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Je  fuis  à-peu  près  dans  le  même  cas  ou 
fi  trouva  Ciciron  ,  lorf qu'il  entreprit  de, 
meure  en  fa  Langue  des  matières  de  Philo- 
fophie ,  qui  jujques  là  n  avaient  été  traitées 
qiten  Grec.  Il  nous  apprend  qu'on  difoit 
que  fis  Ouvrages  feraient  fort  inutiles  9 
parce  que  ceux  qui  aiment  la  Philojhphie  9 
s* étant  bien  donné  la  peine  de  la  chercher 
dans  Us  Livres  Grecs  ,  négligeraient  après 
.  cela  de  U  voir,  dans  des  Livres  Latins  9 
qui  ne  feroient  pas  originaux  ;  &  que  ceux 
qui  ri  avaient  pas  de  goût  pour  la  Philo  fo- 
phie ,  ne fc  f ondoient  de  la  voir  ni  en  Latin , 
ni  en  Grec. 

'  A  cela  il  répond  quil  arriverait  tout  U 
contraire  ;  que  ceux  qui  n  étaient  pas  Phi- 
lo fo  plies  feraient  tintés  de  le  devenir^  par 
la  facilité  de  lire  U s  Livres  Latins  ;  6'  qui 
ceux  qui  Cétoient  déjà  par  la  lecture  des  Li- 
vres Grecs ,  feroient  bien  aifes  de  voir  corn* 


%  PRÉFACE. 

ment  ces  chofes-là  avolent  été  maniées  en  La- 
tin. 

Cicéron  avait  raifon  de  parler  ainji,  L 'ex- 
cellence de  fon  génie,  &  la  grande  réputation 
qu  'il  avoit  déjà  acquife  ,  lui  garantiraient 
le  fuccés  de  cette  nouvelle  forte  d'Ouvrages 
qu'il  donhoit  au  Public  ;  mais  moi ,  je  fuis 
bien  éloigné  ctavoir  Us  mêmes  fujets  de 
confiance  dans  une  entreprife  prefjue  pa- 
reille à  la  fienne.J'ai  voulu  traiter  la  Philo- 
fopkie  d'une  manière  qui  ne  fût  point  phi' 
lofophique  *  j'ai  tâché  de  l'amener  à  un 
point  ou  elle  ne  fût  ni  trop  sèche  pour  les 
gens  du  monde  a  ni  trop  badine  pour  les  Sa' 
vans.  Mais  fi  on  me  dit  à -peu-prés  comme 
à  Cicéron  ,  quun  pareil  Ouvrage  nefl 
propre  ni  aux  Savans  qui  n'y  peuvent  rien 
apprendre,  ni  aux  Gens  du  monde  qui  n  au- 
ront point  d'envie  d'y  rien  apprendre  3  je  n  ai 
garde  de  répondre  ce  qu'il  repondit.  Il  fe peut 
bien  faire  quen  cherchant  un  milieu  où  la 
Philofophie  convînt  à  tout  le  monde  ,  fen 
aie  trouvé  un  ou  elle  ne  convienne  à  perfonne; 
les  milieux  font  trop  difficiles  à  tenir,  & 
je  ne  crois  pas  qu  'il  me  prenne  envie  de  me 
mettre  une  féconde  fois  dans  la  même  peine. 

Je  dois  avenir  ceux  qui  liront  ce  Livre 
£r  qui  ont  quelque  cannai jjance  de  la  Phyfi- 
que}  que  je  n'ai  point  du  tout  prétendu  les 
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inflruire,  mais  feulement  les  divertir,  en 
leur  préfentant  d'une  manière  un  peu  plus 
agréable  &  plus  égayée ,  ce  qu'ils  favent  déjà 
plus folidement.  J'avertis  ceux  à  qui  ces  ma- 
tières font  nouvelles  ,  que  j'ai  cru  pouvoir 
les  inflruire  &  Us  divertir  tout  enfembk.  Les 
premiers  iront  contre  mon  intention  ,  s'ils 
cherchent  ici  de  r utilité  ;  &  les  féconds  , 
s'ils  n'y  cherchent  que  de  l'agrément. 

Je  ne  m'amuferai  point  à  dire  que  fai 
choifi  dans  toute  la  Philofophie  la  matière 
la  plus  capable  de  piquer  la  cur'wfiU.  Il 
femble  que  rien  ne  devroit  nous  intéreffer 
davantage ,  que  de  [avoir  comment  eft fait  ce 
Monde  que  nous  habitons ,  s'il  y  a  a* autres 
Mondes femblables,  &  qui f oient  habités  auffi: 
mais  après  tout ,  s'inquiète  de  tout  cela  qui 
veut.  Ceux  qui  ont  des  penfézs  à  perdre ,  les 
peuvent  perdre  fur  ces  fortes  de  fujets  ;  mais 
tout  le  monde  n'ejî  pas  en  état  de  faire  cetu 
dépenfe  inutile, 

J ai  mis  dans  ces  Entretiens  une  Femme 
que  l'on  inflruit ,  &  qui  na  jamais  ouï  par- 
ler de  ces  chofes  là,  J^ai  cru  que  cette  fie* 
tion  me  ferviroit  &  à  rendre  l'Ouvrage  plus 
fufceptible  d'agrément ,  &  à  encourager  les 
Dames  par  £  exemple  d'une  Femme  ,  qui  ne 
for  tant  jamais  des  bornes  d'une  perfonne 
quina  nulle  teinte  des  Sciences,  ne  laiffe 


4  PRÉFACE. 

pas  d'entendre  ce  qu'on  lui  dit ,  &  de  ranger 
dans  Ja  tête ,  fans  conjufion  ,  les  tourbil- 
lons &  les  Mondes,  Pourquoi  des  Femmes 
céder  oient-  elles  à  cette  Marquife  imaginaire, 
qui  ne  conçoit  que  ce  quelle  ne  peut  fe  dif 
penjer  de  concevoir  ? 

A  la  vérité ,  die  s'applique  un  peu  ;  mais 
queft -ce  ici  que  s*  appliquer  ?  Ce  nef  pas  pé- 
nétrer à  force  de  méditation  une  chofe  obf- 
cure  d*  elle-même,  ou  expliquée  obfcurément  ; 
cef  feulement  ne  point  lire,  fans  fe  reprêfen- 
ter  nettement  ce  qu'on  lit.  Je  ne  demande  aux 
Dames,  pour  tout  ceSypême  de  Philofophie, 
que  la  même  application  qu'il  faut  donner 
à  la  Princejfe  de  Clives  ,Ji  on  veut  en  fui- 
yre  bhn  l  'intrigue  ,  &  en  connoître  toute  la 
heautê.  Il  ejl  vrai  que  les  idées  de  ce  Livre- 
ci  font  moins  familières  à  la  plupart  des 
Femmes ,  que  celles  de  la  Princejfe  de  Cil' 
y  es  ;  mais  elles  n'en  font  pas  plus  obfcures , 
&  je  fuis  fur  quà  une  féconde  lecture  toitt 
au  plus  j  il  ne  leur  en  fera  rien  échappé. 

Comme  je  nai  pas  prétendu  faire  un 
Syfiême  en  l'air  ,  &  qui  n'eût  aucun  fonde' 
ment  ,  j'ai  employé  de  vrais  raifonnemens 
de  Phyfîque ,  &  j'en  ai  employé  autant  qu'il 
a  éténécejfaire.  Mais  il  fe  trouve  heureufement 
dans  ce  fujet  que  les  idées  de  Phyfîque  y  font 
fiantes  d'elles-mêmes ,  &  que  dans  le  mêm 
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temps  qu  elles  contentent  la  raifon ,  elles  don- 
nent à  l'imagination  un  fpeclacle  qui  lui  plaît 
autant  que  s'il  êtoit fait  exprès  pour  elle. 

Qjiandj'ai  trouvé  quelques  morceaux  qui 
n  êtoient  pas  tout-à-fait  de  cette  ejpece^jé 
leur  ai  donné  des  ornemens  étrangers.  Vir- 
gile en  a  ufé  ainfi  dans  fes  Giofgiques ,  oà 
il  fauve  le  fond  de  fa  matière  ,  qui  efl  tout* 
à  fit  sèche,  par  des  digreffïons  fré-quentes 
&  fouvent  fort  agréables.  Ovide  même  en 
a  fait  autant  dans  L'Art  d'aimer,  quoique 
le  fond  de  fa  matière  fut  infiniment  plus 
agréable  que  tout  ce  qu'il  y  pouvoit  mêler» 
Apparemment  il  a  cru  qu'il  était  ennuyeuoç 
de  parler  toujours  d'une  même  chôfi ,  fut  ce. 
de  préceptes  de  galanterie.  Pour  moi ,  qui 
avois  plus  befoin  que  lui  dufecours  des  di~ 
greffions  ,  je  ne  m  en  fuis  pourtant  fervi 
quavec  ajfe^  de  ménagement.  Je  Us  ai  au~> 
lorifées par  la  liberté  naturelle  de  la  conver- 
fation  ;  je  ne  les  ai  placées  que  dans  les 
endroits  ou  j'ai  cru  qu'on  ferait  bien  aifi 
de  Us  trouver;  j'en  ai  mis  la  plus  grande 
partie  dans  les  commencemens  de  £  Ou- 
vrage .  parce  qu'alors  Cefprit  nef  pas  en- 
tore  ajfe?  accoutumé  aux  idées  principales 
que  je  lui  offre;  enfin  ,  je  les  ai  prifes  dans 
mon  Ju/et  même,  ou  affe^ proche  de  mon  fujet, 

Je  ri  ai  rien  voulu  imaginer fur  les Habi* 

À  iij 
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tans  des  Mondes }  qui  fût  entièrement  ïm- 
pojfible  &  chimérique.  J'ai  tâché  de  dire, 
tout  ce  quon  en  pouvoit  penfer  raifonna- 
blement ,  &  les  vijions  même  que  fai  ajou- 
tées à  cela  ,  ont  quelque  fondement  réel.  Le 
vrai  &  le  faux  font  mêlés  ici  ;  mais  ils  y 
font  toujours  ai/es  à  diflinguer.  Je  n'entre- 
prends point  de  jujYifier  un  compoféfi bigarre  ; 
ç'efl-là  le  point  le  plus  important  de  cet  Ou- 
vrage 9  &»  cefi  cela  juflemmt  dont  je  ne. 
puis  rendre  raifon. 

Il  ne  me  rcfle  plus  dans  cette  Préface  quà 
parler  à  une  forte  de  perfonnes  ;  mais  ce 
feront  peut-être  les  plus  difficiles  à  contenu 
ter  ,  non  que  l'on  nait  à  leur  donner  de  fort 
bonnes  raifons  ,  mais  parce  qu'ils  ont  le 
privilège  de  nefe  payer  pas ,  s  ils  ne  veulent , 
de  toutes  les  raifons  qui  font  bonnes.  Ce  font 
L:,  g::is  fctUptileux  qui  pmrront  s*lmaginer 
qu'il  y  a  du  danger ,  par  rapport  à  la  Re- 
ligion ,  à  mettre  dis  Habitans  ailleurs  que 
fur  la  Terre.  Je  refpecle  jufquaux  délica- 
teffes  exceffives  que  l'on  a  fur  le  fait  de  la. 
Religion;  &  celle-là  même ,  je  l \iurois  ref- 
peclée  au  point  de  ne  la  vouloir  pas  choquer 
dans  cet  Ouvrage ,  fi  elle  étoit  contraire  à  mon 
fentiment.  Mais  ce  qui  va  peut  être  vous  pa- 
roître  furprenant ,  elle  ne  regarde  pas  feule- 
ment ce  Sjfiêmey  oh  je  remplis  d  Habitans. 
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fine  in  fin  ilé  de  Mondes.  Il  ne  faut  que  dé" 
mêler  une  petite  erreur  d 'imagination.  Quand 
on  vous  dit  que  la  Lune  e(l  habitée,  vous 
vous  y  repréfente^  aufji-tôt  des  Hommes 
faits  comme  nous  ;  &  puis}Jivous  êtes  un  peu 
Théologien  ,  vous  voila  plein  de  difficultés, 
La  pofiérité  d'Adam  na  pas  pu  s'étendre  juf- 
ques  dans  la  Lune,  ni  envoyer  des  Colonies 
en  ce  Pays-là,  Les  Hommes  qui  font  dans 
la  Lune  ne  font  donc  pas  fils  d'Adam.  Or , 
/'/  feroit  embarraffant  dans  la  Théologie  qu  'il 
y  eut  des  Hommes  qui  ne  défendirent  pas 
de  lui.  Il  nef  pas  befoin  d'en  dire  davantage  ; 
toutes  les  difficultés  imaginables  fe  réduifeni 
à  cela  ,  &  les  termes  qu'il  fa  adroit  employer 
dans  une  plus  longue  explication  ffont  trop 
dignes  de  refpetl  pour  être  mis  dans  un 
Livre  au  (fi peu  grave  que  celui-ci.  L'objec- 
tion roule  donc  toute  entière  furies  Hommes 
de  la  Lune  ;  mais  ce  font  ceux  qui  la  font,  a 
qui  il  plaît  de  mettre  des  Hommes  dans  la 
Lune,  Moi  y  je  n'y  en  mets  point  ;  j'y  mets 
des  Habit  an  s  qui  ne  font  point  du  tout  dts 
Hommes.  Que  font-ils  donc?  Je  ne  les  ai 
point  vus  ,  ce  neft.  pas  pour  les  avoir  vus 
que  fan  parle  ;  &  ne  foupçonne^  pas  que 
ce  fit  une  défaite  dont  je  me  jérve  pour 
éluder  voire  objeclion ,  que  de  dire  qu  'il 
ny  a  point  d'Hommes  dans  la  Lune;  vous 

A  iv 
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yerre^  qu'il  eji  impojjibh  qu'il  y  en  ait  , félon 
tidle  que  f  ai  de  la  diverjité  infinie  que  la 
Nature  doit  avoir  mife  dans  fes  Ouvrages. 
Cette  idée  règne  dans  tout  le  Livre ,  &  elle 
ne  peut  être  conte  fiée  d' *  aucun  Philofophe. 
Ainjî^  je  crois  que  je  n  entendrai  faire  cette 
objection  qu  à  ceux  qui  parleront  de  ces  En- 
tretiens ijans  les  avoir  lus.  Mais  efl-ce  un 
fujet  de  me  rajTurer  ?  Non  ;  cen  ejt  un  au 
contraire  très-légitime  de  craindre  que  îob-> 
jeclion  ne  me  foit  faite  de  bien  des  endroits^ 
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ENTRETI E  NS 

S  VR 

LA  PLURALITÉ 

DES  MONDES. 

A   MONSIEUR  Z... 

OUS  voulez,  Monfieur,  que 
je  vous  rende  un  compte  exaâ: 
de  la  manière  dont  j'ai  paiTé 
mon  temps  à  îa  campagne  , 
chez  Madame  la  Marquife  de  G  *  *  *. 
Savez- vous  bien  que  ce  compte  exact 
fera  un  Livre  3  &  ce  qu'il  y  a  de  pis ,  un 
Livre  de  Philofophie?  Vous  vous  at- 
tendez à  des  Fêtes,  à  des  Parties  de  Jeu 
ou  de  Chaflè,  &  vous  aurez  des  Planètes, 
jdes  Mondes  %  des  Tourbillons  \  il  n'a 
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prefqueétéqueftion  que  de  ces  chofes-là. 
Heureufement  vous  êtes  Philofophè  ,  6c 
vous  ne  vous  en  moquerez  pas  tant 
qusun  autre.  Peut-être  même  ferez  vous 
bien  aife  que  j'aie  attiré  Madame  la  Mar- 
quile  dans  le  parti  de  la  Phifofophie. 
Nous  ne  pouvions  faire  une  acquifition 
plus  confidérable;  car  je  compte  que  la 
beauté  &  la  jeuneiïe  font  toujours  des 
chofes  d'un  grand  prix.  Ne  croyez- vous 
pas  que  fi  la  Sagefîe  elle  même  vouîoit 
fe  préfenter  aux  hommes  avec  fuccès , 
elle  ne  feroit  point  mai  de  paroître  fous 
une  figure  qui  approchât  un  peu  de  celle 
de  la  Marquife  ?  Sur- tout,  fi  elle  pou- 
voit  avoirdans  fa  conver  fation  les  mêmes 
agrémens,  je  fuis  perfuadé  que  tout  le 
monde  courroit  après  la  fageffe.  Ne 
vous  attendez  pourtant  pas  à  entendre 
des  merveilles  ,  quand  je  vous  ferai  le 
récit  des  entretiens  que  j'ai  eus  avec  cette 
Dame;  il  faudroit  prefque  avoir  autant 
d'efprit  qu'elle,  pour  répéter  ce  qu'elle' 
a  dit,  de  la  manière  dont  elle  l'a  dit. 
Vous  lui  verrez  feulement  cette  vivacité 
d'intelligence  que  vous-  lui  connoïffez. 
Pour  moi ,  je  la  tiens  favante,  à  caufe 
de  l'extrême  facilité  qu'elle  auroit  à  le 
devenir.  Qu'eft  ce  qui  lui  manque?  D'à- 


Premier   Soir,  iï 

voir  ouvert  les  yeux  fur  des  Livres  :  cela 
n'eft  rien  ,  &  bien  des  gens  l'ont  fait 
toute  leur  vie ,  à  qui  je  refuferois ,  fi  j'o- 
fois,  le  nom  de  Savans.  Au  refte,  Mon- 
fieur  ,  vous  m'aurez  une  obligation.  Je 
fais  bien  qu'avant  que  d'entrer  dans  le 
de'tail  des  conventions  que  j'ai  eues 
avec  la  Marquife  ,  je  ferois  en  droit  de 
vous  décrire  le  Château  où  elle  étoit 
allée  palier  l'automne.  On  a  fouvent 
décrit  des  Châteaux  pour  de  moindres 
occafions.  Mais  je  vous  ferai  grâce  fur 
cela.  Il  fuffit  que  vous  lâchiez  que  quand 
j'arrivai  chez  elle,  je  n'y  trouvai  point 
de  compagnie,  &  que  j'en  fus  fort  aife* 
Les  deux  premiers  jours  n'eurent  rien 
de  remarquable  ;  ils  fe  pafsèrent  à  épui- 
ferles  nouvelles  de  Paris  d'où  je  venois  : 
mais  enfui  te  vinrent  ces  Entretiens  dont 
je  veux  vous  faire  part.  Je  vous  les  di- 
viferai  par  Soirs ,  parce  qu'effectivement 
nous  n'eûmes  de  ces  Entretiens  que  les 
Soirs. 
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Que  la  Terre  e[î  une  Planète  qui  tourne  fur 
elle-même  &  autour  du  Soleil, 

Nous  allâmes  donc  un  Soir,  après 
fouper,  nous  promener  dans  le  Parc:  il 
faifoit  un  frais  délicieux,  qui  nous  ré- 
compenoit  d'une  journée  fort  chaude 
que  nous  avions  effuyée.  La  Lune  étoit 
levée  il  y  avoit  peut  être  une  heure, 
&  Tes  rayons ,  qui  ne  venoient  à  nous 
qu'entre  les  branches  des  arbres,  fai- 
foient  un  agréable  mélange  d'un  blanc 
fort  vif  ,  avec  tout  ce  verd  qui  paroif- 
foit  noir.  Il  n'y  avoit  pas  un  nuage  qui 
dérobât  ou  qui  obfcurcît  la  moindre 
Etoile;  elles  étoient  toutes  d'un  or  pur 
&  éclatant  ,  &  qui  étoit  encore  relevé 
par  le  fond  bleu  où  elles  font  attachées. 
Ce  fpeétacle  me  fit  rêver,  &  peut-être, 
fans  la  Marquife  ,  eufleje  rêvé  afTez 
long- temps  :  mais  la  préfence  d'une  fi 
aimable  Dame  ne  me  permit  pas  de  rn'a- 
bandonner  à  la  Lune  &  aux  Etoiles. 
Ne  trouvez-vous  pas  ,  lui  dis-je,  que 
Je  jour  même  n'eft  pas  fi  beau  qu'une 
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belle  nuit?  Oui,  me  répondit-elle,  la 
beauté  du  jour  eft  comme  une  beauté 
blonde  qui  a  plus  de  brillant  ;  mais  la 
beauté  de  la  nuit  eft  une  beauté  brune 
qui  eft  plus  touchante.  Vous  êtes  bien 
généreute  ,  repris-je ,  de  donner  cet 
avantage  aux  brunes,  vous  qui  ne  Têtes 
pas.  Il  eft  pourtant  vrai  que  le  jour  eft 
ee  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans  la  Na- 
ture, &  que  les  Héroïnes  de  Roman  , 
qui  font  cequ'il  y  a  de  plus  beau  dans 
l'imagination  ,  font  prtfque  toujours 
blondes.  Ce  n'eft  rien  que  la  beauté, 
repliqua-t  elle,  il  elle  ne  touche.  Avouez 
que  le  jour  ne  vous  eût  jamais  jette  dans 
une  rêverie  aufli  douce  que  celle  où  je 
vous  ai   vu  prêt  de  tomber  tout-à- 
Theure  à  la  vue  de  cette  belle  nuit.  J'en 
conviens ,  répondis-je  ;  *mais  en  récom- 
penfe  s  une  blonde  comme  vous  me  fie- 
roit  encore  mieux  rêver  que  la  plus  belle 
nuit  du  monde  ,  avec  toute  fa  beauté 
brune.  Quand  cela  ferait  vrai ,  repti- 
qua-t-elle,  je  ne  m'en  contenterois  pas. 
Je  voudrois  que  le  jour  ,  puifque  les 
blondes  doivent  être  dans  Tes  intérêts, 
Bt  auffi  le  même  effet.   Pourquoi  les 
Amans  ,  qui  font  bons  juges  de  ce  qui 
touche,  ne  s'adreftent-iîs  jamais  qu'à  la 
nuit,  dans  toutes  les Chanfons  &  dans 
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toutes  les  Elégies  que  je  connois  ?  Il 
faut  bien  que  la  nuit  ait  leurs  remercî- 
mens ,  lui  dis- je;  mais,  reprit-elîe  ,  elle 
a  au fli  toutes  kurs  plaintes.  Le  jour  ne 
s'attire  point  leurs  confidences:  d'où 
cela  vient-il  ?  C'eft  apparemment,  ré- 
pondis je  ,  qu'il  n'infpire  point  je  ne  fais 
quoi  de  trifte  &  de  paffionné.  II  femble 
pendant  la  nuit  que  tout  foit  en  repos. 
On  s'imagine  que  les  Etoiles  marchent 
avec  plus  de  jfîîence  que  le  Soleil;  les 
objets  que  le  Ciel  préfente  font  plus 
doux  ;  la  vue  s'y  arrête  plus  aifément; 
enfin  ,  on  rêve  mieux  ,  parce  qu'on  fe 
flatte  d'être  alors  dans  toute  la  Nature 
la  feule  perfonne  occupée  à  rêver.  Peut- 
être  auffi  que  le  fpe&acle  du  jour  eil 
trop  uniforme;  ce  n'efi:  qu'un  Soleil  ce 
une  voûte  bleue:  mais  il  fe  peut  que  la 
vue  de  toutes  ces  Etoiles ,  femées  con- 
fufément ,  &  difpofées  au  hafard  en  mille 
figures  différentes ,  favorife  la  rêverie, 
&  un  certain  défordre  de  penfées  où 
l'on  ne  tombe  point  fans  plaifir.  J'ai 
toujours  fenti  ce  que  vous  me  dites, 
reprît-elle  ;  j'aime  les  Etoiles  ,  &  je 
me  plaindrois  volontiers  du  Soleil  qui 
nous  les  efface.  Ah  !  m'écriai-je,  je  ne 
puis  lui  pardonner  de  me  faire  perdre  de 
vu©  tous  ces  Mondes.  Quappellez-vous 


Premier  Soir.  i$ 
fous  ces  Mondes,  me  dit-elle,  en  me 
regardant,  &  en  fe  tournant  vers  moi 2 
Je  vous  demande  pardon,  répondis- je; 
vous  m'avez  mis  fur  ma  folie  ,  &  auili- 
tôt  mon  imagination  s'en:  échappée. 
Quelle  eft  donc  cette  folie,  reprit-elle? 
Hélas!  répliquai  je,  je  fuis  bien  fâché 
qu'il  faille  vous  l'avouer.  Je  me  fuis 
mis  dans  la  tête  que  chaque  Etoile  pour- 
roit  bien  être  un  Monde.  Je  ne  jurerois 
pourtant  pas  que  cela  fût  vrai;  mais  je 
le  tiens  pour  vrai ,  parce  qu'il  me  fait 
pîaifïr  à  croire.  Ç'eft  une  idée  qui  me 
plaît ,  &  qui  s'eft  placée  dans  mon  ef- 
prit  d'une  manière  riante.  Selon  moi , 
il  n'y  a  pas  jufqu'aux  vérités  à  qui  l'a- 
grément ne  foit  néceiïaire.  Et  bien  , 
reprit-elle  ,  puifque  votre  folie  eft  fi 
agréable,  donnez-la-  moi;  je  croirai  fur 
les  Etoiles  tout  ce  que  vous  voudrez, 
pourvu  que  j'y  trouve  du  plaifir.  Ah! 
Madame  ,  répondis  je  bien  vite  ,  ce 
n'eft  pas  un  plaifir  comme  celui  que 
vous  auriez  à  une  Comédie  de  Molière; 
c'en  eft  un  qui  eft  je  ne  fais  où  dans  la 
raifon ,  &  qui  ne  fait  rire  que  l'efprit. 
Quoi  donc  ,  reprit-elle  ,  croyez-vous 
qu'on  foit  incapable  des  plaifirs  qui  ne 
font  que  dans  la  raifon  ?  Je  veux  tout-à- 
Theure  vous  faire  voir  le  contraire. 
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Apprenez- moi  vos  Etoiles.  î^ïon  ,  re" 
pîiquai-je  »  iî  ne  me  fera  point  reproché 
que  clans  un  bois ,  à  dix  heures  du  foir , 
j'aie  parlé  de  Philofophie  à  la  plus 
aimable perfonne  que  je  connoiflTe.  Cher- 
chez ailleurs  vos  Fhilofophes. 

j'eus  beau  me  défendre  encore  quel- 
que temps  fur  ce  ton-là  ,  il  fallut  cé- 
der. Je  lui  fis  du  moins  promettre ,  pour 
mon  honneur  ,  qu'elle  garde roit  Je  fe- 
cret;  &  quand  je  fus  hors  d'état  de  m'en 
pouvoir  dédire  ,  &  que  je  voulus  par- 
ler, je  vis  que  je  ne  favois  par  où  com- 
mencer mondifcours  ;  car  avec  uneper- 
fonne  comme  elle,  qui  ne  fa  voit  rien  en 
mat  ère  de  Phylique  ,  il  falloit  prendre 
]es  chofes  de  bien  loin  ,  pour  lui  prou- 
ver que  la  Terre  pouvoit  être  une  Pla- 
nète ,  &  les  Planètes  autant  de  Terres, 
&  toutes  les  Etoiles  autant  de  Soleils 
qui  éclairoient  des  Mondes.  l'en  réve- 
il ois  toujours  à  lui  dire  qu'il  auroit 
mieux  valu  s'entretenir  de  bagateîles , 
comme  toutes  personnes  raifonnables 
auroient  fait  en  notre  place.  A  la  fin 
cependant  ,  pour  lui  donner  une  idée 
générale  de  la  Philofophie-,  voici  par 
où  je  commençai. 

Toute  la  Philofophie  ,  lui  dis  je, 
.n'-eft  fondée  que  fur  deux  chofes,  fur 

ce 
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te  qu'on  a  l'eiprit  curieux  &  les  yeux 
mauvais  ;  car  fi  vous  aviez  les  yeux 
meilleurs  que  vous  ne  les  avez  ,  vous: 
verriez  bien  fi  les  Etoiles  font  des  So- 
leils qui  éclairent  autant  de  Mondes> 
ou  fi  elles  n'en  font  pas;  &  fi  d'un  au- 
tre côté  vous  étiez  moins  curieuie  f 
vous  ne  vous  foucieriez  pas  de  le  (avoir  , 
ce  qui  reviendroit  au  même:  mais  on 
veut  favoir  plus  qu'on  ne  voit;  ceft-là 
k  difficulté.  Encore  fi  ce  qu'on  voit  , 
on  le  voyoit  bien,  ce  feroit  toujours 
autant  de  connu  ;  mais  on  le  voit  tout 
autrement  qu'il  n'eft.  Ainfi  ,  les  vrais 
Philosophes  paflent  leur  vie  à  ne  point 
croire  ce  qu'ils  voient ,  &  à  tâcher  de- de- 
viner ce  qu'ils  ne  voient  point  ;  &  cette 
condition  n'eft  pas  ,  ce  mefemble  ,  trop 
a  envier.  Sur  cela  a  je  me  figure  toujours 
que  la  Nature  eft  un  grand  Spectacle, 
qui  reffemble  à  celui  de  l'Opéra.'  Bu 
lieu  où  vous  êtes  à  l'Opéra,,  vous  ne 
voyez  pas  le  Théâtre  tout-à-fait  eonims 
il  eft  :  on  a  difpofé  les  décorations  & 
les  machines  pour  faire  de  loin  un  effet 
agréable ,  &  on  cache  à  votre  vue  ces- 
roues  &  ces  contrepoids  qui  font  trus- 
tes mouvemens.  AufE  ne  vous  ernbar- 
raiTez-vous  guère  de  deviner  comment 
tout  cela  joue,  Il  n'y  a  peut-être  que 
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quelque  Machinifte  caché  dans  le  Par-> 
terre  ,  qui  s'inquiète  d'un  vol  qui  lui  aura 
paru  extraordinaire  ,  &  qui  veut  abso- 
lument démêler  comment  ce  vol  a  été 
exécuté.  Vous  voyez-bien  que  ce  Ma- 
chinifte-là  eft  allez  fait  comme  les  Phi- 
losophe?. Mais  ce  qui,  à  l'égard  des  Phi- 
lofophes  ,  augmente  la  difficulté,  c'efl: 
que  dans  les  Machines  que  la  Nature 
préfente  à  nos  yeux  ,  les  cordes  font  par- 
faitement bien  cachées,  &  elles  le  font 
fi  bien ,  qu'on  a  été  long-temps  à  devi- 
ner ce  qui  caufoit  les  mouvemens  de  l'U- 
nivers :  car  repréfentez-vous  tous  les 
Sages  à  l'Opéra ,  ces  Pythagores  s  ces 
Platons,  ces  Ariftotes ,  &  tous  ces  gens 
dont  le  nom  fait  aujourd'hui  tant  de 
bruit  à  nos  oreilles  ;  fuppofons  qu'ils 
voyoient  le  vol  de  Phaëton  que  les  venrs 
enlèvent ,  qu'ils  ne  pouvoient  découvrir 
les  cordes  ,  &  qu'ils  ne  favoient  point 
comment  le  derrière  du  Théâtre  étoit 
difpofé.  L'un  d'eux  difoit  :  Oe/î  une 
vertu  fècrette  qui  enlève  Phaëton.  L'autre  , 
Phaëton  ejl  compofé  de  certains  nombres 
qui  le  font  monter.  L'autre  ,  Phaëton  a 
une  certaine  amitié  pour  le  haut  du  Théâ- 
tre ;  il  ri  ejl  pas  à  fin  aife  quand  il  ri  y  ejl 
pas.  L'autre,  Phaëton  ri  ejl  pas  fait  pour 
voUr^  mais  il  aime  mieux  voler  quedelaijfer 
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le  haut  du  Théâtre  vuid-e ,  &  cent  autres 
rêveries  que  je  m'étonne  qui  n'aient  per- 
du de  réputation  toute  l'Antiquité.  A 
la  fin,  Defcartes  &  quelques  autres  Mo- 
dernes font  venus ,  qui  ont  dit:  Phaëton 
monte  ,  parce  qu  'il  ejl  tiré  par  des  cordes  , 
&  qu'un  poids  plus  pefant  que  lui  de}  c  end. 
Ainfi  ,  on  ne  croit  plus  qu'un  corps  fe 
remue,  s'il  n'en;  tiré ,  ou  plutôt  pouffé 
par  un  autre  corps:  on  ne  croit  plus 
qu'il  monte  ou  qu'il  defeende ,  fi  ce 
n'eft  par  l'effet  d'un  contrepoids  ou  d'un 
r effort;  &  qui  verroit  la.  Nature  telle 
qu'elle  eil ,  ne  verroit  que  le  derrière 
du  Théâtre  de  l'Opéra,  A  ce  compte, 
dit  ia  Marquife,la  Philosophie  eft  de- 
venue bien  méchanique  ?  Si  méch  a  ni- 
que, répondis  -je ,  que  je  crains  qu'on 
n'en  ait  bientôt  honte.  On  veut  que  l'U- 
nivers ne  foit  en  grand  que  ce  qu'une 
montre  eft  en  petit  ,  &  que  tout  s'y 
conduife  par  des  mouvemens  réglés  qui 
dépendent  de  l'arrangement  des  parties. 
Avouez  la  vérité.  N'avez-vous  pas  eu 
quelquefois  une  idée  plus  fublime  de 
l'Univers  \  &  ne  lui  avez- vous  point 
fait  plus  d'honneur  qu'il  ne  méritait? 
J'ai  vu  des  gens  qui  l'en  eftimoient 
moins  »  depuis  qu'ils  favoient  connu. 
Et  moi ,  répliqua  t-elle ,  je  l'en  eftime 
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beaucoup  plus ,  depuis  que  je  fais  ^ulï 
reflemble  à  une  montre.  Il  eft  fu-rpre- 
nant  que  Tordre  de  la  Nature  ,  tout  ad- 
mirable qu'il  eft  ,  ne  roule  que  Tut  des 
chofes  (i  (impies. 

Je  ne  fais  pas  ,  lui  répondis-je  ,  qui 
vous  a  donné  des  idées  fi  faines  ;  mais  en 
Vérité y  il  nef!  pas  trop  commun  de  les 
avoir.  Allez  de  gens  ont  toujours  dans 
la  téte  un  faux  merveilleux ,  enve- 
loppé d'une  obfeurité  qu'ils  refpec- 
îeiit.  Ils  n'admirent  la  Nature ,  que 
parce  qu'ils  la  croient  une  efpècede  ma- 
gie où  Ton  n'entend  rien  ;  &  il  eft  fur 
qu'une  chofe  eft  déshonorée  auprès 
d'eux  ,  dès  qu'elle  peut  être  conçue. 
Mais  ,  Madame  ,  continuai- je  ,  vous 
êtes  Û  bien  difpofée  à  entrer  dans  tout 
ce  que  je  veux  vous  dire,  que  je  crois 
que  je  n'ai  qu'à  tirer  le  rideau  , .  &  à 
.vous  montrer  le  Monde, 

De  la  Terre  ou  nous  femmes ,  ce 
que  nous  voyons  de  plus  éloigné,  c'eft 
ce  Ciel  bleu  ,  cette  grande  voûte  où  il 
femble  que  les  Etoiles  font  attachées 
comme  des  clous,  On  les  appelle  fixes, 
parce  qu'elles  ne  paroiffent  avoir  que  le 
mouvement  de  leur  Ciel,  qui  les  em- 
porte avec  lui  d'Orient  en  Occident, 
Entre  la  Tsrre  &  cette  dernière  voûte 


ÏeSmiee  Soir.'  &i 
îles  Cieux  ,  font  fufpendus  à  différentes 
hauteurs,  le  Soleil,  la  Lune ,  &  les 
cinq,  autres  Affres  qu'on  appelle  des 
Planètes  ,  Mercure  ,  Vénus  ,  Mars  9 
Jupiter  &  Saturne.  Ces  Planètes  n'étant 
point  attachées  à  un  même  Ciel  5  ayant 
des  m  ou  ve  mens  inégaux  ,  elles  fe  regar- 
dent diverfement*  6c  figurent  diverfe- 
rnent  enfemble  ;  au  lieu  que  les  Etoiles 
fixes  font  toujours  dans  la  même  fïtua- 
tion  les  unes  à  l'égard  des  autres.  Le  cha- 
riot, par  exemple,  que  vous  voyez y 
qui  eft  formé  de  ces  fept  Etoiles ,  a  tou- 
jours été  fait  comme  il  eft ,  &  îe  fera  en- 
core long-temps;  mais  la  Lune  eft  tan- 
tôt proche  du  Soleil ,  tantôt  elle  en  eft 
éloignée  il  en  va  de  même  des  autres 
Planètes.  Voilà  comme  les  chofes  paru- 
rent à  ces  anciens  Bergers  de  Chaldée^ 
dont  le  grand,  loifir  produifk  les  pre* 
mières  observations,,  qui  ont  été  lefon- 
dément  de  i  Aftrono-mie  j  car  l'Àftro- 
nomie  ell:  née  dans  la  Chaldée,  comme, 
la  Géométrie  naquit,  dit-on,  en  Egypte,, 
où  les  inondations  du  Nil,  qui  confon- 
doient  les  bornes  des  champs  ,  furent 
caufe  que  chacun  voulut  inventer  des 
mefur.es  exactes  pour  reconnoître  fou, 
champ  d'avec  celui  de  fan  voïfin., 
Àinfî  ,  l'Aftronomie  efî  Elle  de  rOifi-, 
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veté  ;  îa  Géométrie  eft  fille  de  l'Intérêt  ; 
&  s'il  étoit  queftion  de  la  Poéfie,  nous 
trouverions  apparemment  qu'elle  eft 
fille  de  l'Amour. 

Je  fuis  bien  aife,  dit  la  Marquife  , 
d'avoir  appris  cette  généalogie  des  Scien» 
ces,  &  je  vois  bien  qu'il  faut  que  je  m'en 
tienne  à  l'Aftronomie.  La  Géométrie  , 
félon  ce  que  vous  me  dites,  demande- 
roit  une  ame  plus  intéreflee  que  je  ne 
l'ai ,  &  la  Poéfie  en  demanderoit  une 
plus  tendre  ;  mais  j'ai  autant  de  loifir 
que  l'Aftronomie  en  peut  demander. 
Heureufement  encore  nous  fommes  à  la 
Campagne  ,  &  nous  y  menons  quafi 
une  vie  paftorale  ;  tout  cela  convient  à 
l'Aftronomie.  Ne  vous  y  trompez  pas, 
Madame,  repris-je  ;  ce  n'eft  pas  la  vraie 
vie  paftorale,  que  de  parler  des  Planè- 
tes &  des  Etoiles  fixes.  Voyez  fi  c'eft  à 
cela  que  les  Gens  de  l'Aftrée  paflent  leur 
temps.  Oh  !  répondit  -  elle,  cette  forte 
de  Bergerie-là  eft  trop  dangereufe.  J'ai- 
me mieux  celle  de  ces  Chaldéens  dont 
vous  me  parliez.  R  commencez  un  peu, 
s'il  vous  plaît,  à  me  parler  Chaldéen. 
Quand  on  eut  reconnu  cette  difpofïtion 
des  Cieux  que  vous  m'avez  dite  ,  de 
quoi  fut- il  queftion  ?  Il  fut  queftion  , 
repris-je,  de  deviner  comment  toutes 
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tes  parties  de  l'Univers  dévoient  être 
arrangées,  &  ce  fila  ce  que  les  Savans 
appellent  faire  un  Syftême.  Mais  avant 
que  je  vous  explique  le  premier  des 
Syftêmes,  il  faut  que  vous  remarquiez, 
s'il  vous  plaît,  que  nous  fommes  tous 
faits  naturellement  comme  un  certain 
fou  Athénien  dont  vous  avez  entendu 
parler  ,  qui  s'étoit  mis  dans  la  fantaiiie 
que  tous  les  VaiiTeaux  qui  abordoient 
au  Port  de  Pyrée  lui  appartenoient. 
Notre  folie,  à  nous  autres,  eft  de  croire 
au fii  que  toute  la  Nature,  lans  excep- 
tion, eft  deftinée  à  nos  ufages  ;  &  quand 
on  demande  à  nos  Philofophes  à  quoi 
fert  ce  nombre  prodigieux  d'Etoiles 
fixes  ,  dont  une  partie  fufliroit  pour 
faire  ce  qu'elles  font  toutes,  ils  vous  ré- 
pondent froidement  ,  qu'elles  fervent  à 
leur  réjouir  la  vue.  Sur  ce  principe  on 
ne  manqua  pas  d'abord  de  s'imaginer 
qu'il  falloit  que  la  Terre  fût  en  repos 
au  centre  de  1  Univers,  tandis  que  tous 
les  corps  Céleftes  qui  étoient  faits  pour 
elle,  prendroient  la  peine  de  tournera 
l'entour  pour  l'éclairer.  Ce  fut  donc  au- 
deffus  de  la  Terre  qu'on  plaça  la  Lune, 
&  au-delFus  de  la  Lune  on  plaça  Mer- 
cure ,  enfuite  Vénus,  le  Soleil,  Mars, 
Jupiter,  Saturne,  Au-deffus  de  tout  cela 
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étoit  le  Ciel  des  Etoiles  fixes.  La  Terrg 
ïe  trouvoit  ju (te aient  au  milieu  des  cer-  - 
cles  que  décrivent  ces  Planètes  &  ils 
çtôient  d'autant  plus  grands  ,  qu'ils 
étoient  plus  éloignés  de  la  Terre  ,  Se 
par  conséquent  les  Planètes  ,  plus  éloi- 
gnées enipîoy  oient  plus  de  temps  k 
faire  leur  cours  y  ce  qui  effectivement 
eft  vrai.  Mais  je  ne  fais  pas ,  interrom- 
pit la  Marquife,  pourquoi  vousfemblez 
n'approuver  pas  cet  ordre-la  dans  l'U- 
nivers ;  il  me  paroît  a  fiez  net  &  allez 
intelligible,  &  pour  moi  je  vous  dé- 
clare que  je  m'en  contente.  Je  puis  me 
vanter,  repliquai-je  ,  que  je  vous  adou- 
cis bien  tout  ce  Syftême.  Si  je  vous  le 
donnois  tel  qu'il  a  été  conçu  par  Pto~ 
lomée  for*  Auteur,  ou  par  ceux  qui  y 
ont  travaillé  après  lui,  il  vous  j-etteroit 
dans  une  épouvante  horrible.  Comme 
les  mouvemens  des  Planètes  ne  font  pas 
il  réguliers,  quelles  n'aillent  tantôt  plus 
vite,  tantôt  plus  lentement ,  tantôt  en? 
un  fens  ,  tantôt  en  un  autre,  &  qu'elles 
ne  foient  quelquefois  plus  éloignées  de 
îa  Terre,  quelquefois  plus  proches;  les 
Anciens  avoient  imaginé  Je  ne  fais  com- 
bien de  Cercles  différemment  entrelacés 
les  uns  dans  les  autres ,  par  lefquels  ils 
.  fauvoient  toutes  ces  bizarreries.  L'em- 
barras 
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barras  de  tous  ces  Cercles  étoit  fi  grand, 
que  dans  un  temps  où  l'on  ne  connoif- 
foit  encore  rien  de  meilleur,  un  Roi  de 
Caftille,  grand  Mathématicien  ,  mais 
apparemment  peu  dévot -,  diioit  que  fi 
Dieu  l'eût  appelle  à  Ton  Confeil  quand 
il  fit  le  Monde,  il  lui  eut  donné  de  bons 
avis.  La  penfée  eft  trop  libertine  ;  mais 
cela  même  eft  aflèz  pîaifant ,  que  ce 
Syftême  fût  alors  une  occalion  de  pé- 
cher, parce  qu'il  étoit  trop  confus.  Les 
bons  avis  que  ce  Roi  vouioit  donner, 
regardoient,  (ans  doute,  la  fuppreiïioti 
de  tous  ces  Cercles  dont  on  avoit  em>- 
barrafTé  les  mbuvemens  céleftes,  Aprn- 
rem  ment  ils  regardoient  auflfi  une  autre 
fuppreflion  de  deux  ou  trois  Cieux  fu- 
perflus  qu'on  avoit  mis  au  delà  des 
Etoiles  fixes.  Ces  Phiîofophes  ,  pour 
expliquer  une  forte  d  ?  mouvement  dans 
les  Corps  céleftes,  -faifoient  au-delà  du 
dernier  Ciel  que  nous  voyons,  un  Çiel 
de  criftal,  qui  imprimoit  ce  mouvement 
aux  Ci  eux  inférieurs.  A  voient  ils  nou- 
velle d'un  autre  mouvement  l  c'étoit 
aulli  tôt  un  autre  Ciel  de  criftal.  Enfin, 
les  Cieux  de  enflai  ne  leur  coûtaient 
rien.  Ei  pourquoi  ne  les  faifoit-on  que 
de  criftal ,  .lit  la  Mar  iui'e  ?  N'eurent- 
iis  pas  été  bons  de  quelqu'autre  mauè» 
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re?  Non  ,  répondisse  ;  il  falloit  que  la 
lumière  paffât  au  travers,  &  d'ailleurs 
il  falloit  qu'ils  futfent  folides.  Il  le  fal- 
loit âbfolument  ;  car  Ariftote  avoit 
trouvé  que  la  folidité  étoit  une  chofe 
attachée  à  la  noblefle  de  leur  nature  ; 
&  puif qu'il  Tav/oit  dit,  on  n'avoit  garde 
d'en  douter.  Mais  on  a  vu  des  Comètes 
qui  étant  plus  élevées  qu'on  ne  çroyoit 
autrefois,  briferoient  tout  le  criftal  des 
Çieux  par  où  elles  paOent  ,  &  calTe- 
roient  tout  l'Univers  ;  &  il  a  fallu  fe 
réfoudre  à  faire  les  Cieux  d'une  madère 
fluide,  telle  que  l'Air,  Enfin,  il  eft  hors 
de  doute,  par  les  Obfervstions  de  ces 
derniers  fîècles,  que  Vénus  &  Mercure 
tournent  autour  du  Soleil ,  &  non  au« 
tour  de  la  Terre,  &  l'ancien  Syitime 
eft  abfoîument  infoutenable  par  cet  en- 
droit, Je  vais  donc  vous  ervpropofer  un, 
qui  fatisfait  à  tout,  &  qui  difpenferoit 
le  Roi  de  CaftiUe  de  donner  des  avis; 
car  il  eft  4'une  lîmplicité  charmante  , 
&  qui  feule  le  feroit  préférer.  Il  fem«> 
bîeroit,  interrompit  la  Marquife,  que 
votre  Philofophie  eft  une  efpèce  d'en- 
chère, où  ceux  qui  offrent  de  faire  les 
chofesè  moins  de  frais,  remportent  fur 
îes  autres.  Il  eft:  vrai,  repris-je,  &t  ce 
p'gft  (jue  pas-là  a^u'on  peut  attraper  le. 
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plan  fur  lequel  la  Nature  a  fait  fou 
Ouvrage.  Elle  eft  d'une  épargne  ex- 
traordinaire; tout  ce  qu'elle  pourra  faire 
d'une  manière  qui  lui  coûtera  un  peu 
moins,  quand  ce  moins  ne  feroit  pref- 
que  rien ,  foyez  (lire  qu'elle  ne  le  fera 
que  de  cette  manière-là.  Cette  épargne 
néanmoins,  s'accorde  avec  une  magnifi- 
cence furprenante  qui  brille  dans  tout 
ce  qu'elle  a  fait.  Ceft  que  la  magnifi- 
cence eft  dans  îe  deiTein  ,  &  l'épargne 
dans  l'exécution.  Il  n'y  a  rien  de  plus 
beau  qu'un  grand  deflein  que  l'on  exé- 
cute à  peu  de  frais.  Nous  autres  ,  nous 
fommes  fujets  à  renverfer  fouvent  tout 
cela  dans  nos  idées.  Nous  mettons  l'é- 
pargne dans  le  defftin  qu'a  eu  la  Na- 
ture, &  îa  magnificence  dans  f exécu- 
tion. Nous  lui  donnons  un  petit  deflein, 
qu'elle  exécute  avec  dix  fois  plus  de 
dépen.e  qu'il  ne  faudroit;  cela  eft  tout- 
à-fait  ridicule.  Je  ferai  bien  aife ,  dit- 
elle  ,  que  le  Syftême  dont  vous  m  allez 
parler,  imite  'de  fort  près  la  Narure  ; 
car  ce  grand  ménage  -  là  tournera  au 
profit  de  mon  imagination,  qui  n'aura 
pas  tant  de  peine  à  comprendre  ce  que 
vous  me  direz.  Il  n'y     plus  ici  d'em- 
barras inutiles ,  reprisse.  Figurez-vous 
un  Allemand  nommé  Copernic,  qui 
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fait  main-baffe  fur  tous  ces  Cercles  dif- 
férons, &  fur  tous  ces  Cieux  fol  ides  qui 
avaient  été  imaginés  par  l'Antiquité, 
ïî  détruit  le?  uns,  iî  met  les. autres  en 
pièces.  Sain*  d'une  noble  fureur  d'Af- 
îronom s,  il  prend  la  Terre  &  l'envoie 
bien  loin  du  centre  de  l'Univers  ou 
elle  s'étoit  place,  &  dans  ce  centre  il 
y  iv.Qt  le  Soleil,  à  qui  cet  honneur  étoit 
bien  mieux  du.  Les  Planètes  ne  tour- 
nent plus  autour  de  la  Terre  ,  &  ne 
Renferment  plus  au  milieu  du  Cercle 
qu'elles  décrivent.  Si  elles  nous  éclai- 
rent, c'eft  en. quelque  forte  par  hafard  s 
&r  parce  qu'elles  nous  rencontrent  en 
leur  chemin.  Tout  tourne  préfentement 
autour  du  Soleil ,  ïa  Terre  y  tourne 
elle-même;  &  pour  îa  punir  du  long 
repos  qu'elle  s'étoit  attribué,  Copernic 
la  charge  le  plus,  qu'il  peut  de  tous  les 
mouvemens  quelle  donnait  aux  Planè- 
tes &  aux  Çieux.  Enfin,  de  tout  cet 
équipage  çé>efte  dont  cette  petite  Terre 
fe  faïfoit  accompagner  &  environner, 
il  ne  lui  eft  demeuré  que  îa  Lune  qui 
tourne  encore  autour  Q?eîîe^  Attendez 
pn  peu  ,  dit  la  Marquife,  il  vient  de 
vous  prendre  un  enthoufiafme  qui  vous 
a  fait  expliquer  les  chofes  fi  pompeu fe- 
g&ent  >  ^ue  je  ne  .  crois  pas  les .  avoir 
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entendues.  Le  Soleil  eft  au  centre  de 
l'Univers ,  &  là  il  eft  immobile  ;  après 
lui,  qu'elVee  qui  fuit  ?  C'eft-  Mercure., 
répondis  -je  j  il  tourne  autour  du  So- 
leil ,  en  forte  que  le  Soleil  eft  à  peu- 
près  le  centre  du  Cercle  que  Mercure 
décrit.  Au-deflus  de  Mercure  eft  Vé- 
nus, qui  tourne  de  même-autour  du  So- 
leil. Enfuite  vient  la  Terre,  qui,  émv$ 
plus  élevée  que  Mercure  &  Vénus  ^ 
décrit  autour  du  Soleil  un  plus  grand 
Cercle  que  ces  Planètes.  Enfin,  fuivsÈfet 
Mars,  Jupiter,  Saturne,  félon  l'ordre 
où  je  vous  les  nomme  ;  &  vous  voyez 
bien  que  Saturne  doit  décrire  au:  >ur 
du  SoktJ  le  plus  grand  C  ercîe  de  te  us  "î 
auiii  emploie-t  "û  plus  de  ternes  (fn'au- 
cune  autre  Plane  ce  à  -aire  m  révolu- 
tion. Et  la  Lune,  vous  l'oubliez ,  in- 
terrompit elle  ?  je  la  retrouverai  bien 9 
repris-je.  La  Lune  tourne  autour  de  hi 
Terre  &  ne  l'abandonne  point  ;  rr  Is 
comme  la  Terre  avance  toujours  c  ns 
le  Cercle  qu'elle  décrit  autour  du  Sçjh 
leil ,  la  Lune  la  fuit,  en  tournant  tou- 
jours autour  d'elle  ;  &  fa  elle  tourne 
autour  du  Soleil ,  ce  n'eft  que  pour  ne 
point  quitter  îa  Terre, 

Je  vous  entends,  répondit  -  elle,  & 
j'aime  la  Lune  9  de  nous  être  reliés 
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îorfque  toutes  les  autres  Planètes  nous 
abandonnaient.  Avouez  que  (i  votre 
Allemand  eût  pu  nous  la  faire  perdre, 
il  Fauroit  fait  volontiers  ;  car  je  vois 
"dans  tout  fon  procédé  qu'il  étoit  bien 
mal- intentionné  pour  la  Terre.  Je  lui 
lais  bon  gré,  répliquai  je ,  d'avoir  ra- 
battu la  vanité  des  hommes,  qui  s'é- 
toient  mis  à  la  plus  belle  place  de  l'U- 
nivers ,  &  j'ai  du  plaifir  à  voir  préfen- 
îement  la  Terre  dans  la  foule  des  Pla- 
nètes. Bon,  répondit  elle,  croyez-vous 
que  la  vanité  des  hommes  s'étende  juf- 
qu'à  l'Aflronomie  ?  Croyez-vous  m'a  voir 
humiliée,  pour  m'avoir  appris  que  la 
Terre  tourne  autour  du  Soleil  ?  Je  vous 
jure  que  je  m  m'en  efïime  pas  moins. 
Mon  Dieu,  Madame,  repris-je,  je  fais 
bien  qu'on  fera  moins  jaloux  du  rang 
qu'on  tient  dans  l'Univers  >  que  de  ce- 
lui qu'on  croit  devoir  tenir  dans  une 
chambre ,  &  que  la  préféance  de  deux 
Planètes  ne  fera  jamais  une  û  grande 
affaire  que  celle  de  deux  Amhaffacleurs* 
Cependant ,  la  même  inclination  ,  qui 
fait  qu'on  veut  avoir  la  place  la  plus 
honorable  dans  une  cérémonie ,  fait 
qu'un  Philofophe  dans  un  S  vilenie  fe 
met  au  centre  du  Monde ,  s'il  peut.  Il 
eft  bienaife  que  tout  foit  fait  pour  lui  j 
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îî  fuppofe  peut-être,  fans  s'en  àpperce- 
voir,  ce  principe  qui  le  rlatte,  &  (on  cœur 
ne  laiffe  pas  de  s'intérefief  à  unearlaire  de 
pure  fpéculation.  Franchement,  repli- 
qua-t-elîe  ,  c'efl-ïà  une  calomnie  que 
vous  avez  inventée  contre  le  Genre  hu- 
main. On  n'auroit  donc  jamais  dû  rece- 
voir le  Syftéme  de  Copernic  ,  puifqu'i! 
eft  fi  humiliant.  Au fîi ,  repris  je  5  Coper- 
nic lui-même  (e  défloit-il  fort  du  fuccèsl 
de  Ton  opinion.  Ihfut  très-long  temps  à 
ne  la  vouloir  pas  publier.  Enfin,  il  s'y 
réfolut ,  à  la  prière  de  gens  très-conficé* 
râbles  ;  mais  auflî ,  le  jour  qu'on  11! 
apporta  le  premier  exemplaire  imprimé 
de  Ton  Livre  ,  favez-vous  ce  qu'il  ht  ? 
11  mourut.  Il  ne  voulut  point  efïuyer 
toutes  les  contradictions  qu'il  prévoy  oit, 
&  fe  tira  habilement  d'affaire.  Ecoutez* 
dit  la  Marquife  ,  il  faut  rendre  jufuce 
à  tout  le  monde.  Il  eft  fur  qu'on  a  de 
la  peine  à  s'imaginer  qu'on  tourne  au- 
tour du  Soleil  ;  car  enfin  ,  on  ne  change 
point  de  place,  &  on  fe  retrouve  tou- 
jours le  matin  où  Ton  s'étoit  couché  le 
foir.  Je  vois,  ce  me-  femble  ,  à  votre 
air  ,  que  vous  m'allez  dire  qne  comme 

îa  Terre  toute  entière  marche  

A  (Tu  rément  ,  interrompis-je  .  c'eft  la 
jçnême  chofe  que  fi  vous  vous  endormies 
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dans  un  bateau  qui  allât  fur  la  rivière  3 
vous  vous  trouveriez  à  votre  réveil 
dans  la  même  place  &  dans  la  même  fi- 
tuation  à  l'égard  de  toutes  les  parties 
du  bateau.  Oui  :  mais  répliqua- t  elle, 
voici  une  différence  ;  je  trouverois  à 
mon  réveil  le  rivage  changé  ,  &  cela 
me  feroit  bien  voir  que  mon  bateau  au- 
roit  changé  de  place.  Mais  iî  n'en  va 
pas  de  même  de  la  Terre;  j'y  retrouve 
toufes  chofes  comme  je  les  avois  bif- 
fées. Non  pas  ,  Madame  9  répondis-je, 
non  pas  ;  le  rivage  efh  changé  auMu 
Vous  favez  qu'au- delà  de  tous  les  Cer- 
cles des  Planètes  font  les  Etoiles  fixes  : 
voîîà  notre  rivage.  Je  fuis  fur  la  Terre, 
&  la  Terre  décrit  un  grand  Cercle  autour 
du  Soleil.  Je  regarde  au  centre  dece  Cer- 
cle ;  j'y  vois  le  Soleil.  S'il  n'efïaçoit  point 
les  Etoiles,  en  pouffant  ma  vue  en  ligne 
droite  au-delà  du  Soleil,  je  le  verrois 
nécessairement  répondre  à  quelques 
Etoiles  fixes;  mais  je  vois  aifément  pen- 
dant la  nuit  à  quelles  Etoiles  il  a  ré- 
pondu le  jour,  &  c'eft  exactement  la 
même  chofe.  Si  la  Terre  nsr  changeoit 
point  de  place  fur  le  Cercle  où  elleeft  9 
je  verrois  toujours  le  Soleil  répondre 
aux  mêmes  Etoiles  fixes;  mais  dès  que  la 
Terre  change  de  place ,  il  faut  que  je  la 
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voie  répondre  à  d'autres  Etoiles.  Cefl> 
là  le  rivage  qui  change  tous  les  jours  ; 
&  comme  la  Terre  fait  fon  Cercle  en 
un  an  autour  du  Soleil,  je  vois  le  So- 
leil en  l'efpace  d'une  année  répondre 
fucce Hivernent  à  diverfes  Etoiles  fixes 
qui  con  pofent  un  Cercle  j  ce  Cercle 
s'appelle  le  Zodiaque.  Voulez  vous  que 
je  vous  fafle  ici  une  figure  fur  le  fable? 
Non,  répondit- elle,  je  m'en  paiïerai  bien, 
&  puis  cela  donneroit  à  mon  Parc  un 
air  (avant  que  }e  ne  veux  pas  qu'il  ait. 
N'ai- je  pas  ouï  dire  qu'un  Philofophe  , 
qui  fut  jette  par  un  naufrage  dans  une 
Ifle  qu'il  ne  connoifloit  point,  s'écria  à 
ceux  qui  le  (uivoient ,  en  voyant  de  cer- 
taines figures ,  des  lignes  &  des  cercles 
tracés  fur  le  bord  de  la  Mer  :  Courage  9 
Compagnons  ,  /7/?e  eft  habitée  ;  voici  des 
pas  a" hommes.  Vous  jugez  bien  qu'il  ne 
m'appartient  point  de  faire  de  ces  pas- 
là  ,  &  qu'il  ne  faut  pas  qu'on  en  voye 
ici. 

Il  vaut  mieux  en  effet ,  répondis-je , 
qu'on  n'y  voie  que  des  pas  d'Amans, 
c'efl-à  dire  ,  votre  nom  &  vos  chiffres 
gravés  fur  l'écorce  de  arbres  par  la  main 
de  vos  Adorateurs.  Laiflbns-  là ,  je  vous 
prie,  les  Adorateurs  ,  reprit  elle  ,  & 
parlons  du  Soleil,  J'entends  bien  corn-. 
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ment  nous  nous  imaginons  qu'il  déerk 
le  Cercle  que  nous  décrivons  nous- 
mêmes  ;  mais  ce  tour  ne  s'achève  qu'en 
un  an,.  &  cefur-que  le  Soleil  fait  tous 
les  jours  fur  notre  tête  ,  comment  fe fait- 
il  ?  Avez-vous  remarqué,  lui  répondis- 
se ,  qu'une  boule  qui  rouleroit  fur  cette 
allée  auroit  deux  mouvemens  ?  Elle 
iroit  vers  le  bout  de  l'allée,  &  en  même 
temps  elle  tourneroit  plufieurs  fois  fur 
elle-même,  en  forte  que  la  partie  d« 
cette  boule  qui  eft  en  haut  defcendroit  en 
bas,  &  que  celle  d'en  bas  monteroit  en 
haut.  La  Terre  fait  la  même  ehofe.  Dans 
îe  temps  qu'elle  avance  fur  le  Cercle 
qu'elle  décrit  en  un  an  autour  du  So- 
leil ,  elle  tourne  fur  elle-même  en  vingt- 
quatre  heures.  Ainfi  ,  en  vingt-quatre 
heures,  chaque  partie  de  la  Terre  perd 
le  Soleil  &  le  recouvre  ;  &  à  mefure 
qu'en  tournant,  on  va  vers  le  côté  où 
*ft  le  Soleil,  il  fembîe  qu'il  s'élève;  & 
quand  on  commence  à  s'en  éloigner,  en 
continuant  le  tour ,  il  fembîe  qu'il  s'a- 
baifle.  Cela  eft  afiTeZ  pîaifant,  dit-elle  ; 
la  Terre  prend  tout  fur  foi ,  &  le  So- 
leil ne  fait  rien:  &  quand  la  Lune,  & 
les  autres  Planètes  &  les  Etoiles  fixes 
paroiffent  faire  un  tour  fur  notre  tête 
en  vingt-quatre  heures,  ceft  donc  auiS 
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une  imagination  ?  Imagination  pure  , 
repris-je,  qui  vient  de  la  même  caufe. 
Les  Planètes  font  feulement  leurs  Cer- 
cles autour  du  Soleil  en  des  temps  iné- 
gaux, félon  leurs  diftances  inégales,  Se 
celle  que  nous  voyons  aujourd'hui  ré- 
pondre à  un  certain  point  du  Zodiaque, 
ou  de  ce  Cercle  d'Etoiles  fixes,  nous  la 
voyons  demain  à  la  même  heure  répon- 
dre à  un  autre  point,  tant  parce  qu'elle 
a  avancé  fur  fon  Cercle,  que  parce  que 
nous  avons  avancé  fur  le  nôtre.  Nous 
marchons  ,  &  les  autres  Planètes  mar- 
chent auffi  ;  mais  plus  ou  moins  vite 
que  nous.  Cela  nous  met  dans  différens 
points  de  vue  à  leur  égard,  &  nous  fait 
paroître  dans  leur  cours  des  bizarreries 
dont  il  n'eft  pas  néceflaire  que  je  vous 
parle.  Il  furÏÏt  que  vous  fâchiez  que  ce 
qu'il  y  a  d'irréguîier  dans  les  Planètes, 
ne  vient  que  de  la  diverfe  manière  dont 
notre  mouvement  nous  les  fait  .rencon- 
trer ,&  qu'au  fond  elles  font  toutes  très- 
réglées.  Je  confens  qu'elles  le  foient^  dit 
la  Marquife;  mais  je  voudrois  bien  que 
leur  régularité  coûtât  moins  à  la  Terre: 
on  ne  l'a  guère  ménagée  ;  &  pour  une 
groffe  mafiè  aufîi  pefante  qu'elle  efl,  on 
lui  demande  bien  de  l'agilité.  Mais,  lui 
répondis-je ,  aimeriez  vous  mieux  que 
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le  Soleil  5  &  tous  les  autres  A  Grès,  qui 
font  de  très-grands  Corps,  fi  fient  en 
vingt  quatre  heures  autour  de  la  Terre 
un  tour  immenfe  ?  que  les  Etoiles  fixes 
qui  feroient  dans  le  plus  grand  Cercle 
parcoururent  en  un  jour  plus  de  vingt- 
fept  m  lie  fix  cents  foixante  fois  deux 
cents  millions  de  lieues?  Car  il  faut  que 
tout  cela  arrve,  fi  la  Terre  ne  tourne 
pas  for  elle  même  en  vingt  quatre  heu- 
re?. En  vérité  ,  i!  efl  bien  plus  raifon- 
nable  quelle  fafle  ce  tour,- qui  n'efl 
tout  au  plus  que  de  neuf  mille  lieues» 
Vous  voyez  bien  que  neuf  mille  lieues, 
«n  comoaraifon  de  l'horrible  nombre, 
que  je  viens  de  vous  dire  ,  ne  font  qu'une 
bagatelle. 

Oh  !  répliqua  îa  Marquïfe  ,  le -Soleil 
&  les  Aftres  font  tout  d«  feu,  &  \e 
mouvement  ne  leur  coûte  rien  ;  mais 
îa  Terre  ne  paroît  guère  portative.  Et 
croiriez  vous  ,  repris- je  ,  fi  vous  n'en 
aviez  l'expérience,  que  ce  fût  quelque 
xhofe  de  bien  portatif  qu'un  gros  na- 
vire monté  de  cent  cinquante  pièces  de 
canon ,  chargé  de  plus  de  trois  mille 
hommes,  &  d'une  très  grande  quantité 
de  marchandifes?  Cependant,  il  ne  faut 
qu'un  petit  fourHe  de  vent  pour  le  faire 
pîler  fùr  feau,  parce  que  feavi  eft  II- 
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qiîîde  ,  &  que  fe  lai  (Tant  divifer  avec 
facilité,  elle  réfifte  peu  au  mouvement 
du  navire;  ou  s'il  eft  au  milieu  d'une  ri- 
vière, il  fuivra  fans  peine  le  61  de  l'eau, 
parce  qu'il  n'y  a  rien  qui  le  retienne. 
Ainfi,  la  Terre ,  toute  maflTive  qu'elle 
eft,  eft  sifenient  portée  au  milieu  de  la 
matière  cél;fte,  qui  eft  infiniment  plus 
fluide  que  l'eau,  &  qui  remplit  tout 
ce  grand  e'pace  ou  nagent  les  Planètes. 
Et  où  faudroit-il  que  la  Terre  fût 
cramponnée ,  pour  réfifter  au  mou> 
vement  de  cette  matière  célefte , 
ne  s'y  pas  laiiTer  emporter  ?  Cefr, 
comme  fi  une  petite  boule  de  bols  pour- 
voit ne  pas  fuivre  le  courant  d'une  ri- 
vière. 

Mai?  ,  répliqua  t-elîe  encore,  com- 
ment la  Terre ,  avec  tout  Ton  poids  ,  fe 
fou  tient  elfe  fur  votre  matière  célefte  , 
qui  doit  être  bien  légère  ,  puifqu'elie 
eft  fi  fluide  >  Ce  n'eft  pas  à  dire  ,  répon- 
dis je  ,  que  ce  qui  eft  fluide  en 
plus  léger.  Que  di'es -vous  d-  notre  gros 
va  i  fléau  ,  qui ,  avec  tout  fon  poids  3  eft 
plus  léger  que  l'eau  ,  p  ni  (.qu'il  y  fur- 
nage?  Je  ne  veux  plus  vous  dire  rien., 
dit  elle  comme  en  co:ère  9  rant  que 
vous  aurez  le  gros  vaiflea  v,  M  as  m'aflu* 
jrez-vous  bien  <|u'il  n'y   ait  rien  à 
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craindre  fur  une  pirouette  aum*  lé- 
gère que  vous  me  faites  la  Terre  ?  Eli 
bien ,  lui  répondis  je,  faifons  porter  la 
Terre  par  quatre  éléphans  ,  comme 
font  les  Indiens.  Voici  bien  un  autre 
Syfléme,  s'écria-t-elle!  Du  moins  j'aime 
ces  Gens- là  d'avoir  pourvu  à  leur  fu- 
reté, &  fait  de  bons  fondemens  ;  au 
lieu  que  nous  autres  Coperniciens  , 
nous  fomo-.es  affez  inconfidérés  pour 
vouloir  bien  nager  à  l'aventure  dans 
cette  matière  célelte.  Je  gage  que  fi 
les  Indiens  favoient  que  la  Terre  fût 
le  moins  du  monde  en  péril  de  fe  mou- 
voir, ils  doubleroient  les  éléphans. 

Cela  le  mériteroit  bien  ,  repris-je  ,  en 
riant  de  fa  penfée  ;  il  ne  faut  point 
épargner  les  éléphans,  pour  dormir  en 
alfurance;  &  fi  vous  en  avez  befoin  pour 
cette  nuit,  nous  en  mettrons  dans  no- 
tre Syftême  autant  qu'il  nous  plaira; 
enfuit^,  nous  les  retrancherons  peu-à- 
peu  ,  à  mefure  que  vous  vous  rafTurerez. 
Sérieufement  ,  reprit  elle,  je  ne  crois 
pas  dès-à  préfent  qu'ils  me  foient  fort 
néceffaires5  &  je  me  fens  aflez  de  cou- 
rage pour  ofer  tourner.  Vous  irez  en- 
core plus  loin  5  répliquai  je  ;  vous  tour- 
nerez avec  piaifir5  &  vous  vous  ferex 
fur  ce  Syftême  des  idées  réjouiffantes* 
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Quelquefois  ,  par  exemple  ,  je  me  fi- 
gure que  je  fuis  fufpendu  en  l'air,  &  que 
j'y  demeure  fans  mouvement,  pendant 
que  la  Terre  tourne  fous  moi  en  vingt- 
quatre  heures.  Je  vois  palier  fous  mes 
yeux  tous  ces  vifages  différens,  les  uns 
blancs ,  les  autres  noirs ,  les  autres  ba- 
fanés,  les  autres  olivâtres.  D'abord  ce 
font  des  chapeaux  ,  &  puis  des  tur- 
bans, &  puis  des  têtes  chevelues,  & 
puis  des  têtes  rafées;  tantôt  des  Villes  à 
clochers,  tantôt  des  Villes  à  longues  ai* 
guilles  qui  ont  des  croiffàns,  tantôt  des 
Villes  à  tours  de  porcelaine,  tantôt  de 
grands  Pays  qui  n'ont  que  des  caba- 
nes; ici  de  vaftes  mers,  là  des  déferts 
épouvantables  ;  enfin  ,  toute  cette  va- 
riété infinie  qui  eft  fur  la  furface  de  la 
Terre. 

En  vérité  ,  dit-elle ,  tout  cela  méri- 
teroit  bien  que  l'on  donnât  vingt-quatre 
heures  de  fon  temps  à  le  voir.  Ain  fi 
donc  ,  dans  le  même  lieu  où  nous  forcî- 
mes à  préfent ,  je  ne  dis  pas  dans  ce 
Parc  ,  mais  dans  ce  même  lieu ,  à  le  pren. 
dre  dans  l'Air  ,  il  y  paîfe  continuelle- 
ment d'autres  Peuples  ,  qui  prennent 
notre  place;  &  au  bout  de  vingt-quatre 
heures,  nous  y  revenons. 

Copernic,  lui  répondis-je ,  ne  le  çom* 
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prendroit  pas  mieux.  D'abord  il  pafferà 
par  ici  des  Anglois  5  qui  raifonne.ront 
peut-être  de  quelque  defîein  de  Politi- 
que, avec  moins  de  gaieté  que  nous  ne 
raifonnons  de  notre  P-hilofophie  ;  en- 
fuite  viendra  une  grande  mer  ,  &  il 
fe  pourra  trouver  en  ce  lieu  là  quelque 
vaifleau  qui  n'y  fera  pas  li  à  Ton  arfe  que 
nous.  Après  cela  paroîtront  des  Lro- 
quois  ,  en  mangeant  tout  vif  quel- 
que prifonnier  de  guerre,  qui  fera  fem- 
biant  de  ne  s'en  pas  foucier;  des  fem- 
mes de  la  Terre  de  Jeiîo  ,  qui  n'em- 
ploieront tout  leur  temps  qu'à  prépa- 
rer le  repas  de  leurs  maris  ,  &  à  fe 
peindre  de  bleu  les  lèvres  &  les  four- 
cils,  pour  plaire  aux  plus  vilains  hom- 
mes du  monde; des  Tartares,  qui  iront 
fort  dévotement  en  pèlerinage  vers  ce 
Grand- Prêtre  qui  ne  fort  jamais  d'un 
lieu  obfcur,  où  il  n'efl:  éclairé  que  par 
des  lampes,?  \â  lum  ère  defquelîes  on 
l'adore;  de  belles  Circaliiennes  ,  qui  ne 
feront  aucune  façon  d'accorder  tout  au 
premier  venu  ,  hormis  ce  qu'elles  croîent 
qui  appartient  eiTentiellement.  à  leurs 
maris  ;  de  petits  Tartares ,  qui  iront  vo- 
ler des  femmes  pour  les  Turcs  &  pour 
lesPerfans;  enfin  nous,  qui  débiterons 
peut-être  encore  des  rêveries. 
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Il  eft  a  (Fez  pîaifant,  dit  la  Marquife, 
d'imaginer  ce  que  vous  venez  de  me 
dire;  mais  fi  je  voyois  tout  cela  d'en 
haut ,  je  voudrois  avoir  la  liberté  de 
hâter  ou  d'arrêter  le  mouvement  de  la 
Terre  ,  félon  que  les  objets  me  plai- 
roient  plus  ou  moins  ,  &  je  vous  aifure 
que  je  ferois  palier  bien  vite  ceux  qui 
s'embarrafTent  de  politique ,  ou  qui  man- 
gent leurs  ennemis  :  mais  il  y  en  a  d'au- 
tres pour  qui  j'aurois  de  la  curiofité. 
J'en  aurois  pour  ces  belles  Circaffien- 
nes ,  par  exemple,  qui  ont  un  ufage  R 
particulier.  Mais  il  me  vient  une  diffi- 
culté férieufe.  Si  îa  Terre  tourne,  nous 
changeons  d'air  à  chaque  moment ,  8c 
nous  refpirons  toujours  celui  d'un  autre 
Pays.  Nullement,  Madame,  répondis» 
je  ;l'Airqui  environne  la  Terre  ne  s'étend 
que  jufqu'à  une  certaine  hauteur ,  peut- 
être  jufqu'à  vingt  lieues  tout  au  plus; 
il  nous  fuit  &  tourne  avec  nous»  Vous 
avez  vu  quelquefois  l'ouvrage  d'un  ver 
à  foie ,  ou  ces  coques  que  ces  petits  ani- 
maux travaillent  avec  tant  d'art  pour 
s'y  emprifonner  s  elles  font  d'une  foie 
fort  ferrée  ;  mais  elles  font  couvertes 
d'un  certain  duvet  fort  léger  &  fort 
lâche.  Ceft  ainfi  que  îa  Terre  y  qm  eft 
gffez  folide  ,  eil  couverte  depuis  fa  fus;- 


âp.  Les  Mondes. 
face  jufqu'à  une  certaine  hauteur,  (F  une 
efpèce  de  duvet,  qui  eft  l'air,  &  toute 
la  coque  du  ver  à  foie  tourne  en  même 
xtemps.  Au-delà  de  f  Air  eft  la  matière 
célefîe ,  incomparablement  plus  pure, 
plus  fubtile  &  même  plus  agitée  qu'il 
n'eft. 

Vous  me  préfentez  la  Terre  fous  des 
idées  bien  méprilabîes  ,  dit  la  Marquife» 
G'eit  pourtant  iur  cette  coque  de  ver 
à  foie  qu'il  fè  fait  de  fi  grands  travaux  , 
de  fi  grandes  guerres  ,  &  qu'il  règne  de 
tous  côtés  uneiî  grande  agitation.  Oui5 
répondis  je;  di  pendant  ce  temps- là,  la 
Nature  qui  n'entre  point  en  connoif- 
fance  de  tous  ces  petits  mouvemens 
particuliers,  nous  emporte  tous  enfem- 
ble  d'un  mouvement  général  +  ce  fe 
joue  de  la  petite  boule. 

Il  mefemble,  reprit- elle,  qu'il  eft  ri- 
dicule d'être  fur  quelque  chofe  quitourne, 
&  defe  tourmenter  tant:  mais  le  mal- 
heur eft  qu'on  n'eft  pas  a/Tu  ré  qu'o/û 
tourne;  car  enfin  ,  à  ne  vous  rien  célér^ 
toutes  les  précautions  que  vous  prene2 
pour  m'empécher  qu'on  ne  s*apperçoive 
du  mouvement  de  la  Terre,  me  font 
fufpeâes.  Eft  tfpofîible  qu'il  ne  laifïera 
pas  quelque  petite  marque  fenfible  à  la- 
quelle on  le  reconnoiffe  i 
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Les  mouvemens  les  plus  naturels  , 
répondisse  ,&  les  plus  ordinaires,  font 
ceux  qui  fe  font  le  moins  ientir  :  cela 
eft  vraijufques  dans  la  morale.  Le  mou- 
vement de  i'amour-propre  nous  eft  (I 
naturel ,  que  le  plus  Couvent  nous  ne  le 
fentons  pas  ,  &  que  nous  croyons  agir 
par  d'autres  principes.  Àhi  vous  mora- 
ïifez  ,  dit-elle,  quand  il  eft  queiiion  de 
Phyfique  ;  cela  s'appelle  bâiller,  Reti- 
rons-nous 5  aufïi-bien  en  voilà  afftz  p our- 
la première  fois  :  demain  nous  revien- 
drons ici  ,  vous  avec  vos  §yixêra&s  >  & 
moi  avec  mon  ignorance. 

En  retournant  au  Château  ,  je  lui 
dis,  pour  épuifer  la  matière  des  Syl te- 
rnes, qu'il  y  en  a  voit  un  troifième  in- 
venté par  Ticho-Brahé  ,  qui,  voulant 
abfolu  ment  que  la  Terre  fût  immobile,  la 
plaçoit  au  centre  du  Monde ,  &  faifoie 
tourner  autour  d'elle  le  Soleil,  autour 
duquel  tournoient  toutes  les  autres  Pla- 
I  nètes,  parce  que  depuis  les  nouvelles 
|  découvertes,  il  n'y  avoit  pas  moyen  de. 

faire  tourner  les  Planètes  autour  de  la 
'  Terre,  Mais  la  Marquife ,  qui  a  le  dif- 
t  cernement  vif  &  prompt,  jugea  qui!  y 
lavoit  trop  d  affectation  à  exempter  hp 
IfTerre  de  tourner  autour  du  Soleil ,  pui£* 
I  qu'on  n'en  pouvoit  pas  exempter  tarir 
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d'autres  grands  corps;  que  le  Soleil  n'é- 
toit  plus  fi  propre  à  tourner  autour  de 
la  Terre,  depuis  que  toutes  les  Planè- 
tes tournoient  autour  de  lui  ;  que  ce 
Syftême  ne  pouvoit  être  propre  tout 
au  plus  qu'à  foutenir  l'immobilité  de  la 
Terre ,  quand  on  avoit  bien  envie  de 
la  foutenir,  &  nullement  à  la  perfuader; 
&  enfin ,  il  fut  réfolu  que  nous  nous  en 
tiendrions  à  celui  de  Copernic  ,  qui  efl 
plus  uniforme  &  plus  riant,  &  n'a  aucun 
mélange  de  préjugé.  En  effet  9  la  fim~ 
pîicité  dont  il  eft  perfuade  5  &  fa  ku> 
diefTe  fait  plaifir. 


SECOND  SOIR. 

Que  la  Lune  efi  une  Terre  habitée, 

Jj  E  lendemain  au  matin dès  que  l'oïl 
put  entrer  dans  l'appartement  de  Î3 
Marquife  ,  j'envoyai  favoir  de  fes  nou- 
velles ,  &  lui  demander  Ci  elle  avoit  pu 
dormir  en  tournant:  elle  me  fit  répon- 
dre quelle  étok  déjà  toute  accoutumée 
à  cette  allure  de  la  Terre ,  &  qu'elle 
avoit  paffé  la  nuit  auii  tranquillement 
qu'au roit  pu  faire  Copernic  lui-même» 
Quelque  temps  après ,  iî  vint  chez  elle 
du  monde ,  qui  y  demeura  jufqu  au  foir, 
félon  Tennuyeufe  coutume  de  la  campa- 
gne :  encore  leur  fut-on  bien  obligé;  car 
la  campagne  leur  donnoitauffile  droit  de 
pouffer  leur  vifite  jufqu  au  lendemain  9 
s'ils  euCent  voulu,  &  ils  eurent  l'hon- 
nêteté de  neîe  pas  faire.  Ain  fi ,  la  Mar- 
quife &  moi  ,  nous  nous  retrouvâmes 
libres  le  foir.  Nous  allâmes  encore  dans 
le  Parc,  &  la  converfation  ne  manqua 
pas  de  tourner  auffi-tôt  fur  nos  Syftê-, 
mes,  Elle  les  avoit  û  bien  conçus  ?; 
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qu'elle  dédaigna  d'en  parler  une  féconde 
fois  ,  &  elle  voulut  que  je  la  menafle  à 
quelque  ehofe  de  nouveau.  Eh  bien 
donc  ,  lui  dis  je^  puifque  le- Soleil ,  qui 
efr  préfentement  immobile  5  a  celFi  d'ê- 
tre Planète ,  &  que  la  Terre  qui  fe  meut 
autour  de  lui  a  commence  d'en  être  une  , 
vous  ne  ferez  pas  fi  furprife  d'entendre 
dire  que  la  Lune  eft  une  Terre  comme 
celle-ci ,  &  qu'apparemment  elle  eft  ha- 
bitée. Je  n'ai  pourtant  jamais  ouï-parler 
de  la  Lune  habitée  ,  dit -elle  ,  que 
comme  d'une  folie  &  d'une  vilion.  C'en 
eft  peut-être  une  auifi  ,  répondis  je.  Je 
ne  prends  parti  dans  ces  chofes là,  que 
comme  on  en  prend  dans  les  guerres 
civiles,  où  Tincertitude  de  ce  qui  peut 
arriver,  fait  qu'on  entretient  toujours 
des  intelligences  dans  le  parti  oppofé,  & 
qu'on  a  des  ménagemens  avec  fes  enne- 
mis même.  Pour  moi,  quoique  je  croie 
îa  lune  une  Terre  habitée ,  je  ne  laiffe 
pas  de  vivre  civilement  avec  ceux  qui 
ne  le  croient  pas  ;  &  je  me  tiens  tou- 
jours en  état  de  me  pouvoir  ranger  à 
leur  opinion  avec  honneur  ,.  fî  elle  avoit 
ledeflus:  mars  en  attendant  qu'ils  aient 
fur  nous  quelque  avantage  confidéra» 
ble,  voici  ce  qui  m'a  fait  pencher  cto 
côté  des  Habitans  de  la  Lune. 
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Suppofons  qu'il  n'y  ait  jamais  eu  nul 
commerce  entre  Paris  &  Saint-Denis  9 
&  qu'un  Bourgeois  de  Paris,  qui  ne  fera 
jamais  forti  de  fa  Ville,  fok  fur  les  tours 
de  Notre-Dame,  &  voie  Saint  Denis 
de  loin  ;  on  lui  demandera  s'il  croit  que 
Saint-Denis  foit  habité  comme  Paris.-  Iï 
répondra  hardiment  que  non  ;  car,,  dira» 
t-il,  je  vois  bien  les  Habitans  de  Paris, 
mais  ceux  de  Saint  Denis  ye  ne  les  vois 
point:  on  n'en  a  jamais  entendu  parler, 
II  y  aura  quelqu'un  qui  lui  représente- 
ra, qu'à  la  vérité  quand  on  eft  fur  les 
tours  de  Notre-Dame,  on  ne  voit  pas 
les  Habitans  de  Saint-Denis,  mais  que 
î'éloignement  en  eft  caufe  >  que  tout  ce 
qu'on  petît  voir  de  Saint-Denis  reffem- 
ble  fort  à  Paris  ;  que  Saint-Denis  a  des 
clochers ,  des  maifons  ,  des  murailles  9 
êc  qu'il  pourrok  bien  encore  refietnbler 
à  Paris  pour  être  habité.  Tout  cela  ne 
gagnera  rien  fur  mon  Bourgeois  ;  il 
s'obftinera  toujours  à  foutenirqueSairrt- 
Denis  n'eft  point  habité,  puisqu'il  n'y 
voit  perfonne.  Notre  Saint  Denis,  c'efl 
la  Lune,  &  chacun  de  nous  efï  ce 
Bourgeois  de  Paris,  qui  nef!  jamais  forti 
de  fa  Ville. 

Ah  !  interrompit  îa  Marqulfê  ,  vous 
nous  faites  tOi  ^.  nous  ne  fommes  poiei 
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fi  fots  que  votre  Bourgeois;-  puîfqu'iï 
voit  que  Saint-Denis  eft  tout  fait  com^ 
me  Paris,  il  faut  qu'il  ait  perdu  la  raifon. 
pour  ne  le  pas  croire  habité  :  mais  la 
Lune  n'eft  point  du  tout  faire  comme 
la  Terre,  Prenez  garde,  Madame,  re- 
pris-je;  car  s'il  faut  que  la  Lune  reflTem- 
ble  en  tout  à  la  Terre  ,  vous  voilà  dans 
l'obligation  de  croire  la  Lune  habitée. 
J'avoue,  répondit- elle,  qu'il  n'y  aura 
pas  moyen  de  s'en  difpenfer,  &  je  vous 
vois  un  air  de  confiance  qui  me,  fait 
déjà  peur.  Les  deux  mouvemens  de  la 
Terre,  dont  je  ne  me  fufTe  jamais  dou- 
tée, me  rendent  timide  fur  tout  le  ref- 
te  ;  mais  pourtant  feroit-il  bien  poffibîe 
que  la  Terre  fat  îumineufe  comme  la 
Lune?  car  il  faut  cela  pour  leur  reflem- 
biance.  Hélas!  Madame^  repîiquai-je 9 
être  lumineux  n'eft  pas  fi  grand'chole 
que  vous  penfez.  Il  n'y  a  que  îe  Soleil 
en  qui  cela  foit  une  qualité  conlîd éra- 
ble. Il  eft  lumineux  par  lui  même,  Se 
en  vertu  d'une  nature  "particulière  qu'il 
a  ;  mais  les  Planètes  n'éclairent  que  par- 
ce qu'elles  font  éclairées  de  lui.»  B  en- 
voie fa  lumière  à  la  Lune  \  elle  nous  la 
renvoie ,  &  il  faut  que  la  Terre  renvois 
aulÏÏ  à  la  Lune  te  lumière  du  Soleil  :  il 
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u*y  apasplus  îoin  de  la  Terre  à  la  Lune, 
que  de  la  Lune  à  la  Terre, 

Mais  ,  dit  la  Marquife  ,  la  Terre  eû> 
elle  aufii  propre  que  la  Lune  à  ren- 
voyer la  lumière  du  Sàleil  ?  Je  vous 
vois  toujours  pour  la  Lune,  repris  je, 
un  relie  û*èCriraê  dont  vous  ne  fâtiriez 
vous  défaire.  La  lumière  çfl  compofée 
de  petites  balles  qui  bondi  lient  fur  ce 
qui  eft  folide,  &  retournent  d'un  autre 
côté,  au  lieu  qu'elles  pafîent  au  travers 
de  ce  qui  leur  préfente  des  ouvertures 
en  ligne  droite,  comme  l'air  ou  le  verre. 
A  in  fi ,  ce  qui  fait  que  la  Lune  nous 
éclaire,  c'en:  qu'elle  èû  un  corps  dur  êc 
fiilide,  qui  nous  renvoie  ces  petites  bal- 
les. Or,  je  crois  que  vous  ne  contefte- 
Tez  pas  à  la  Terre  cette  même  dureté 
&  cette  même  foiidité.  Admirez  donc 
ce  que  côft  que  d'être  pofté  avantagea- 
Le  m  en  t.  Parce  que  la  Lune  efr  éloignée 
de  nous ,  nous  ne  la  voyons  que  com- 
me un  corps  lumineux,  Ôc  nous  igno- 
rons que  ce  Toit  une  grofie  m  a  fie  fetn- 
blable  à  la  ierre.  Au  contraire ,  parce 
que  la  terre  a  le  malheur  que  nous  la 
voyons  de  trop  près,  elle  ne  nous  pa- 
roi t  qu'une  grofie  ma  fie,  propre  feule- 
ment à  fournir  de  la  pâturé  aux  ani- 
maux,, ol  nous  ne  nous  appercevons 
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pas  qu'elle  eft  lumineufe,  faute  de  nous 
pouvoir  mettre  à  quelque  diftance  d'elle* 
Il  en  iroil  donc  de  la  même  manière  , 
dit  la  Marquiie,  que  lorfque  nous  Tom- 
mes frappés  de  l'éclat  des  conditions 
élevées  au  -  de  H  us  des  nôtres,  &  que 
nous  ne  voyons  pas  qu'au  fond  elles  fb 
re  fie  m  h  lent  toutes  extrêmement. 

C'eft  la  même  chofe  3  répondis-  je. 
Nous  voulons  juger  de  tout,  &  nous 
fommes  toujours  dans  un  mauvais  point 
de  vue,  Nous  voulons  juger  de  nous  , 
nous  en  fommes  trop  près;  nous  vou- 
lons juger  des  autres  ,  nous  en  fommes 
trop  loin.  Qui  feroit  entre  la  Lune  & 
"la  Terre  ,  ce  feroit  la  vraie  place  pour 
les  bien  voir,  Il  faudroit  être  (impie*- 
ment  Spectateur  du  Monde,  &  non  pas 
Habitant.  Je  ne  me  confolerai  jamais  , 
dit-elle,  de  l'injuftice  que  nous  faifons 
à  la  Terre  9  3c  de  la  préoccupation  trop 
favorable  où  nous  fommes  pour  la 
jLune,  fi  vous  ne  m'aflurezque  les  Gens 
qe  la  Lune  ne  connoiflent  pas  mieux 
leurs  avantages  que  nous  les  nôtres,  & 
qu'ils  prennent  notre  Terre  pour  un 
'Âfire  ,  fans  favoir  que  leur  habitation 
en  eft  un  auiu.  Pour  cela,  repris- je  ,  je 
v  o  u  s  1  e  g  a  r  a  n  t  i  s .  N  o  u  s  1  e  u  r  p  a  r  o  i  il  o  n  s  Ta  i  r  e 
g.ï%  régulièrement  nosfon  étions  d'Aftrç* 


Second  Soi  r.  j** 
!î  eft  vrai  qu'ils  ne  nous  voient  pas  dé- 
crire un  Cercle  autour  deux  ;  mais  il 
n'importe  ,  voici  ce  quec'efl.  La  moitié 
de  la  Lune  qui  fe  trouva  tournée  vers 
nous  au  commencement  du  monde 3  y 
a  toujours  été  tournée  depuis  ;  elle  ne 
nous  présente  jamais  que  ces  yeux  , 
cette  bouche,  ■&  îe  refte  de  ce  vifage 
que  notre  imagination  lui  compofe  fur 
le  fondement  des  taches  qu'elle  nous 
montre.  Si  l'autre  moitié  oppoiée  fe 
préfentoit à  nous,  d'autres  taches  diffé- 
remment arrangées  nous  feraient  fans 
doute  imaginer  quelque  autre  figure. 
Ce  n'eft  pas  que  la  Lime  ne  tourne  fur 
elle-même  ;  elle  y  tourne  en  autant  de 
temps  qu'autour  de  la  Terre,  c'eft-à- 
dire ,  en  un  mois:  mais  iQrfqu'eîIe  fait 
une  partie  de  ce  tour  fur  elle  même,  6c 
qu'il  devroit  (e  cacher  à  nous,  une  joue, 
par  exemple ,  de  ce  prétendu  vifage  3 
&  paraître  quelque  autre  chofe ,  elle 
fait  juflement  une  femblabie  partie  de 
fon  Cercle  autour  de  la  Terre,  &  fe 
mettant  dans  un  nouveau  point  de  vue, 
elle  nous  montre  encore  cette  même 
joue.  Ainiï  la  Lune  ,  qui  à  l'égard  du 
Soleil  &  des  autres  Ailres  tourne  fur 
elle  -  meiu e  ,  n'y  tourne  point  à  notre 
égard,  ïls  lui  paroillent  tous  fe  lever  & 
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fe  coucher  en  l'efpace  de  quinze  jours; 
mais  pour  notre  Terre,  elle  la  voit 
toujours  fufpendue  au  même  endroit 
du  Ciel.  Cette  immobilité  apparente 
ne  convient  guère  à  un  Corps  qui  doit 
paifer  pour  un  Aïtre  ,  mais  suffi  elle 
n'eft  pas  parfaite,  La  Lune  a  un  certain 
balancement  qui  fait  qu'un  petit  coin 
du  vifagefe  cache  quelquefois  ,  &  qu'un 
petit  coin  de  la  moitié  oppofée  fe  mon- 
tre. Or  elle  ne  manque  pas,  fur  ma  pa- 
role, de  nous  attribuer  ce  tremblement, 
&  de  s'imaginer  que  nous  avons  dans,  le 
Ciel  comme  un  mouvement  de  pendule 
qui  va  &  vient. 

Toutes  ces  Planètes ,  dit  la  Marqnife , 
font  faites  comme  nous,  qui  rejettons 
toujours  fur  les  autres  ce  qui  eft  en 
nous -mêmes.  La  Terre  dit:  Ce  nefi  pas 
pwi  qui  tourna  ,  çcji  le  Soleil»  La  Lune 
dit  ;  Ce  îiefi  pi$  mol  qui  tmiible^cefl  la 
Terre.  Il  y  a  bien  de  l'erreur  par -tout. 
Je  ne  vous  confeiîle  pas  d'entreprendre 
d'v  rien  réformer,  répondis- je  ;  il  vaut 
mieux  que  vous  acheviez  de  vous  con- 
vaincre de  l'entière  refiemblar.ee  de  la 
Terre  &  de  là  Lune.  Repréfentez-vous 
Ces  deux  grandes  boules  fufpençjues 
dans  les  Cieux.  Vous  favez  que  le  So- 
j[eii  éclaire  toujours  une  moitié  des 
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Corps  qui  font  ronds,  &  que  l'autre 
moitié  eft  dans  l'ombre.  Il  y  a  donc 
toujours  une  moitié ,  tant  de  la  Terre 
que  de  la  Lune  ,  qui  eft  éclairée  du  So- 
leil,  c'eft  à-dire  qui  a  le  jour,  &  une 
autre  moitié  qui  eft  dans  la  nuit.  Ue- 
marquez  d'ailleurs  ,  que  comme  une 
balle  a  moins  de  force  &  de  vite  fie 
après  qu'elfe  a  été  donner  contre  une 
muraille  qui  l'a  renvoyée  d'un  autre 
côté  ,  de  même  la  lumière  s'afïoiblit 
Jorfqu'elle  a  été  réfléchit'  par  quelque 
Corps.  Cette  lumière  blanchâtre  ,  qui 
nous  vient  de  la  Lune  ,  eft  la  lumière 
même  du  Soleil;  mais  elle  ne  peut  venir 
de  la  Lune  à  nous  que  par  une  réflexion. 
Elle  a  donc  beaucoup  perdu  de  la  force 
&  de  la  vivacité  qu'elle  avoir  lorfqu'elîe 
étoit  reçue  directement  fur,  la  Lune; 
&  cette  lumière  éclatante  que  nous 
recevons  du  Soleil  5  &  que  la  Terre 
réfléchir  fur  la  Lune  ?  ne  doit  plus  être 
qu'une  lumière  blanchâtre  quand  elle 
y  eft  arrivée.  Ainfii ,  ce  qui  nous  paroît 
lumineux  dans  la  Lune  ,  &  qui  nous 
éclaire  pendant  nos  nuits  ?  ce  font  des 
parties  de  la  Lune  qui  ont  le  jour;  & 
les  parties  de  là  Terre  qui  ont  le  jour 
lorfqu'elles  font  tournées  vers  les  parties 
delà  Lune  qui  ont  fa  nuit,  les  écîai- 
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rent  aufli.  Tout  dépend  de  la  manière 
dont  la  Lune  &  la  Terre  fe  regardent* 
Dans  les  premiers  jours  du  mois  que 
Ton  ne  voit  pas  la  Lune,  c'eft  qu'elle 
eft  entre  le  Soleil  &  nous,  &  qu'elle 
marche  de  jour  avec  le  Soleil.  îl  faut 
néceflliirement  que  toute  fa  moitié  qui 
a  le  jour,  (bit  tournée  vers  le  Soleil ,  &c 
que  toute  in  moitié  qui  a  la  nuit,  feit 
tournée  vers  nous.  Nous  n'avons  garde 
de  voir  cette  moitié  qui  n'a  aucune  lu- 
mière pour  fe  faire  voir  ;  mais  cette 
moitié  de  la  Lune  qui  a  la  nuit,  étant 
tournée  vers  la  moitié  de  la  Terre  qui 
a  le  jour,  nous  voit  fans  être  vue  ,  Se 
nous  voit  fous  la  même  figure  que  nous 
voyons  la  Pleine-Lune.  C'eft  alors  pouf 
les  Gens  de  la  Lune  Pleine- Terre  ?  s'il  eft 
permis  de  parler  ainfi.  En  fuite  la  Lune 
qui  avance  fur  fon  Cercle  d'un  mois  , 
il  dégage  de  delïbus  le  Soleil ,  &  com- 
mence à  tourner  vers  nous  un  petit 
coin  de  fa  moitié  éclairée,  &  voilà  le 
croisant.  Alors  auffi  les  parties  de  la 
Lune  qui  ont  la  nuit  commencent  à  ne 
plus  voir  toute  la  moitié  de  la  Terre 
qui  a  le  jour  ,  &  nous  fommes  en  dé- 
cours pour  elles. 

Il  n'en  faut  pas  davantage  ,  dit  bruf- 
quement  la  Marquife  ,  je  faurai  tout 
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îe  refte  quand  il  me  plaira  ;  je  n'ai  qu'à 
y  penfer  un  moment  „  &  qu'à  prome- 
ner la  Lune  fur  fon  Cercle  d'un  mois* 
Je  vois  en  général  que  dans  la  Lune  ils 
ont  un  mois  à  rebours  du  nôtre,  &  je 
gage  que  quand  nous  avons  Pleine- 
Lune  ,  c'eft  que  toute  la  moitié  lumi- 
neufe  de  la  Lune  eft  tournée  vers  toute 
la  moitié  obfcure  de  la  Terre;  qu'alors 
ils  ne  nous  voient  point  du  tout >  Se 
qu'ils  comptent  Nouvelle-Terre,  Je  ne 
voudrois  pas  qu'il  me  fût  reproché  de 
fu 'être  fait  expliquer  tout  au  long  une 
chofe  fi  aifée.  Mais  les  Eclipfes  com- 
ment vont  elles  f  II  ne  tient  qu'à  vous 
de  le  deviner,  répondis  -  je.  Quand  la 
Lune  eft  nouvelle  ,  qu'elle  eft  entre  le 
Soleil  &  nous  ,  &  que  toute  fa  moitié 
obfcure  efl  tournée  vers  nous  qui  avons 
le  jour,  vous  voyez  bien  que  l'ombra 
de  cette  moitié  obfcure  fe  jette  vers 
nous.  Si  la  Lune  eft  juftement  fous  le 
Soleil,  cette  ombre  nous  le  cache,  & 
en  même  temps  noircit  une  partie  de 
cette  moitié  lurmneufe  de  la  Terré  qui 
etoit  vue  par  la  moitié  obfcure  de  la 
Lune.  Voilà  donc  une  Eclipfe  de  So- 
leil pour  nous  pendant  notre  jour  ,  & 
une  Eclipfe  de  Terre  pour  la  Lune  pen- 
dant fa  nuit.  Lorfqus  la  Lune  cil  pleine^ 
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h  Terre  efl  entre  elle  &  le  Soleil  ,  & 
toute  la  moitié  obfcure  de  la  Terre  eft 
tournée  vers  toute  la  moitié  lumineufc 
de  la  Lune=  L'ornbre  de  la  Terre  fe  jette 
donc  vers  la  Lune  ;  (i  elle  tombe  fur  le 
Corps  de  la  Lune,  elle  noirsit  cette 
moitié  lumineyfe  que  nous  voyons4,  8c 
à  cette  moitié  lumineufc  qui  avoit  le 
jour j  elle  lui  dérobe  le  Soleil.  Voili 
donc  une  Eclipfe  de  Lune  pendant  notre 
nuit ,  &une  Eclipfe  de  Soleil  pour  la  Lu- 
ne pendant  le  jour  dont  elle  jouififoit.  Ce 
qui  fait  qu'il  n'arrive  pas  des  Ecl'pfes 
toutes  les  fois  que  la  Lune  eft  entre  le 
Soleil  de  la  Terre  3  ou  la  Terre  entre  le 
Soleil  &  la  Lune,  c'eâ  que  fouvent  ces 
trois  Corps  ne  font  pas  exactement 
rangés  en  ligne  droke  ,  &  que  par  con- 
féquent celui  qui  devroit  faire  l'Eclipfe, 
je;  tte  fon  ombre  un  peu  à  côté  de  celui 
qui  en  devroit  être  couvert. 

Je  fuis  fort  étonnée ,  dit  la  Marquife, 
qu'il  y  ait  fi  peu  de  myfière  aux  Eclipfes,. 
&  que  tout  le  monde  n'en  devine  pas  la 
cauîe.  Ah  !  vraiment  9  répondis- je ,  il 
y  a  bien  des  Peuples ,  qui  de  la  manière 
dont  ils  s'y  prennent  a  ne  la  devinèrent 
encore  de  long-temps  Dans  toutes  les 
Indes  Orientales  on  croit  que  quand  le! 
Sckil  &  la  Lune  s'cclipfent  9  ce  il  qu  uiij 
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certain  Dragon  qui  a  les  griffes  fort 
noires ,  les  étend  fur  ces  Aftres  dont  il 
veut  fe  faifir  ;&  vous  voyez  pendant  ce 
ttmps  là  les  rivières  couvertes  de  Têtes 
d'Indiens  qui  fe  font  rais  dans  l'eau  jus- 
qu'au col,  parce  que  c*eft  une  fituation 
très  de'vote  félon  eux  ,  &  très- propre 
à  obtenir  du  Soleil  &  de  la  Lune  qu'ils  fe 
défendent-  bien  contre  le  Dragon.  En 
Amérique  on  étoit  perfuadé  que  le  So- 
leil &  la  Lune  étoient  fâchés  quand  ils 
s'cclipfoient ,  &  Dieu  fait  ce  qu'on  ne 
faifoit  pas  pour  fe  raccommoder  avec 
eux.  Mais  les  Grecs  qui  étoient  fi  raffi- 
nés nscnt~iis  pas  cru  long-temps  que  îa 
Lune  étoit  enforcelée,  &  que  des  Ma- 
giciennes la  faifoient  defcendre  du  Ciel 
pour  jetter  fur  les  herbes  une  certaine 
écume  malfaifante  ?  Et  nous,  n 'eûmes- 
nous  pas  belle  peur  il  n'y  a  que  trente- 
deux  ans  * ,  à  une  certaine  Eclipfe  de 
Soleil,  quia  la  vérité  fut  totale?  Une 
infinité  de  Gens  ne  fe  tinrent-ils  pas 
enfermés  dans  des  Caves  ?  &  les  Philofo- 
phes  qui  écrivirent  pour  nous  rafiurer, 
n'écrivirent-ils  pas  en  vain  ou  à-peu- 
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près?  ceux  qui  s'étoient  réfugiés  dans 
les  Caves  en  fortirent-ils  ? 

En  vérité,  reprit-elle ,  tout  cela  eft 
trop  honteux  pour  les  hommes  -,  il  de- 
vroit  y  avoir  un  Arrêt  du  Genre  hu- 
main ,  qui  défendît  qu'on  parlât  jamais 
d'Eclipfe  ,  de  peur  que  l'on  ne  con- 
ferve  la  mémoire  des  fottifes  qui  ont 
été  faites  ou  dites  fur  ce  chapitre-là.  Il 
faudroit  donc,  répliquai  -je ,  que  le 
même  Arrêt  abolît  la  mémoirede  toutes 
chofes  &  défendk  qu'on  parlât  jamais 
de  rien  ;  car  je  ne  fâche  rien  au  monde 
qui  nefoitîe  monument  de  quelque  fot-  - 
îîfe  des  hommes.  • 

Dites  moi,  je  vous  prie,  une  chofe5 
dit  la  Marquife;  ont-ils  autant  de  peur 
des  Eclipfes  dans  la  Lune,  que  nous  eri 
svons  ici  ?  Il  me  paroitroit  tout  à-fait 
burlefque  que  les  Indiens  de  ce  Pays- 
là  fe  miflent  à  l'eau  comme  les  nôtres; 
que  les  Américains  cruflent  notre  Terre 
fâchée  contre  eux;  que  les  Grecs  s'ima- 
ginafîent  que  nous  fuflîons  enforcelés, 
&  que  nous  alîalîions  gâter  leurs  herbes, 
&  qu'enfin  nous  leur  rendiflions  la  conf- 
ternation  qu'ils  caufent  ici- bas.  Je  n'en 
doute  nullement,  répondis-je.  Je  vou- 
drons bien  favoir  pourquoi  Meflieurs  de 
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la  Lune  auroient  l'efprit  plus  fort  que 
nous.  De  quel  droit  nous  feront-ils  peur 
fans  que  nous  leur  en  faOïons  f  Je  c roi- 
rois  même,  ajoutai -je  en  riant,  que 
comme  un  nombre  prodigieux  d'hom- 
mes ont  été  ■^z  tous ,  &  le  font  en- 
core aiTez  pour  adorer  la  Lune  ;  il  y  a 
des  gens  dans  la  Lune  qui  adorent  aufii 
la  Terre,  &  que  nous  fommes  à  genoux 
les  uns  devant  les  autres.  Après  cela  ? 
dit-elle ,  nous  pouvons  bien  prétendre 
à  envoyer  des  influences  à  la  Lune,  & 
à  donner  des  criies  à  Tes  malades  ;  mais 
comme  il  ne  faut  qu'un  peu  d'efprit  & 
d'habileté  dans  les  gens  de  ce  Pays -là, 
pour  détruire  tous  ces  honneurs  dont 
nous  nous  flattons,  j'avoue  que  je  crains 
toujours  que  nous  n'ayons  quelque  dé- 
fa  van  tage. 

Ne  craignez  rien,  répondis  je  ;  iî  n'y 
a  pas  d'apparence  que  nous  foyons  la 
feule  fotte  efpècede  l'Univers.  L'igno- 
rance eft  quelque  chofe  de  bien  propre 
à  être  généralement  répandu  &  quoi- 
que je  ne  faffe  que  deviner  celle  des 
Gens  de  la  Lune,  je  n'en  doute  non  plus 
que  des  nouvelles  les  plus  sûres  qui  nous 
viennent  de  là. 

Et  quelles  font  ces  nouvelles  sûres  > 
interrompit-elle  ?  ce  font  celles ,  répon- 
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dis-je,  qui  nous  font  rapportées  par  ces 
Savans  qui -y  voyagent  tous  tes  jours 
avec  des  Lunettes  d'approche.  Ils  vous 
diront  qu'ils  y  ont  découvert  des  ter- 
res, des  mers,  des  lacs,  très-hautes 
montagnes,  des  abymes  très-profond?. 

Vous  me  furprenez,  reprit  -  elle.  Je 
conçois  bien  qu'on  peut  découvrir  fur 
la  Lune  des  montagnes  &  des  abymes, 
cela  fe  reconnoît  apparemment  à  des 
inégalités  remarquables  ;  mais  comment 
ciflinguer  des  terres  &  des  mers  ?  On 
les  diftingue  ,  répondis-je,  parce  que  les 
eaux  qui  laiffent  pafier  au  travers  d  el- 
les-mêmes une  partie  de  la  lumière,  & 
qui  en  renvoient  moins ,  paroiiTent  de 
loin  comme  des  taches  obfcures ,  &  que 
tes  terres  qui  par  leur  folidité  la -ren- 
voient toute,  font  des  endroits  plus  briU 
lans.  L'iîluftre  M.  Caflîni  ,  f  homme 
du  monde  à  qui  le  Ciel  eft  te  mieux 
connu  ,  a  découvert  fur  la  Lune  quel- 
que chofe  qui  fe  fépare  en  deux,  fe 
réunit  enfuite,  &  fe  va  perdre  dans  une 
efpèce  de  puits.  Nous  pouvons  nous 
flatter  avec  bien  de  l'apparence  que 
ceftune  rivière.  Enfin,  on  connoît  af- 
fez  toutes  ces  différentes  parties  pour 
leur  avoir  donné  des  noms,  &  ce  font 
fouvent  des  noms  de  Savans.  Un  en- 
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droit  s'appelle  Copernic,  un  autre  Ar- 
chimède,  un  autre  Gaîilés  ;  il  y  a  un 
promontoire  des  fonges,  une  mer  des 
pluies^,  une  merde  nectar,  une  mer  de 
crifes  ;  enfin  la  dcfcription  de  la  Luns 
eft  fi  exacle,  qu'un  Savant  qui  s'y  tiou- 
veroit  prélentement  ne  s'y  égareroit  non 
plus  que  je  ferois  dans  Paris. 

Mais,  reprit- elle,  je  ferois  bien  aife' 
de  favoir  encore  plus  en  détail  comment 
eft  fait  îe  dedans  du  Pays.  Il  n'eft  pas 
pcffible,  repîiquai-je ,  que  Meilleurs  de 
rObfervatoire  vous  en  inftruifent  ;  il 
faut  le  demander  à  Aftoîfe,  qui  fut  con- 
duit dans  la  Lune  par  Saint  Jean.  Je 
vons  parle  d'une  des  plus  agréables  fo- 
lies de  l'Anode  ?  &  je  fuis  sur  que  vous 
ferez  bien  aife  de  la  lavoir.  J'avoue  qu'il 
eût  mieux  fait  de  n'y  pas  méier  Saint 
Jean,  dont  le  nom  eft  fi  digne  de  ref- 
peét  ;  mais  enfin  c'efl  une  licence  poéîi- 
tique,  qui  peut  feulement  paffer  pour 
un  peu  trop  gaie.  Cependant  tout  Je 
Poème  eu1  dédié  à  un  Cardinal,  &  un 
grand  Pape  l'a  honoré  d'une  approba- 
tion éclatante  que  l'on  voit  au-devant 
de  quelques  éditions.  Voici  de  quoi  il 
s'agit.  Roland,  neveu  de  Charlemagne, 
S  toit  devenu  fou  ,  parce  que  la  beliç 
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Angélique  lui  avoit  préféré  Médor.  Un 
jour  Àfîoîfe,  brave  Paladin  ,  fe  trouva 
dans  le  Paradis  Terreltre  qui  étoit  fur  la 
cime  d'une  montagne  très -haute  où  Ton 
Hipppgrife  Ta  voit  porté.  Là  il  rencon- 
tra Saint  JtaiTj  qui  lui  dit,  que  pour 
guérir  la  fo'ie  de  Roland,  il  éroit  né- 
ce  (Taire  qu'ils  fiîTênt  enfemble  le  voyage 
de  la  Lune.  Aftoife  qui  ne  demandoit 
q*/à  voir  du  Pays,  ne  fe  fait  point  prier, 
&  auffi-tôt  voilà  un  chariot  de  feu  qui 
enlève  par  les  ?irs  l'Apôtre  &  le  Pala- 
din. Corr.me  AftpJfe  n'etoit  pas  grand 
Philcfop!  e,  il  fut  fort  furpris  de  voir  la 
Lune  beaucoup  plus  grande  qu'elle  ne 
lui  avoi?  paru  de  delfus  la  Terre.  Il  rut 
bien  plus  furpris  encore  de  voir  d'au- 
tres fieuves  ,  d'autres  lacs  ,  d'autres 
montagnes  ,  d'autres  villes  ,  d'autres 
forets  ,  &  ce  qui  m'auroit  bien  ftirprîs 
aufii,  des  Nymphes  oui  chaffoient  dans 
ces  foras.  Mais  ce  qu'il  vit  de  plus  rare 
dans  la  Lune,  c'étoit  un  Vallon  où  fe 
trouvoït  tout  ce  qui  fe  perdolt  lurîa 
Terre  de  quelque  eipcce  qu'il  fût,  & 
les  couronnes,  &  les  richeffes,  &  la 
renommée  ,    &   une   Infinité  d'efpc- 
rances  ,  &  le  temps  qu'on  donne  au 
jeu  ,  &.  les  aumônes  qu'on  fait  faire 
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après  fa  mort  ,  &  les  vers  qu'on  pré- 
fente aux  Princes  ,  &  les  foupirs  des 
Amans. 

Pour  les  foupirs  des  Amans,  inter- 
rompit h  Marquife  ,  je  ne  fais  pas  il  du 
temps  de  l'Ariofte  ils  étoient  perdus  ; 
mais  en  ce  temps  -  ci  ,  je  n'en  connois 
point  qui  aillent  dans  la  Lune.  N'y  eût- 
il  que  vous,  Madame,  repris- je,  vous 
y  en  avez  fait  aller  un  aiTez  bon  nom- 
bre. En  lin  la  Lune  eft  fi  exacte  à  recueil- 
lir ce  qui  fe  perd  ici  bas  ,  que  tout  y  eft  ; 
mais,  l'Ariofte.  ne  vous  dit  cela  qu'à 
l'oreille  ,  tout  y  eft  jufqu'à  la  donation 
de  Conflantin,  C'eft  que  les  Papes  ont 
prétendu  être  maures  de  Rome  &  de 
l'Italie,  en  vertu  d'une  donation  que 
l'Empereur  Conflantin  leur  en  avoit 
faîte;  &  la  vérité  eft  qu'on  ne  fauroit 
<$ke  ce  qu'elle  eft  devenue.  Mais  devinez 
de  quelle  forte  de  chofe  on  ne  trouve 
point  dans  la  Lune  ?  de  la  folie.  Tout  ce 
qu'il  y  en  a  jamais  eu  fur  la  Terre  5  s'y 
eft  très-bien  confervé.  En  récompenfe  , 
il  n  eft  pas  croyable  combien  il  y' a  dans 
la  Lune  d'Efprits  perdus.  Ce  font  autant 
de  phioles  pleines  d'une  liqueur  fort  fub-- 
tile  ,  &  qui  s'évapore  aifément  fi  elle 
n'eft  enfermée-,  &  fur  chacune  de  ces 
phioles  eft  écrit  le  nom  de  celui  à  quj 
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f  Efprit  appartient.  Je  crois  quel'Àriofle 
les  met  toutes  en  un  ta?;  mais  j'aime  mieux 
me  figurer  qu'elles  font  rangées  bien 
proprement  dans  de  longues  galeries, 
Aftolfe  fut  fort  étonné  de  voir  que  les 
pbioles  de  beaucoup  de  gens  qu'il  avoit 
crus  très-fages  ,  étoient  pourtant  bien 
pleines  ;  &  pour  moi  je  fuisperfuadé  que 
îa  mienne  $\ù  remplie  conîi  dé  racle  ment 
depuis  que  je  vous  entretiens  de  vidons, 
tantôt  philofophiques  ,  tantôt  poéti- 
ques. Mais  ce  qui  me  confole,  c'efl  qu'il 
n'eft  pas  poOlble  que  par  tout  ce  que 
§e  vous  dis  9  je  ne  vous  talfe  avoir  bien- 
tôt aufii  une  petite  phiole  dans  la  .Lune. 
Le  bon  Paladin  ne  manqua  pas  de  trou-, 
ver  îa  fienne  parmi  tant  d'autres.  Iî  s'en 
faifit  avec  la  permiffion  de  Saint  Jean, 
&  reprit  tout  (on  Efprit  par  le  nez  corn  • 
me  de  l'eau  de  la  Heine  d'Hongrie;  mais 
l'Anode  dit  qu'il  ne  le  porta  pas  bien 
loin,  &  qu'il  le  Jaifïà  retourner  dans  la - 
Lune  par  une  folie  qu'il  fit  à  quelque 
temps  de  là.  Il  n'oublia  pas  la  phiole  de  ; 
Roland  3  qui  étoit  le  fujet  du  voyage. 
Il  eut  aûez  de  peine  à  la  porter;  c-r 
r Efprit  de  ce  Héros  étoit  de  fa  nature 
alfez  pefant  ,  &  il  n'y  en  rnanquoit  pas; 
une  Imîs  goutte.  EnfuiterAriofte  ,  félon  . 
fa  louable  coutume  de  dire  tout  ce  qu'il 

lui; 
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lui  plaît ,  apoltrophe  fa  Maitrefie ,  de  lui 
dît  en  de  fort  beaux  vers  :  Qui  montera 
aux  deux  ,  ma  Bdle,  pour  en  r apporter 
£ EJprit  que  'vos  charmes  m  oui  fait  perdre? 
Je  ne  me  plaindrais  pas  de  cette  perte  là , 
pourvu  quelle  n  allât  pas  plus  loin  ;  mais 
s'il  faut  que  la  choje  continue  comme  elle 
a  commencé,  je  nai  qti  à  xi  attendre  à  de- 
venir tel  que  f  ai  décrit  Roland,  Je  ne  crois 
pourtant  pas  que  pour  ravoir  mon  Efprit 
il  foit  befoin  que  faille  parles  Airs  jifques 
dans  la  Lune  ;  mon  Efprit  ne  loge  pas  fî 
haut;  il  va  errant  far  vos  yeux , fur  votre, 
bouche,  &  fi  vous  voule?  bien  que  je  m  en 
wffdififje  ,  permette^  que  je  le  recueille  avec 
mes  livres.  Cela  n'efl-ii  pas  joli  ?  Pour 
m  ci ,  à  raifonner  comme  l'Anode  ,  je 
fer  ois  d'avis  qu'on  ne  perdît  jamais  l'Ef- 
prit  que  par  l'Amour  ;  car  vous  voyez 
qu'il  ne  va  pas  bien  loin  ,  &  qu'il  ne  faut 
que  des  lèvres  qui  fâchent  le  recouvrera 
mais  quand  on  îe  perd  par  d'autres  voie; s, 
comme  nous  le  perdons,  par  exemple, 
à  phiiolopher  préfenterrent,  il  va  droit 
dans  la  Lune  ,  &  on  ne  le  rattrape  pas 
quand  on  veut.  En  récompenfe  ,  répon- 
dit la  Marquife  ,  nos  phioles  feront  ho- 
norablement dans  fe  quartier  des  phioles 
ph'dcfophiques;  au  lieu  que  nos  Efprits 
iraient  peut-être  errans  fur  quelcu'ua 
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qui  n'en  feroit  pas  digne.  Mais  pour 
achever  de  m'ôter  îe  mien,  dites- moi , 
6c  dites-moi  bien  (érieufement ,  fi  vous 
croyez  qu'il  y  ait  des  Hommes  dans  la 
Lune  ;  car  jufqu'à  préfent  vous  ne  m'en 
avez  pas  parlé  d'une  manière  a  (Fez  poii- 
tive.  Moi,  repris  je  l  je  ne  crois  point 
du  tout  qu'il  y  ait  des  Hommes  dans 
la  Lune.  Voyez  combien  la  face  de  la 
Nature  eil  changée  d'ici  à  la  Chine; 
d'autres  vifages  ,  d'autres  figures,  d'au- 
tres mœurs,  &  prefque  d'autres  princi- 
pes de  raisonnement.  D'ici  à  la  Lune ,  le 
changement  doit  être  bien  plus  consi- 
dérable. Quand  on  va  vers  de  certaines 
Terres  nouvellement  découvertes  ,  à 
peine  font- ce  des -Hommes  que  les  Ha- 
bitans  qu'on  y  trouve;  ce  font  des  Ani- 
maux à  figure  humaine,  encore  quel- 
quefois afiez  imparfaite  ,  mais  preîque 
fans  aucune  raifon  humaine.  Qui  pour- 
roit  pouffer  jufqu'à  la  Lune,  afflué  ment 
ce  ne  feroient  plus  des  Hommes  qu'on 
y  trouveroit. 

Quelles  fortes  de  gens  feroient  ce 
donc,  reprit  la  Marquife  avec  un  air 
d'impatience  ?  De  bonne  foi ,  Madame, 
répliquai- je  ?  je  n'en  fais  rien.  S'il  fe  pou- 
voir faire  quenous  enflions  delà  raiîon 
&  que  ■  nous  ne  tu  liions  pourtant  pas 
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Hommes,  &  Ci  d'ailleurs  nous  habitions 
la  Lune,  nous  imaginerions -nous  bien 
qu'il  y  eût  ici- bas  cette  efpèce  bizarre 
de  créatures  qu'on  appelle  le  Genre  hu- 
main? Pourrions-nous  bien  nous  figurée 
quelque  choie  qui  y  eût  des  paillons  il  fol- 
les &  des  réflexions  fi  fa  g  es  ;  une  durée  il 
courte ,  &  des  vues  fi  longues  ;  tant 
de  feience  fur  des  choies  prefque  inu- 
tiles, &:  tant  d'ignorance  fur  les  plus 
importantes  ;  tant  d'ardeur  pour  la 
liberté  ,  &  tant  d'inclination  à  la  fer- 
vitude  ;  une  fî  forte  envie  d'être  heu- 
reux, &  une  1j  grande  incapacité  de  l'être? 
Il  faudroit  que  les  Gens  de  la  Lune  ei;l- 
fent  bien  de  î'efprit  ,  s'ils  devinoienc 
tout  cela.  Nous  nous  voyons  inceffarn.- 
ment  nous  mêmes  ,  &  nous  en  tommes 
encore  à  deviner  comment,  nous  fommes 
faits.  On  a  été  réduit  à  dire  que  les  Dieux: 
étoient  ivres  de  nectar  ,  îorfqiuls  firent 
les  Hommes  ,  &  que  quand  ils  vinrent 
à  regarder  leur  ouvrage  de  fang-froid  >p 
ils  ne  purent  s'empêcher  d'en  rire.  Nous 
voilà  donc  bien  en  fureté  du  côté  des 
Gens  de  la  Lune ,  dit  la  Marquife  ;  ils  ne 
nous  devineront  pas  :  mais  je  voudrois- 
que  nous  les  pu  (lions  deviner  ;  car  m 
vérité,  cela  inquiète  de  favoir  qu'ils  fon  t 
H -ha ut  dsns  cette  Lune  que  nous  voyons  r 
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&  de  ne  pouvoir  pas  fe  figurer  com- 
ment ils  font  faits.  Et  pourquoi  ,  répon- 
disse ,  n'avez-vous  point  d  inquiétude 
furies  Habitans  de  cette  grande  Terre 
Audraîe  qui  nous  eft  encore  entièrement 
inconnue?  Nous  fommes  portés  eux  Se 
nous  fur  un  même  Vaifïeau  ,  dont  ils  oc- 
cupent !a  proue  &  nous  la  poupe  Vous 
voyez  que  de  la  poupe  à  la  proue,,  ii 
n'y  a  aucune  communication,  &  qu'à 
un  bout  du  Navire  on  ne  fait  point 
quelles  Gens  font  à  l'autre,  ni  ce  qu'ils 
y  font;  &  vous  voudriez  (avoir  ce  cfui 
îe  pafie  dans  1j  Lune ,  dans  cet  autre 
Valffrau  qui  flotte  loin  de  nous  par  les 
Cieux  ? 

,Oh  !  reprit-elle  ,  je  compte  les  Ha- 
bitans de  la  Terre  Auftrale  pour  con- 
nus ,  parce  qu'afRi rément  ils  doivent 
nous  relie mb!er  beaucoup,  &  qu'enfin 
on  les  connoîtra  ,  quand  on  voudra  fe 
donner  la  peine  de  les  aller  voir;  ils  de- 
meureront toujours  là,  &  ne  nous  échap- 
peront pas  :  mais  ces  Gens  de  la  Lune, 
on  ne  les  connoîtra  jamais,  cela  eft  dé- 
fefpérant.  Si  je  vous  répondois  féneu fe- 
rment ,  reç  îiquai-;e,  qu'on  ne  fait  ce  qui 
arrivera,  vous  vous  moqueriez  de  moi, 
&  je  le  mériterois  fans  doute.  Cependant, 
je  me  défendrôis  affez  bien  ,  fr  je  vou- 
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lois.  Xai  une  penfée  très-ridicule,  qui 
a  un  air  de  vraifemblance  qui  me  fur- 
prend  ;  je  ne  fais  où  elle  peut  l'avoir 
pris,  étant  aufli  impertinente  qu'elle  efL 
Je  gage  que  je  vais  vous  réduire  à 
avouer  ,   contre   toute  raifon  ,  qu'iî 
courra  y  avoir  un  jour  du  commerce 
entre  la  Terre  &  la  Lune.  Kemettez- 
vous  dans  î'efprit  1  état  où  ctoit  l'Amé- 
rique avant  qu'elle  eût  été  découverte 
par  Chriitophe  Colomb.  Ses  Habitans 
vivoien-t  dans  une  ignorance  extrême. 
Loin  de  connoître  les  Sciences ,  ils  ne 
connoifToienr  pas  les  Arts  les  plus  (im- 
pies &  les  plus  néceffaires  ;  ils  alîoient 
nuds  ;  ils  n'avoient  point  d'autres  ar- 
mes que  Tare:  ils  n'avoient  jamais  conçu 
que  les  Hommes  pu  fient  être  portés  par 
des  Animaux  ;  ils  regardoient  la  Mer 
comme  un  grand  efpace  défendu  aux 
Hommes,  qui  fe  joignoit  au  Ciel  ,  & 
au-delà  duquel  il  n'y  a  voit  rien.  Il  eft 
vrai  qu'après  avoir  pafîe  des  années  en- 
tières à  creufer  le  tronc  d'un  gros  ar- 
bre avec  des  pierres  tranchantes,  ils  fe 
mertoient  fur  la  Mer  dans  ce  tronc,  & 
.  alîoient  terre-à-terre  ,  portés  par  le  vent 
*  &  par  les  flots.  Mais  comme  ce  Vaifleaa 
'<  étoit  fujet  à  être  (ouvent  renveHé  ,  iî 
|  failok  qu'ils  fe  murent  aufîi  tôt  à  la  nage 
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pour  le  rattraper;  &  à  proprement  par- 
ler, ils  nageoient  toujours,  hormis  le. 
temps  qu'ils  fe  délafioient.  Qui  leur  eût 
dit  qu'il  y  avoit  une  forte  de  naviga- 
tion incomparablement  plus  parfaite  , 
qu'on  pou  voit  traverfer  cette  étendue 
infinie  d'eaux  de  tel  côté  &  de  tel  feus 
qu'on  vouloit;  qu'on  s'y  pouvoit  arrê- 
ter fans  mouvement  au  milieu  des  flots 
émus;  qu'on  étoit  maître  de  la  vîtetfe 
avec  laquelle  on  alloit  ;  qu'enfin  cette 
Mer  ,  quelque  vafte  qu'elle  fut,  n 'étoit 
point  un  obiîacle  à  la  communication 
des  Peuples,  pourvu  feulement  qu'il  y 
eût  des  Peuples  au-delà  :  vous  pouvez, 
compter  qu'ils  ne  l'eu  fient  jamais  cru» 
Cependant,  voilà  un  beau  jour  le  fpec- 
tacîe  du  monde  le  plus  étrange  &  le 
moins  attendu  qui  fe  préfente  à  eux. 
De  grands  Corps  énormes  qui  paroif- 
fent  avoir  des  ailes  blanches ,  qui  volent 
fur  la  mer.  qui  vomiffent  du  feu  de  tou- 
tes parts  ,  &  qui  viennent  jetter  fur  ie 
rivage  des  Gens  inconnus ,  tous  écail- 
lés de  fer,  difpofant  comme  ils  veulent; 
des  Monftres  qui  courent  fous  eux  ,  & 
tenant  en  leur  main  des  foudres ,  dont 
ils  tèrrafîent  tout  ce  qui  leur  rétifte. 
D'où  font-ils  venus?  Qui  a  pu  les  ame- 
ner pardeffus  les  mers?  Quia  mis  le  feu 
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en  leur  dîfpofition  ?  Sont-ce  les  enfans 
du  Soleil  l  car  afiTu rément  ce  ne  font 
pas  des  Hommes.  Je  ne  fais,  Madame  , 
1î  vous  entrez  comme  moi  dans  la  fur- 
prife  des  Américains;  mais  jamais  il  ne 
peut  y  en  avoir  eu  une  pareille  dans  le 
monde.  Après  cela  ,  je  ne  veux  plus 
jurer  qu'il  ne  piaffe  y  avoir  commerce 
quelque  jour  entre  la  Lune  &  la  Terre* 
Les  Américains  euiTent-ils  cru  qu'il  eût 
dû  y  en  avoir  entre  l'Amérique  &  l'Eu- 
rope, qu'ils  ne  connoiflbient  feulement 
pas?  îl  efr  vrai  qui!  faudra  traverfer 
ce  grand  efpaced*Air  &  de  Ciel  qui  eft  en- 
tre la  Terre  &  la  Lune.  Mais  ces  grandes 
Mers  paroiffoient-elîes  aux  Américains 
plus  propres  à  être  traverfées?  En  vé- 
rité ,  dit  ia  Marquife,  en  me  regardant  y 
vous  êtes  fou.  Qui  vous  dit  le  contraire,, 
répondis-je?  Mais  je  veux  vous  le  prou- 
ver,  reprit-elle;  je  ne  mécontente  pas 
de  l'aveu  que  vous  en  faites.  Les  Amé- 
ricains étoient  fi  ignorans  ,  qu'ils  n'a- 
voient  garde  de  fotipçonner  qu'on  pût 
fe  faire  des  chemins  au  travers  de  Mers 
fî  vaftes;  mais  nous  qui  avons  tant  de 
ccnnoiflànce ,  nous  nous  figurerions 
|î  bien  qu'on  pût  aller  par  les  Airs,  û 
li'on  pouvoit  effectivement  y  aller.  On 
i  fait  plus  que  fe  figurer  ia  chôfe  poffibfe, 
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repîiquai-je  ;  on  commence  déjà  à  voler 
un  peu.  Plufieurs  perfonnes  différentes 
ont  trouvé  îe  fecret  de  s'ajufter  des  aîîes 
qui  les  foutinfTent  en  l'air  ,  de  leur  don- 
ner du  mouvement  ,  &  de  pafier  par- 
deffus  des  rivières.  A  la  vérité,  ce  n'a 
pas  été  un  vol  d'aigle,  &  iî  en  a  quel- 
quefois coûté  à  ces  nouveaux  Oifeaux 
un  bras  ou  une  jambe  ;  mais  enfin  ,  cela 
ne  repréfente  encore  que  les  premières 
planches  que  Ton  a  mifes  fur  l'eau,  Se 
qui  ont  été  le  commencement  de  la  Na- 
vigation. De  ces  planches-là,  il  y  avoit 
bien  loin  jufqu'à  de  gros  Navires  qui 
puûent  faire  le  tour  du  monde.  Cepen- 
dant ,  peu  à- peu  font  venus  les  gros 
Navires.  L'art  de  voler  ne  fait  que  de 
naître  ;  il  fe  perfectionnera  encore ,  Se 
quelque  jour  on  ira  jufqu'à  la  Lune. 
Prétendons-nous  avoir  découvert  toutes 
chofes,  ou  les  avoir  mifes  à  un  point 
qu'on  n'y  puuTe  rien  ajouter  ?  Eh!  de, 
grâce  y  confentons  qu'il  y  ait  encore 
quelque  chofe  à  faire  pour  les  f  ècles  à 
venir.  Je  ne  confentirai  point,  dit-  elle  , 
qu'on  vole  jamais  que  d'une  manière  à 
fe  rompre  auffi-tot  ie  cou.  Eh  bien  ,  lui 
répondis-je ,  fi  vous  voulez  qu'on  vole 
toujours  fi  mal  ici  ,  on  volera  mieux 
dans  la  Lune;  fes  Habitans  feront  plus  ] 

propres 


Second'  Soir.  75 
propres  que  nous  à  ce  métier ,  car  il  n'im- 
porte que  nous  allions  là  ,  ou  qu'ils 
viennent  ici;  &  nocrs  ferons  comme  les 
Américains  ,  qui  ne  fe  figuroient  pas 
qu'on  pût  naviger,  quoiqu'à  l'autre  bout 
du  monde  on  navigeât  fort  bien.  Les 
Gens  de  ia  Lune  feroient  donc  déjà 
venus ,  reprit-elle  prefqu  en  colère?  Les 
Européens  n'ont  été  en  Amérique  qu'au 
bout  de  fix  mille  ans  ,  repîiquai-je  en 
éclatant  de  rire;  il  leur  fallut  ce  temps- 
là  pour  perfectionner  la  Navigation , 
jufqu'au   point  de  pouvoir  traverfer 
l'Océan.  Les  Gens  de  la  Lune  favent 
peut-être  déjà  faire  de  petits  voyages 
dans  l'Air:  à  l'heure  qu'il  eft,  ils  s'exer- 
cent; quand  ils  feront  plus  habiles  & 
plus  expérimentés,  nous  les  verrons,  & 
Dieu  fait  quelle  furprife.  Vous  êtes  infup. 
portable  ,  dit-elle  ,  de  me  poufTer  à 
jbout  avec  un  raifonnement  au  fil  creux 
que  celui-là.  Si  vous  me  fâchez  ,  repris- 
je,  jefaisbien  ce  que  j'ajouterai  encore 
pour  le  fortifier.  Remarquez  que  le 
(monde  fe  développe  peu-à  peu.  Les 
Anciens  fe  tenoient bien  fûrs  que  la  Zone 
[ïorride  &  les  Zones  Glaciales  ne  pou- 
J/oientêtre  habitées,  à  caufe  de  l'excès 
bu  du  chaud  ,  ou  du  froid;  &  du  temps 
îles  Romains,  la  Carte  générale  de  la 
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Terre  n'étoit  guère  plus  étendue  que  la 
Carte  de  leur  Empire,  ce  qui  avoir  de  la 
grandeur  en  un  Cens ,  &  marquoit  beau- 
coup  d'ignorance  en  un  autre.  Cepen- 
dant, il  ne  JaifTa  pas  de  fe  trouver  des 
Hommes ,  &  dans  des  Pays  très  chauds, , 
Si  dans  des  Pays  très-froids  ;  voilà  déjà 
le  monde  augmenté  ;  en  fuite  ,  on  jugea 
que  l'Océan  couvroit  toute  la  Terre, 
hormis  ce  qui  étoit  connu  alors,  & -qu'il 
n'y  avoit  point  d'Antipodes  ,  car  on 
n^en  avoit  jamais  ouï  parler  ;  &  puis, 
auroiêht-iîs  eu  le:-  pieds  en  haut  &c  la 
tête  en  bas  c*  Après  ce  beau  raifonne- 
ment ,  on  découvre  pourtant  les  Anti* 
podes,  Nouvelle  rétormation  à  la  Carte  , 
nouvelle  moitié  de  la  Terre.  Vous 
m'entendez  bien  ,  Madame,  ces  Anti- 
podes-là ,  qu'on  a  trouvés  contre  toute 
efpérance ,  devraient  nous  apprendre  à 
être  retenus  dans  nos  jugemens.  Le  : 
mondt  achèvera  peut-être  de  fe  déve-  ' 
lopper  pour.  n®us  ;  on  connoîtra  juf- 
qu'à  la  Lune.  Nous  n'en  forums  s  pas  en* 
core-là  ,  parce  que  toute  la  Terre  n\'V 
pas  découverte  ,  &  qu'apparemment  il, 
faut  que  tout  cela  fefafle  d'ordre.  Quand; 
nous  aurons  bien  connu  notre  habita- 
tion =  il  nous  fera  permis  de  connoître 
celle  de  nos  voifins  les  Gens  de  la  Lune.* 
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Sans  mentir  ,  dit  la  Marquife,  en  me 
regardant  attentivement ,  je  vous  trouve 
fi  profond  fur  cette  matière  ?  qu'il  n'ell 
pas  polTible  que  vous  ne  croyiez  tout  de 
bon  ce  que  vous  dites.  J'en  ferois  bien 
fâché,  répondis  je  ;  je  veux  feulement 
vous  faire  voir  qu'on  peut  affèz  bien 
fou  tenir  une  opinion  chimérique  pour 
embarrafler  une  perfonne  defgrït ,  mais 
non  pas  allez  bien  pour  la  persuader,  il 
n'y  a  que  îa  vérité  qui  perfuade,  même 
ï  fans  avoir  befoin  de  paroître  avec  tou- 
tes (es  preuves.  Elle  entre  fi  naturelle- 
;  ment  dans  lefprit ,  que  quand  on  fàp- 
i  prend  pour  la  première  fois,  il  fembîe 
qu'on  ne  fade  que  s'en  Convenir.  Ah! 
Ivous  nie  foulagez:  répliqua  la  Marqui'e  ; 
ivotre  faux  raifonnement  m'incommo- 
pôit,  &  je  me  fens  plus  en  écat  daller 
.-me  coucher  tranquillement,  ti  vous  vou- 
iez bien  que  nous  nous  retirions. 
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TROISIEME  SOIR. 

Particularités  du  Monde  de  la  Lune.  Que 
les  autres  Planètes  font  habitées  aujjî, 

Ij  A  Marquife  voulut  m'en  gager  pen- 
dant le  jour  à  pourfuivre  nos  Entretiens; 
mais  je  lui  repréfentai  que  nous  ne  de- 
vions confier  de.  telles  rêveries  qu'à  la 
Lune  &  aux  Etoiles,  puifqu'auffi-bien 
elles  en  étoient  l'objet.  Nous  ne  man- 
quâmes pas  à  aller  le  foir  dans  le  Parc  , 
qui  devenoit  un  lieu  confacré  à  nos  Con- 
verfations  lavantes. 

J'ai  bien  des  nouvelles  à  vous  appren- 
dre ,  lui  dis-je;  la  Lune  que  je  vous  di- 
fois  hier,  qui  ,  félon  toutes  les  appa- 
rences ,  étoit  habitée  9  pourroit  bien  ne 
l'être  point  ;  j'ai  penfé  à  une  chofe  qui 
met  fes  Habitans  en  péril.  Je  ne  fou  (Fri- 
rai point  cela,  répondit-elle.  Hier  vous 
m'aviez  préparée  à  voir  ces  Gens-îà 
venir  ici  au  premier  jour  ,  &  aujour- 
d'hui  ils  ne  feroient  feulement  pas  au 
monde  ?  Vous  ne  vous  jouerez  point 
ainli  de  moi.  Vous  m'avez  fait  croire 
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lesHabitans  de  la  Lune;  j'ai  furmonté 
la  peine  que  j'y  avois  ;  je  les  croirai* 
Vous  allez  bien  vite  ,  repris-je;  il  faut 
ne  donner  que  la  moitié  de  fon  efpric 
aux  ehofesde  cette  efpèce  que  Ton  croit, 
&  en  réferver  une  autre  moitié  libre, 
où  le  contraire  puiffe  être  admis  s'il  en 
eft  befoin.  Je  ne  me  paye  point  de  fen- 
tences ,  repliqua-t-elîe  ;  allons  au  fait. 
Ne  faut-il  pasraifonner  de  la  Lune  comme 
de  Saint-Denis?  Non,  répondis- je;  la 
Lune  ne  reiïemble  pas  autant  à  la  Terre 
que  Saint-Denis  reifembleà  Paris,  Le 
i  Soleil  élève  de  la  Terre  &  des  Eaux  des 
,  exhalaifons  &  des  vapeurs ,  qui  mon- 
tant en  l'air  jufqu'à  quelque  hauteur,  s'y 
affemblent ,  &  forment  les  nuages»  Ces 
nuages  fufpendus  voltigent  irrégulière- 
ment autour  de  notre  Globe, &  ombra- 
gent tantôt  un  Pays,  tantôt  un  autre, 
[.Qui  verroit  la  Terre  de  loin,  remar- 
•  queroit  fou  vent  quelques  changemens 
ifur  fa  furface,  parce  qu'un  grand  Pays 
l  couvert  par  des  nuages  ,  feroit  un  en- 
adroit  obfcur,  &  deviendroit  plus  lumi- 
jlneux  dès  qu'il  feroit  découvert.  On  ver- 
liroit  des  taches  qui  changeroient  de  place, 
Ijou  s'affembleroient  diverfement ,  ou  dif- 
ijjparoîtroient  tout-à-fait.  On  verroit  donc 
(lauflî  ces  mêmes  changemens  fur  la  fur- 
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Face  de  îa  Lune  ,  fi  elle  avoit  des  nua- 
ges autour  d'elle  ;  mais  tout  au  contraire, 
toutes  Tes  taches  font  fixes  ,  Tes  endroits 
lumineux  îe  font  toujours  ,  &  voilà  le 
malheur.  A  ce  compte  là,  îe  Soleil  n'é- 
lève point  de  sapeurs  ni  d'exhalaifons 
de  detlis  la  Lune.  C'eft  donc  un  Corps 
infiniment  plus  dur&  plus  folide  que 
notre  Terre  ,  dont  les  parties  les  plus 
fubtiles  fe  dégagent  aifément  d'avec  les 
autres,  &  montent  en  haut  dès  qu'elles 
font  mifes  en  mouvement  par  la  cha- 
leur. Il  faut  que  ce  foit  quelques  amas 
de  rochers  &  de  marbres ,  où  il  ne  fe 
fait  point  d  evaporation  ;  d'ailleurs  elles 
fe  font  fi  naturellement  &  fi  néceifaire- 
ment  où  il  y  a  des  eaux ,  qu'il  ne  doit 
point  y  avoir  d'eaux  où.  il  ne  s'en  fait 
point.  Qui  font  donc  les  Habitans  de  ces 
rochers  qui  ne  peuvent  rien  produire  , 
&  de  ce  Pays  qui  n'a  point  d'eaux  ?  Et 
quoi,  s'écria  t-elle,  il  ne  vous  fouvient 
plus  que  vous  m'avez affuré  qu'il  y  avoit 
dans  la  Lune  des  Mers  que  l'on  diitin- 
guoit  d'ici?  Ce  n'eft  qu'une  conjecture  , 
répondis- je,  j'en  fuis  bien  fâché.  Ces  en- 
droits obfcurs  qu'on  prend  pour  des 
Mers,  ne  font  peut-être  que  de  grandes 
cavités.  De  la  difran.ee  où  nous  fommes, 
il  eft  permis  de  ne  pa,s  deviner  tout- à- 
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fait  jufte.  Mais,  dit-elle  ,  cela  fuffira-t* 
il  pour  nous  faire  abandonner  les  Ha-* 
bîtansde  la  Lune  ?  Non  pas  tout  à-fait, 
Madame,  répondis  je  ;  nous  ne  nous 
déterminerons  ni  pour  eux,  ni  contre 
eux.  Je  vous  avoue  ma  foibiefle  ,  repli- 
qua-t-elle  ;  je  ne  fuis  peint  capable 
d'une  fi  parfaite  détermination  ,  j'ai  be- 
foin  de  croire.  Fixez-moi  prompiement 
à  une  opinion  fur  les  Habitâns  de  la 
Lune;  confervons-les ,  ou  anéantiiTons- 
les  pour  jamais,  &  qu'il  n'en  foit  plus 
parlé  :  mais  confervons-les  plutôt,  s'il 
fe-  peut;  j'ai  pris  pour  eux  une  inclina- 
tion que  j'aurois  de  ia  peine  à  perdre. 
Je  ne  lairferai  donc  pas  la  Lune  déferte, 
repris  -  je  ;  repeuplons  -  la  ,  pour  vous 
faire  pîaifir.  A  la  vérité,  puifque  l'ap- 
parence des  taches  de  la  Lune  ne  changé 
point  ,  on  ne  peut  pas  croire  qu'elle 
ait  des  nuages  autour  d'elle,  qui  ombra- 
gent tantôt  une  partie ,  tantôt  une  autre; 
mais  ce  n'eft  pas  à  dire  qu'elle  ne  poulie 
point  hors  d'elle  de  vapeurs  ni  d'exha- 
laifons.  Nos  nuages  que  nous  voyons 
portés  en  l'air,  ne  font  que  des  exha- 
laifons  &  des  vapeurs  ,  qui,  au  fortir 
de  la  Terre  ,  étoient  féparées  en  trop 
petites  parties  pour  pouvoir  être  vues  , 
&  qui  ont  rencontré  un  peu  plus  haut 
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un  froid  qui  les  a  reflerrées  &  rendue* 
vifibles  ,  par  la  réunion  de  leurs  parties  ; 
après  quoi  ce  font  de  gros  nuages  qui 
flottent  en  l'Air  ,  où.  ils  font  des  Corps 
étrangers  3  jufqua  ce  qu'ils  retombent 
en  pluies.  Mais  ces  mêmes  vapeurs  &  ces 
mêmes  exhalaifons  fe  tiennent  quelque- 
fois affez  difperfées  pour  être  impercep- 
tibles, &  ne  fe  ramaffent  qu'en  formant 
des  rofées  très-fubtiles,  qu'on  ne  voit 
tomber  d'aucune  nuée.  Je  fuppofe  donc 
qu'il  forte  des  vapeurs  de  la  Lune ,  car 
enfin  il  faut  qu'il  en  forte  ;  il  n'eft  pas 
croyable  que  la  Lune  foit  une  malle  3 
dont  toutes  les  parties  foient  d'une  égale 
folidité,  toutes  également  en  repos  les 
unes  auprès  des  autres  >  toutes  incapa- 
bles de  recevoir  aucun  changement  par 
i'a&ion  du  Soleil  fur  elles.  Nous  ne  con- 
noiflbns  aucun  Corps  de  cette  nature, 
les  marbres  mêmes  n'en  font  pas  ;  tout 
ce  qui  eft  le  plus  folide  change  &  s'al- 
tère ,  ou  par  le  mouvement  fecret  & 
invifibie  qu'il  en  a  en  lui-même,  ou  par 
celui  qu'il  reçoit  de  dehors.  Mais  les 
vapeurs  de  la  Lune  ne  fe  raffêmbleront 
point  autour  d'elle  en  nuages ,  &  ne 
retomberont  point  fur  elle  en  pluies; 
elles  ne  formeront  que  des  rofées.  Il  fuffit 
pour  cela  que  l'Air ,  dont  apparemment 
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ïa  Lune  eft  environnée  en  fon  particu- 
lier, comme  notre  Terre  l'efldufien, 
fait  un  peu  différent  de  notre  Air  ,  & 
les  vapeurs  de  la  Lune  un  peu  différen- 
tes des  vapeurs  de  la  Terre ,  ce  qui  eft 
quelque  chofe  de  plus  que  vraifembla- 
ble.  Sur  ce  pied-là ,  il  faudra  que  la  ma- 
tière étant  difpofée  dans  la  Lune  autre- 
ment que  fur  la  Terre ,  les  effets  foient 
différons  :  mais  il  n'importe;  du  moment 
que  nous  avons  trouvé  un  mouvement 
intérieur  dans  les  parties  de  la  Lune, 
ou  produit  par  des  caufes  étrangères, 
voilà  fes  Habitans  qui  renaiiîent  ,  & 
nous  avons  le  fonds  néceffaire  pour  leur 
fubfiftance.  Cela  nous  fournira  des  fruits, 
des  bleds  ,  des  eaux  ,  &  tout  ce  que 
nous  voudrons,  J'entends  des  fruits  s  des 
bleds  9  des  eaux  à  la  manière  de  la  Lune 
que  je  fais  profeffion  de  ne  pas  connoî- 
tre,  le  tout  proportionné  aux  befoins 
de  fes  Habitans  que  je  ne  connois  pas 
I  non  plus. 
.  C  eft- à- dire  a  me  dit  la  Marquïfe, 
que  vous  favez  feulement  que  tout  eft 
bien ,  fans  favoir  comment  il  eft.  C  eft 
beaucoup  d'ignorance  fur  bien  peu  de 
fcience;  mais  il  faut  s  en  confoler.  Je 
|  fuis  encore  trop  heureufe  que  vous  a  y  ex 
I rendu  à  la  Lune  feg  Habitans  ;  je  fuis 
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même  fort  contente  que  vous  lui  don- 
niez un  Air  qui  l'enveloppe  en  Ton  par- 
ticulier ;  il  me  femblef  oit  déformais  que , 
fans  cela  ,  une  Planète  feroit  trop  nue. 

Ces  deux  Airs  différens,  repris- je, 
contribuent  à  empêcher  la  communica- 
tion des  deux  Planètes.  S'il  ne  tenoit 
qu'à  voler  ,  que  favons-nous,  comme  je 
vous  difois  hier ,  (ï  on  ne  volera  pas 
fort  tien  quelque  jour  ?  J'avoue  pour- 
tant qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  d'appa- 
rence. Le  grand  éloienement  de  la  Lune 
à  la  Terre  feroit  encore  une  difficulté  à 
furmonter,  qui  eft  a  (Tu  rément  confidé- 
rabîe  ;  mais  quand  même  elle  ne  s'y 
rencontrerait  pas ,  quand  même  les 
deux  Planètes  feroient  fort  proches,  il 

lie  ici  vit  yas  puî;:_-t-  -5  ^emoi  tîv  i  rxtt 

de  lune  dans  l'Ai*  de  l'autre.  L*£au  eft 
l'Air  des  PohTons;  ils  ne  palfent  jamais 
dans  l'Air  des  Oifeaux,  ni  les  Oifeaux 
dans  TAir  des  PoifTons.  Ce  n'eft  pas  la 
diftance  qui  les  en  empêche  ,  c'eft  que 
chacun  a  pour  prifon  f  Air  qu'il  refpire. 
Nous  trouvons  que  le  nôtre  eft  mêlé 
de  vapeurs  plus  épaiiTes  Se  plus  grofîlè- 
res  que  celui  de  la  Lune.  A  ce  compte, 
un  Habitant  de  la  Lune,  qui  feroit  ar-  \ 
rivé  aux  confins  de  notre  Monde ,  fe 
noyeroit  dès  qu'il  entreroit  dans  notre  < 
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Air,  &  nous  le  verrions  tomber  mort 
fur  la  Terre. 

Oh  !  que  j'aurois  d'envie,  s'écria  îa 
Marquife ,  qu'il  arrivât  quelque  grand 
naufrage  ,  qui  répandit  ici  bon  nombre 
de  ces  Gens-là  ,  dont  nous  irions  confi- 
dérer  à  notre  aife  les  figures  extraordi- 
naires! Mais  ,  répliquai  je  ,  s'ils  étoient 
a  fiez  habiles  pour  naviger  fur  la  furface 
extérieure  de  notre  Air,  &  que  de-là, 
par  la  curioiité  de  nous  voir  ,  ils  nous 
pêchaflênt  comme  des  Poiffbns ,  cela 
vous  plairoit-ii?  Pourquoi  non,  répon- 
dit-elle en  riant?  Pour  moi ,  je  me  met- 
trois  de  mon  propre  mouvement  dans 
leurs  filets  ,  feulement  pour  avoir  le 
plaifïr  devoir  ceux  qui  m'auroient  pé\ 

1  Songez  ,  répliquai- je  ,  que  vous  n?ar«* 
riveriez  que  bien  malade  au  haut  de 
notre  Air-,  il  n'eft  pas  refpirable  pour 
nous  dans  toute  Ion  étendue,  il  s'en  faut 
1  bien  :  on  dit  qu'il  ne  Teft  déjà  prefque 
!  plus  au  haut  de  certaines  montagnes; 
■|&  je  nr  étonne  bien  que  ceux  qui  ont  la 
[folie  de  croire  que  des  Génies  corporels 
j'habitent  l'Air  le  plus  pur,  nedifent  aulH 
lique  ce  qui  fait  que  ces  Génies  ne  nous 
tendent  que  des  vifïtes  &  très-rares  & 
(près- court  es,  c'efl  qu'il  y  en  a  peu  d'ers- 
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tr  eux  qui  fâchent  plonger  ,  &  que  ceux- 
là  même  ne  peuvent  faire  jufqu'au  fond 
de  cet  Air  épais  où  nous  fommes,  que 
des  plongeons  de  très-peu  de  durée.Voiià 
donc  bien  des  barrières  naturelles  qui 
nous  défendent  la  fortie  de  notre  Monde, 
&  l'entrée  de  celui  de  la  Lune.  Tâchons 
du  moins ,  pour  notre  confolation  ,  à 
deviner  ce  que  nous  pourrons  de  ce 
Monde  là.  Je  crois ,  par  exemple  ,  qu'il 
faut  qu'on  y  voie  le  Ciel,  le  Soleil  & 
les  Aftres  d'une  autre  couleur  que  nous 
Bêles  voyons.  Tous  ces  objets  ne  nous 
paroiffent  qu'au  travers  d'une  efpèce  de 
lunette  naturelle,  qui  nous  les  change. 
Cette  lunette ,  c'eft  notre  Air  ,  mêlé 
comme  il  eft  de  vapeurs  &  d'exhaîai- 
fons,  &  qui  ne  s'étend  pas  bien  haut. 
Quelques  Modernes  prétendent  que  de 
lui-même  il  eft  bleu  ,  aufîi-bien  que 
l'eau  de  la  mer,  &  que  cette  couleur 
ne  paroît  dans  Tune  &  dans  l'autre  qu'à 
une  grande  profondeur.  Le  Ciel,  difent- 
ils,  où  font  attachées  les  Etoiles  fixes, 
n'a  de  lui-même  aucune  lumière,  &  par 
conféquent  il  devroit  paroître  noir; 
mais  on  le  voit  au  travers  de  l'Air  qui 
eft  bleu ,  &  il  paroît  bleu.  Si  cela  eft  9 
les  rayons  du  Soleil  &  des  Etoiles  ne 
peuvent  paffer  au  travers  de  l'Air  5  fans 
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fe  teindre  un  peu  de  fa  couleur,  &  perdre 
autant  de  celle  qui  leur  eft  naturelle. 
Mais  quand  même  l'Air  ne  feroit  pas 
coloré  de  lui-même  ,  il  eft  certain  qu'au 
travers  d'un  gros  brouillard,  la  lumière 
d'un  flambeau  qu'on  voit  un  peu  de 
loin,  paroît  toute  rougeâtre ,  quoique 
ce  ne  (bit  pas  fa  vraie  couleur  ;  &  no- 
tre Air  n'eft  non  plus  qu'un  gros  brouil- 
lard qui  nous  doit  altérer  la  vraie  cou- 
leur ,  &  du  Ciel ,  &  du  Soleil,  &  des 
Etoiles.  Il  n'appartiendroit  qu'à  la  ma- 
tière céîeftede  nous  apporter  la  lumière 
&  les  couleurs 'dans  toute  leur  pureté, 
&  telles  qu'elles  font.  Ainfi  ,  puifque 
l'Air  de  la  Lune  eft  d'une  autre  nature 
que  notre  Air,  ou  il  eft  teint  en  lui- 
même  d'une  autre  couleur,  ou  du  moins 
c'eft  un  autre  brouillard  qui  caufe  une 
autre  altération  aux  couleurs  des  Corps 
céleftes.  Enfin  ,  à  l'égard  des  Gens  de 
l  ia  Lune,  cette  lunette,  au  travers  de 
laquelle  on  voit  tout,  eft  changée, 
i     Cela  me  fait  préférer  notre  fefour  à 
celui  delà  Lune  ,  dit  la  Marquife;  je 
ne  Tau  rois  croire  que  l'aifortiment  des 
|  couleurs  céleftes  y  foit  auffi  beau  qu'il 
,  1  eft  ici.  Mettons,  fi  vous  voulez  ,  un 
Ciel  rouge  &  des  Etoiles  vertes,  l'effet 
n'eft  pas  fi  agréable  que  les  Etoiles  cou- 
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leur  d'or  far  du  bleu.  On  diroit ,  â  vous 
entendre  ,  repris  je ,  que  vous  aiïbrtiriez 
un  habit  ou  un  meuble;  mais,  croyez- 
moi  ,  la  Nature  a  bien  de  J'efprit  ;  laifTez- 
lui  le  loin  d'inventer  un  aObrtirnent  de 
couleurs  pour  la  Lune,  &  je  vous  ga- 
rantis qu*iî  fera  bien  entendu.  Elle  n'aura 
pas  manqué  de  varier  le  fpeéfcade  de 
1  Univers  à  chaque  point  vue  différent, 
&  de  le  varier  d'une  manière  toujours 
agréable. 

Jereconnois  Ton  adreffe ,  interrompit 
la  Marquife;  elle  s'eît.  épargné  la  peine 
de  changer  les  objets  pour  chaque  point 
de  vue;  elle  n'a  changé  que  les  lunet- 
tes, &  elle  a  l'honneur  de  cette  grande 
diverfite  ,  fans  en  avoir  fait  la  dépenfe. 
Avec  un  Air  bleu  ,  elle  nous  donne  un 
Ciel  bleu  ;  &  peut-être  avec  un  Air 
rouge ,  elle  donne  un  Ciel  rouge  aux 
Ha  bit  ans  de  la  Lune  .:  c'eft  pourtant 
toujours  le  même  Ciel.  Il  me  par  oit 
qu'elle  nous  a  mis  dans  l'imagination 
certaines  lunettes,  au  travers  delquelies 
on  voit  tout,.  &  qui  changent  fort  les 
objets  à  f égard  de  chaque  Homme. 
Alexandre  voyoi:  la  Terre  comme  une 
belle  place  tien  propre  à  y  établir  un 
grand  Empire;  Céladon  ne  la  voyoit 
que  comme  te  (éjour  d'Adrée  ;  ua  Phi- 
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îofophe  la  voit  comme  une  grofle  Pla- 
nète qui  va  parles  Cieux,  toute  cou- 
verte de  fous,  je  ne  crois  pas  que  le 
■fpectacle  change  plus  de  la  Terre  à  la 
Lune,  qu'il  fait  ici  d'imagination  à  ima- 
gination. 

Le  changement  de  fpe&acle  e(ï  plus 
furprenant  dans  nos  imaginations ,  re- 
pliquai-je,  car  ce  ne  font  que  les  mêmes 
objets  qu'on  voit  fi  différemment;  du 
moins  dans  îa  Lune  ,  on  peut  voir  d'au- 
tres objets  ,  ou  ne  pas  voir  quelques- 
uns  de  ceux  qu'on  voit  ici.  Peut-être  ne 
connoiffent-ih:  point  en  ce  Pays-là  l' Au- 
I  rore  ,  ni  les  Crcpufcules.  L'Air  qui  nous 
I  environne  ,  &  qui  eft  élevé  au -diffus  de 
nous,  reçoit  des  rayons  qui  ne  pour- 
roient  pas  tomber  fur  la  Terre;  ck  parcs 
•( qu'il  eft  fort  groiiier  ,  il  en  arrête  une 
partie  ,  &  nous  les  renvoie,  quoiqu'ils 
ne  nous  fu fient  pas  naturellement  clef- 
tinés.  Ainfï  l'Aurore  &  les  Crépufcules 
Lfcnt  une  grâce  que  la  Nature  nous  tait; 
£-cfr  une  lumière  que  régulièrement 
nous  ne  devrions  point  avoir,  &  qu'elle 
[nous  donne  pardelTus  ce  qui  nouseft  dû. 
I Mais  dans  la  Lune  9  où  apparemment 
Ijl'Aîr  eH  plus  pur s  il  pourrait  bien  n'être 
Épas  fi  propre  à  renvoyer  en  en-bas  les 
{rayons  qpii  reçoit,  avant  que  le.  Soleil 
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fe  lève  ,  ou  après  qu'il  eft  couché.  Les' 
pauvres  Habitans  n'ont  donc  point  cette 
lumière  de  faveur ,  qui ,  en  fe  fortifiant 
peu-à-peu  ,  les  préparoit  agréablement 
à  l'arrivée  du  Soleil  ,  ou  qui,  en  af- 
foibîifîant  comme  de  nuance  en  nuance, 
îesaccoutumeroit  à  fa  perte.Ils  font  dans 
les  ténèbres  profondes  ,  &  tout  d'un 
coup  il  femble  qu'on  tire  un  rideau  , 
voilà  leurs  yeux  frappés  de  tout  l'éclat 
qui  eft  dans  le  Soleil  ;  ils  font  dans  une 
lumière  vive  &  éclatante,  &  tout  d'urr 
coup  tes  voilà  tombés  dans  des  ténèbres 
profondes.  Le  jour  &  la  nuit  ne  font 
point  liés  par  un  milieu  qui  tienne  de 
l'une  &  de  l'autre.  L'Arc-en-  Ciel  eft 
encore  une  chdfe  qui  manque  aux  Gens 
delà  Lune;  car  fî  l'Aurore  eft  un  effet 
de  la  groffièreté  de  l'Air  &  des  Vapeurs  y 
l'Arc-en-Ciel  fe  forme  dans  les  pluies 
qui  tombent  en  certaines  circonftances, 
&  nous  devons  les  plus  belles  chofes 
du  monde  à  celles  qui  le  font  le  moins. 
Puifqu'il  n'y  a  autour  de  la  Lune  ni 
vapeurs  afîez  grofîières ,  ni  nuages  plu- 
vieux 9  adieu  l'Arc  en-Ciel  avec  l'Au- 
rore ,  &  à  quoi  reuembleront  les  Belles 
de  ce  Pays-là?  Quelle  fource  de  corn- 
paraifons  perdue? 

Je  n'aurois  pas  grand  regret  à  ces 
çomparaifons-là  3 
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comparaifons-îà  ,  dit  la  Marquife  ,  & 
je  trouve  qu'on  eftaffèz  bien  récompenfé 
dans  la  Lune  de  n'avoir  ni  Aurore,  ni 
Arc-enCiel  ;  car  on  ne  doit  avoir  par 
la  même  raifon  ni  Foudres  ,  ni  Tonner- 
res 5  puifque  ce  font  aufli  des  chofes  qui 
fe  forment  dans  les  nuages.  On  a  de 
beaux  jours  toujours  fereins  ,  pendant 
lefquels  on  ne  perd  point  le  Soleil  de 
vue  :  on  n'a  point  de  nuits  où  toutes  les 
Etoiles  ne  fe  mcnrrent;  on  ne  connok 
■  ni  les  orages,  ni  les  tempêtes,  ni  tout 
ce  qui  paroît  être  un  effet  de  la  colère 
du  Ciel.  Trouvez- vous  qu'on  foit  tant 
à  plaindre  ?  Vous  me  faites  voir  la  Lune 
comme  un  féjour  enchanté ,  répondis-je ; 
cependant  ,  je  ne  fais  s'il  eft  fi  délicieux 
d'avoir  toujours  fur  la  tête,  pendant  des 
jours  qui  en  valent  quinze  des  nôtres, 
un  Soleil  ardent,  dont  aucun  nuage  ne 
modère  la  chaleur.  Peut-être  au (ÏÏ  eft- ce 
à  caufe  de  cela  que  îa  Nature  a  creufé, 
dans  la  Lune,  des  efpèees  de  puits  qui 
font  affez  grands  pour  être  apperçus 
par  nos  lunettes  ;  car  ce  ne  (ont  point 
des  vallées  qui  foient  entre  des  monta- 
gnes, ce  font  des  creux  que  l'on  voit  au 
milieu  de  certains  lieux  plats  &  en  très- 
grand  nombre.  Que  fait-on  fi  les  Habi- 
tons de  la  Lune  3  incommodés  par  1  ar- 
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deur  perpétuelle  du  Soleil  ,  ne  fe  réfu- 
gient point  dans  ces  grands  puits?  Ils 
n'habitent  peut-être  point  ailleurs  ;  c'eft- 
là  qu'ils  bâtifîent  leurs  Villes.  Noua 
voyons  ici  que  la  Rome  fouterreinc 
plus  grande  que  la  Rome  qui  eft  fur 
Terre,  Il  ne  faudroit  qu'ôter  celle  ci,, 
le  refle  feroit  une  Ville  à  la  manière  de 
la  Lune.  Tout  un  Peuple  eft  dans  un 
puits,  &  d'un  puits  à  '  autre  il  y  a  d es- 
chemins  fouterreins  pour  îa  communi- 
cation des  Peuples.  Vous  vous  moquez, 
de  cette  vifion  ;  j'y  confens  de  tout  mon 
ccçur  ;  cependant,  à  vous  parler  très-- 
férieufement,  vous  pourriez  vous  trom- 
per plutôt  que  moi.  Vous  croyez  que 
les  Gens  ce  l'a  Lune  doivent  habiter 
fur  la  fur  face  de  leur  Planète  ,  parce 
que  nous  habitons  fur  la  furface  de  Ta 
nôtre  :  çeff  tout  le  contraire;,  puifque 
nous  habitons  fur  îa.  furface  de  notre 
Planète,  ils  pourvoient  bien  n'habiter 
pas  fur  la  furface  de  la  leur.  D'ici-là,  il 
faut  que  toutes  ehofes  foient  bien  dirfeV 
rentes. 

Il  n'importe,  dit  îa  Marquîfe  ;  je  ne, 
puis  me  réfoudre  à  laifîer  vivre  les  Ha- 
bitais de  la  Lune  dans  une  obfcurité 
perpétuelle.  Vous  y  auriez  encore  plus 
de  peine  >  repris  je .  fi  vous  faviez  qu'ua 
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grand  Philofophe  de  l'Antiquité  a  fait 
de  la  Lune  le  féjour  des  Ames  qui  ont 
mérité  ici  d'être  bienbeureufes.  Toute 
leur  félicité  confiée  en  ce  qu'elles  y  en- 
tendent l'harmonie  que  les  Corps  céles- 
tes font  par  leurs  moiivemcns.  Mais 
çomme  il  prétend  que  quand  la  Lune 
tombe  dans  l'ombre  de  la  Terre,  elles 
ne  peuvent  plus  entendre  cette  harmo- 
nie; alors,  dit  il ,  ces  Ames  crient  comme 
des  défefpérées,  &  la  Lune  fe  hâte  le 
plus  qu'elle  peut  de  les  tirer  d'un  en- 
droit h"  fâcheux.  Nous  devrions  donc, 
répliqua  t-eîle,  voir  arriver  ici  les  bien- 
heureux de  la  Lune  ,  car  apparemment 
on  nous  les  envoie  auffi;  &:  dans  ces 
deux  Planètes  ,  on  croit  avoir  afifez 
pourvu  à  la  félicité  des  Ames,  de  les 
avoir  tranfportées  dans  un  autre 
Monde.  Sérieufement ,  reprisse,  ce  ne 
feroit  pas  un  plailr  médiocre  de  voir 
p'ufieurs  Mondes  difFérens,  Ce  voyage 
me  réjouit  quelquefois  beau@oup,  à  ne 
le  faire  qu'en  imagination  ;  &  que  fe- 
roit ce,  fi  on  îe  faifoit  en  effet?  Cela 
vaudroit  bien  mieux  que  d'aller  d'ici  au 
Japon  y  c'eft  à-dire  ,  de  ramper  avec 
beaucoup  de  peine  d'un  point  de  la 
terre  fur  un  autre,  pour  ne  voir  que 
des  Hommes»  Eh.  bien  ,  dit  elle,  faifong 
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le  voyage  des  Planètes  comme  nous 
pourrons  ;  qui  nous  en  empêche?  Allons 
nous  placer  dans  tous  ces  differens  points 
de  vue ,  ck  de-là  9  considérons  l'Univers. 
N'avons  nous  plus  rien  à  voir  dans  la 
Lune  ?  Ce  Monde-là  n'eft  pas  encore 
epuifé  y  répondis-je.  Vous  vous  fouve- 
nez  bien  que  les  deux  mouvemens  par 
lefquels  la  Lune  tourne  fur  elle  même 
&  autour  de  nous  étant  égaux,  l'un 
rend  toujours  à  nos  yeux  ce  que  l'autre 
leur  devroit  dérober  >  &  qu'ainli  elle 
nous  préfente  toujours  la  même  face, 
Il  n'y  a  doncque  cette  moitié-là  qui  nous 
voie;  &  comme  la  Lune  doit  être  cen- 
fée  ne  tourner  point  fur  fon  centre  à 
notre  égard  ,  cette  moitié  qui  nous  voit, 
nous  voi't  toujours  attachés  au  même 
endroit  du  Ciel.  Quand  elle  eft  dans  la 
nuit,  &  ces  nuits-là  valent  quinze  de 
nos  jours,  elle  voit  d'abord  un  petit 
coin  de  la  Terre  éclairé ,  enfuite  un 
plus  grand,  &prefque d'heure  en  heure, 
la  lumière  lui  paroît  fe  répandre  fur  la 
face  de  la  Terre  5  jufqu'à  ce  qu'enfin 
elle  la  couvre  entière  ;  au  lieu  que  ces 
mêmes  ch.ange.mens  ne  nous  parouTent 
arriver  fur  la  Lune  que  d'une  nuit  à 
l'autre  ,  parce  que  nous  la  perdons 
long-temps  de  vue,  Je  voudrois  bien 
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pouvoir  deviner  les  mauvais  raifonne- 
mens  que  font  les  Philofophes  de  ce 
Monde-là,  fur  ce  que  notre  Terre  leur 
paroit  immobile  ,  lorfque  tousles  autres 
Corps  céîêftes  fe  lèvent  &  fe  couchent 
fur  leurs  têtes  en  quinze  jours.  Ils  attri- 
buent apparemment  cette  immobilité  à 
fa  groffeur  ,  car  elle  ejft  foixante  fois 
plus  grofîe.  que  la  Lune;  &  quand  les 
Poëtes  veulent  louer  les  Princes  oififs3 
je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  fe  fervent  de 
l'exemple  de  ce  repos  majeftueux.  Ce- 
pendant ,  ce  n'eft  pas  un  renos  parfait. 

voit  fort  fenfiblement  de  dedans  la 
Lune  notre  Terre  tourner  fur  fon  centre. 
Imaginez-vous  notre  Europe  ,  notre 
Afie,  notre  Amérique  ,  qui  fe  préfen- 
tent  à  eux  l'une  après  l'autre  en  petit, 
!  &  différemment  figurées  ,  à- peu-près 
comme  nous  les  voyons  fur  les  cartes. 
Que  ce  fpeétacle  doit  parokre  nouveau 
j.  aux  Voyageurs ,  qui  palfent  de  la  moi- 
tié de  la  Lune  qui  ne  nous  voit  jamais, 
j  à  celle  qui  nous  voit  toujours!  Ah!  que 
I  l'on  s'eft  bien  gardé  de  croire  les  reîa- 
I  tions  des  premiers  qui  en  ont  parlé ,  lorf- 
qu'iîs  ont  été  de  retour  en  ce  grand 
I  Pays  auquel  nous  fouîmes  inconnus!  Il 
jj  me  vient  à  fefprit  5  dit  la  Marquife, 
jj  «que  de  ce  Pays-là  dans  f  autre,  il  refait 
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des  efpèces  de  pèlerinages  pour  venir 
nous  confidérer,  &  qu'il  y  a  des  hon- 
neurs &  des  privilèges  pour  ceux  qui 
onr  vu  une  fois  en  leur  vie  la  grofle 
Planète.  Du  moins,  repris  je,  ceux  qui 
la  voient  ont  le  privilège,  d'être  mieux 
éclairés  pendant  leurs  nuits;  l'habita- 
tion de  l'autre  moitié  de  la  Lune  doit 
être  beaucoup  moins  commode  à  cet 
égard-là.  Mais,  Madame,  continuons 
le  voyage  que  nous  avions  entrepris  de 
fare  de  Planète  en  Planète  ;  nous  avons 
afT  2  exactement  vifité  la  Lune.  Au  fof  • 
tir  de  la  Lune,  en  tirant  vers  le  Soleil, 
on  trouve  Vénus,  Sur  Vénus  ,  je  re- 
prends le  Saint  Denis.  Vénus  tourne 
fur  elle  même  &  autour  du  Soleil  comme 
la  Lune:  on  découvre  avec  les  lunet- 
tes d'approche ,  que  Vénus  ,  auffi  bien 
que  la  Lune,  eft  tantôt  en  croiÏÏant , 
tantôt  en  décours,  tantôt  pleine  ,  félon 
les  diverfes  liruations  où  elle  eft  à  l'é- 
gard de  la  Terre.  La  En  ne  ,  félon  toutes 
les  apparences,  eff  habitée  ;  pourquoi 
Vénus  ne  le  fera-t-elle  pas  aufti  ?  Mais, 
interrompit  la  Marquife,  en  difant  tou- 
jours ,  pourquoi  non  ?  vous  m'aîlez  met- 
tre des  Habitans  dans  toute?  les  Pla-, 
nètes.  N'en  doutez  pas,  repîiquai-je;  ce 
pourquoi  non  a  une  vertu  qui  peuplera 


T  R  0^1  S  I  E  M  E    S  0  T  R.       £ £ 

tout.  Nocs  voyons  que  toutes  les  Pla- 
nètes font  de  la  même  nature  »  toutes  des 
Corps  opaques,  qui  ne  reçoivent  cta  la 
lumière  que  du  Soleil,  qui  fêla  renvoient 
les  uns  aux  autres  ,  &  qui  n'ont  que  les 
mêmes  mouvemensj  jufques-îà  tout  en: 
égal.  Cependant,  il  faudrait  concevoir 
que  ces  grands  Corps  auraient  été  faits 
pour  n'être  point  habités  ,  que  ce  feroit- 
là  leur  condition  naturelle  ,  &  qu'il  y 
fcuroit  une  exception  juftement  entaveur 
de  la  Terre  toute  feule.  Qui  voudra  le 
croire,  le  croye  ;  pour  moi  je  ne  m'y 
puis  pas  ré  foudre.  Je  vous  trouve  ,  dit- 
elle,  bien  affermi  dans  votre  opinion 
depuis  quelques  inflans.  Je  viens  devoir 
îe  moment  que  la  Lune  feroit  déferte» 
&  que  vous  ne  vous  en  fouciiez  pas 
beaucoup;  &  préfentement ,  fi  on  ofoifc 
vous  dire  que  toutes  les  Planètes  ne  font 
pas  auffi  habitées  que  la  Terre  y  je  vois 
bien  que  vous  vous  mettriez  en  colère- 
11  eft  vrai ,  répondis-  je  ,  que  dans  îe  mo- 
ment où  vous  venez  de  me  furprendre^ 
fi  vous  m'euffiez  contredit  fur  les  Ha- 
bitans  des  Planètes,  non-feulement  je- 
vous  les  au  rois  fou  tenu  s  ,  mais  je  crois 
que  je  vous  au  rois  dit  comment  ils 
étoient  faits.  Il  y  a  des  momens  pour 
croire ,  &  je  ne  les  ai  jamais  û  bien  crus 
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que  dans  celui-là;  préfentement  même 
que  je  fuis  un  peu  plus  de  fang-froid,  je 
ne  laifîe  pas  de  trouver  qu'il  feroit  bien 
étrange  que  la  Terre  fût  auili  habitée 
qu'elle  l'eft  ,  &  que  les  autres  Planètes 
ne  le  fuCent  point  du  tout;  car  ne  croyez 
pas  que  nous  voyions  tout  ce  qui  habite  > 
la  Terre,  iî  y  a  autant  d'efpèces  d'ani- 
maux in  vifibles  que  de  vifibîes,  Nous 
voyons  depuis  l'éléphant  jufqu'au  ciron; 
3  à  finit  notre  vue:  mais  au  ciron  com- 
mence une  multitude  infinie  d'animaux, 
dont  il  eft  l'éléphant ,  &  que  nos  yeux 
ne  fauroient  appercevorr  fans  fecours. 
On  a  vu  avec  des  lunettes  de  très-pe- 
tites gouttes  d'eau  de  pluie,  ou  de  vi- 
naigre ,  ou  d'autres  liqueurs  ,  remplies 
de  petits  poilTons  ou  de  petits  ferpens , 
que  l'on  n'auroit  jamais  foupçonnés  d'y 
habiter;  &  quelques  Philofophes  croient 
que  le  goût  qu'elles  font  fentir,  font 
les  piquur.es  que  ces  petits  animaux  font 
à  la  langue.  Mêlez  de  certaines  chofes 
dans  quelques-unes  de  ces  liqueurs  ,  ou 
expofez-îes  au  Soleil ,  ou  lahîez-les  fe 
corrompre,  voilà  aufli-tôt  de  nouvelles 
efpèces  de  petits  animaux. 

Beaucoup  de  Corps  qui  paroilfent 
folides  ne  font  prefque  que  des  amas  de 
ces  animaux  imperceptibles  ,  qui  y 

trouvent 
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trouvent  par  leurs  mouvemens  autant 
de  liberté  qu'il  leur  en  faut.  Une  feuilles 
d'arbre  eft  un  petit  Monde  habité  par 
des  vermifTeaux  invifibles  ,  à  qui  eilâ 
paroît  d'une  étendue  immenfe  ,  qui  y 
connoiflènt  des  montagnes  &  des  aby- 
mes,  &  qui  d'un  côté  de  la  feuille  à 
l'autre,  n'ont  pas  plus  de  communica- 
tion avec  les  autres  vermhTeaux  qui  y 
vivent,  que  nous  avec  nos  Antipodes. 
A  plus  forte  raifon  ,  ce  me  femble ,  une 
grofle  Planète  fera-t-elle  un  Monde  ha- 
bité. On  a  trouvé  jufques  dans  des  efpè- 
.  ces  de  pierres  très-dures,  de  petits  vers 
fans  nombre,  qui  y  étoient  logés  de 
toutes  parts  dans  des  vuides  infer.fibles, 
&  qui  ne  fe  nourrifioient  que  de  la-  fubf- 
tance  de  ces  pierres  qu'ils  rongeoient. 
Figurez-vous  combien  il  y  avoit  de  ces 
petits  vers,  &  pendant  combien  dan- 
nées  ils  fubuftoient  de  la  grofleur  d'un 
grain  de  fable;  &  fur  cet  exemple,' 
quand  la  lune  ne  feroit  qu'un  amas  d© 
rochers ,  je  la  ferois  plutôt  ronger  pac 
fes  Habitans  ,  que  de  n'y  en  pas  mettre. 
Enfin,  tout  eft  vivant,  tout  eft  animé» 
Mettez  toutes  ces  efpèces  d'animaux 
nouvellement  découvertes  y  &  même* 
toutes  celles  que  Ton  conçoit  aifément 
qui  font  encore  à  découvrir  ?  avec  celles 
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que  Ton  a  toujours  vues  ;  vous  trouve* 
rez  apurement  que  la  Terre  eft  peu- 
plée ,  &  que  la  Nature  y  a  fi  libérale- 
ment répandu  les  animaux,  qu'elle  ne 
s'eft  pas  mife  en  peine  que  Ton  en  vît  feu- 
lement la  moitié.  Croirez-vous  qu'après 
qu'elle  a  pouffé  ici  fa  fécondité  jufqu'à 
l'excès ,  elle  a  été  pour  toutes  les  autres 
Planètes  d'une  ftérilité  à  n'y  rien  pro- 
duire de  vivant? 

Ma  raifon  eft  aiïez  bien  convaincue  , 
dit  la  Marquife;  mais  mon  imagination 
eft  accablée  de  la  multitude  infinie  des 
Habitans  de  toutes  ces  Planètes,  &  em- 
barraflee  de  la  diverfité  qu'il  faut  éta- 
blir entr'eux  ;  car  je  vois  bien  que  la 
Nature  ,  feîon  qu'elle  eft  ennemie  des 
répétitions,  les  aura  tous  faits  différens. 
Mais  comment  fe  repréfenter  cela  ?  Ce 
n'eft  pas  à  l'imagination  à  prétendre  fe 
le  repréfenter,  répondis -je  ;  elle  ne  peut 
aller  plus  loin  que  les  yeux.  On  peut 
feulement  appercevoir  d'une  certaine 
vue  univerfeîle  la  diver  fité  que  la  Na- 
ture doit  avoir  mife  entre  tous  ces  Mon- 
des. Tous  les  vifages  font  en  général  fur 
un  même  modèle  ;  mais  ceux  de  deux 
grandes  Nations ,  comme  des  Européens, 
fi  vous  voulez  ,  &  des  Africains  ou  des 
ijartares ,  paroiffent  être  faits  fur  deux 


Troisième  Soi  r. 
modèles  particuliers  ;  ii  faudroit  encore 
trouver  le  modèle  des  vifages  de  chaque 
famille.  Quel  fecret  doit  avoir  eu  la 
Nature  pour  varier  en  tant  de  manières' 
«ne  chofe  auffi  jfimple  qu'un  vifage  ? 
Nous  ne  femmes  dans  l'Univers  que 
comme  une  petite  famille ,  dont  tous  les 
vifages  fe  reflèmblent  ;  dans  une  autre 
Planète,  ceft  une  autre  famille  5  dont 
les  vifages  ont  un  autre  air. 

Apparemment  les  différences  aug- 
!  mentent  à  mefure  que  l'on  s'éloigne;  & 
[qui  verroit  un  Habitant  de  la  Lune  & 
un  Habitant  de  la  Terre,  remarqueroit 
bien  qu'ils  feroient  de  deux  Mondes 
plus  voifins  qu'un  Habitant  de  la  Terre 
&  un  Habitant  de  Saturne.  Ici  ,  par 
exemple,  on  a  l'ufage  de  la  voix;  ail- 
leurs on  ne  parle  que  par  fignes  ;  plus 
loin ,  on  ne  parle  point  du  tout.  Ici  le 
ïaifonnement  fe  forme  entièrement  par 
l'expérience  ;  ailleurs  ,  l'expérience  y 
ajoute  fort  peu  de  chofe;  plus  loin  ,les 
Vieillards  n'en  favent  pas  plus  que  îéffin- 
fans.  Ici  on  fe  tourmente  de  l'avenir  plus 
que  du  paffé;  ailleurs  on  fe  tourmente  du 
pafleplus  que  de  l'avenir;  plus  foisonne 
!e  tourmente  ni  de  l'un  ni  de  l'autre ,  & 
:eux-làne  font  peut-être  pas  les  plus 
naiheureux,  On  dit  qu'il  pourroit  biei| 


ïoa    Les  Mondes. 

nous  manquer  un  fïxicme  Sens  naturel/ 
qui  nous  apprendroit  beaucoup  de  cho- 
fes  que  nous  ignorons.  Ce  fïxième  Sens 
eft  apparemment  dans  quelqu'autre 
Monde ,  où  il  manque  quelqu'un  des 
cinq  que  nous  pofiedons.  Peut  -  être 
même  y  a-t-il  effectivement  un  grand 
nombre  de  Sens  naturels  ;  mais  dans  le 
partage  que  nous  avons  fait  avec  les 
Habitans  des  autres  Planètes,  il  ne  nous 
en  eft  échu  que  cinq,  dont  nous  nous 
coRtentons  ,  faute  d'en  connoître  d'au- 
tres. Nos  Sciences  ont  de  certaines 
bornes  que  l'Êfprit  humain  n'a  ja- 
mais pu  paffèr.  Il  y  a  un  point  où  elles 
nous  manquent  tout-à-coup  ;  lerefte  eft 
pour  d'autres  Mondes  ,où  quelque  chofe 
de  ce  que  nous  favons  eft  inconnu.  Cette 
Planète  ci  jouit  des  douceurs  de  l'A- 
mour; mais  elle  eft  toujours  défolée  en 
plufieurs  de  fes  parties  par  les  fureurs 
de  îa  guerre.  Dans  une  autre  Planète, 
on  jouit  d'une  paix  éternelle  j  mais  au 
milieu  de  cette  paix,  on  ne  connoîe 
point  l'Amour.  &  on  s'ennuie.  Enfin, 
ce  que  la  Nature  pratique  en  petit  en- 
tre les  hommes  pour  la  diftribution  du 
bonheur  ou  des  talens ,  elle  l'aura  fans 
doute  pratiqué  en  grand  entre  les  Mon- 
des ,  &  elle  fe  fera  bien  fouvenue  de 
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Illettré  en  ufage  ce  fecret  merveilleux 
qu'elle  a  de  diverfïfier  toutes  chofes,  8c. 
de  les  égaler  en  même  temps  par  les 
çompenfations. 

Etes-vous  contente  ,  Madame  ,  ajou- 
ta 1- je  ?  Vous  ai-je  ouvert  un  affez  grand 
champ  à  exercer  votre  imagination? 
Voyez-vous  déjà  quelques  Habitans  de 
Planètes?  Hélas!  non,  répondit-elle: 
tout  ce  que  vous  me  dites  -là  eft  mer- 
veilleufement  vain  &  vague;  je  ne  vois 
qu'un  grand  je  ne  fais  quoi  où  je  ne 
vois  rien.  Il  me  faudrait  quelque  chofe 
de  plus  déterminé,  de  plus  marqué.  Et 
bien  donc,  repris-je  ,  je  vais  me  ré  fou- 
dre à  ne  vous  rien  cacher  de  ce  que  je 
fais  de  plus  particulier.  Ceft  une  chofe 
que  je  tiens  de  très-bon  lieu,  &  vous  en 
conviendrez  ,  quand  je  vous  aurai  cité 
mes  garants.  Ecoutez ,  s'il  vous  plaît , 
avec  un  peu  de  patience  ;  cela  fera  allez 
long.  - 

Il  y  a  dans  une  Planète  5  que  je  ne 
vous  nommerai  pas  encore ,  des  Habi- 
tans très-vifs  ,  très -laborieux  ,  très- 
adroits;  ils  ne  vivent  que  de  pillage, 
comme  quelques-uns  de  nos  Arabes  , 
8c  c'eft-là  leur  unique  vice.  Du  refte  3 
ils  font  entr'eux  d'une  intelligence  par- 
faite 3  travaillant  fans  ceffe  de  concert  & 
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avec  zèle  au  bien  de  l'Etat ,  &  fur-tout 
leur  chafteîé  eft  incomparable.  Il  eft 
vrai  qu'ils  n'y  ont  pas  beaucoup  de  mé- 
rite ;.iis  font  tous  ftériles,  point  de  fexe 
chez  eux.  Mais ,  interrompit  la  Mar~ 
quife  ,   n'aveîL*vous  point  foupçonné 
qu'on  fe  moquoit  ,  en   vous  faifanfi 
cette  belle  relation  ?  Comment  la  Na- 
tion fe  perpétueroit-elle  ?  Qn  ne  s'efl 
point  moqué,  repris-je  d'un  grand  fang* 
froid  ;  tout  ce  que  je  vous  dis  eft  certain  , 
&  la  Nation  fe  perpétue.  îîs  ont  une 
Reine  qui  ne  les  mène  point  à  la  guerre; 
qui  ne  paroît  guère  fe  mêler  des  affaires 
de  l'Etat  ,  &  dont  toute  îa  Royauté 
eonfîfte  en  ce  qu'elle  eft  féconde ,  mais 
^  d'une  fécondité  étonnante.  Elle  fait  des  1 
■  milliers  d'en  fan  s  ;  auffi  ne  fait-elle  autre 
chofe.  Elle  a  un  grand  Palais  ,  partagé 
en  une  infinité  de  chambres,  qui  ont 
toutes  un  berceau  préparé  pour  un  pe- 
tit Prince  ,  &  elle  va  accoucher  dans] 
chacune  de  ces  chambres  l'une  après 
l'autre  ,  toujours  accompagnée  d'une 
greffe  Cour  ,  qui  lui  applaudit  fur  ce 
noble  privilège,  dont  elle  jouit  à  fex* 
cîufion  de  tout  fon  Peuple. 

Je  vous  entends,  Madame,  fans  que 
vous  parliez.  Vous  demandez  où  elle  a  j 
pris  des  Amans 5  ou  ?  pour  parler  f  Uï§-'' 
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ftonnêtement,  des  Maris.  îly  a  des  Rei- 
nes en  Orient  &  en  Afrique  qui  ont  pu- 
bliquement des  Serrails  d'Hommes:  celle* 
ci  apparemment  en  a  un,  mais  elle  en 
fait  grand  myftère;  &  fi  c'eft  mar- 
quer plus  de  pudeur ,  c'eft  aulli  agir  avec 
moins  de  dignité.  Parmi  ces  Arabes  qui 
font  toujours  en  action  ,  foit  chez  eux, 
foit  au  dehors ,  on  reconnoît  quelques 
Etrangers  en  fort  petit  nombre,  qui 
reflembîent  beaucoup  pour  la  figure 
aux  naturels  du  Pays  ,  mais  qui  d'ail- 
leurs font  fort  pareiîeux ,  qui  ne  fortent 
point  5  qui  ne  font  rien3  &  qui ,  félon 
toutes  les  apparences ,  ne  feraient  pas 
foufFerts  chez  un  Peuple  extrêmement 
actif,  s'ils  n'étoient  deftinés  aux  plaifîrs 
delà  Reine ,  &  à  l'important  miniftère 
de  îa  propagation.  En  effet,  fi  ,  malgré 
leur  petit  nombre  ,  ils  font  les  pères  des 
dix  mille  enfans  s  plus  ou  moins,  que  la 
Reine  met  au  monde,  ils  méritent  bien 
d'être  quittes  de  tout  autre  emploi  ;  de 
ce  qui  perfuade  bien  que  ç/a  été  leur: 
•unique  fonction  ,  ceft  qu  auffi  -  tôt 
qu'elle  eft  entièrement  remplie  ,  aufiî* 
tôt  que  la  Reine  a  fait  fes  dix  mille  cou- 
ches-, les  Arabes  vous  tuent  fans  mifé- 
ricorde  ces  malheureux  Etrangers ,  dg« 
Venus  inutiles  à  l'Ëtat, 


f  04      Les   Monde  $. 

Eft-ce  tout ,  dit  la  Marquife?  Bleu 
foit  loué  !  Rentrons  un  peu  dans  le  fens 
commun ,  fi  nous  pouvons.  De  bonne 
foi  où  avez-vous  pris  tout  ce  Ro man- 
ia? Quel  eft  îe  Poète  qui  vous  l'a  fourni  l 
Je  vous  répète  encore  ,  lui  répondis-je, 
que  ce  n'eft  point  un  Roman.  Tout  cela 
fe  paffe  ici  fur  notre  Terre ,  fous  nos 
yeux.  Vous  voilà  bien  étonnée  !  Oui , 
fous  nos  yeux  5  mes  Arabes  ne  font  que 
des  Abeilles,  puifqiul  faut  vous  le  dire. 
.    Alors  je  lui  appris  l'Hiftoire  Natu- 
relle des  Abeilles ,  dont  elle  ne  connoif- 
foit  guère  que  îe  nom.  Après  quoi  vous, 
voyez  bien ,  pourfuivis-je  ,  qu'en  tranf- 
portant  feulement  fur  d'autres  Planètes 
des  chofes  qui  fe  palfent  fur  la  notre» 
nous  imaginerions  des  bizarreries  qui 
paroîtroient  extravagantes,  &  feroienc 
cependant  fort  réelles,  &  nous  en  ima- 
ginerions fans  fin;  car,  afin  que  vous 
le  fâchiez ,  Madame  ,  l'Hiftore  des  In- 
fectes en  efl  toute  pleine.  Je  le  crois  ai-» 
fément,  répondit-elle.  N'y  eût-il  que  les 
[Vers  à  foie  ,  qui  me  font  plus  connus 
que  n'étoient  les  Abeilles;  ils  nous  four- 
niroient  des  Peuples  affez  furprenans, 
qui  fe  métamorphoferoient  de  manière 
à  n'être  plus  du  tout  les  mêmes ,  qui 
ramperoient  pendant  une  partie  de  leujs 
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Vie,  &  voîeroient  pendant  l'autre  ;  & 
que  dûs -je  moi  ?  cent  mille  autres  mer- 
veilles qui  feront  les  difFérens  caractè- 
res ,  les  différentes  coutumes  de  tous 
ces  Habitans  inconnus.  Mon  imagina- 
tion travaille  fur  îe  plan  que  vous  m'a- 
vez donné  ,  &  je  vais  même  jufqu'à 
leur  compofer  des  figures.  Je  ne  vous 
les  pou rr ois  décrire;  mais  je  vois  pour- 
tant quelque  chofe*  Pour  ces  figures-là, 
répliquai  je,  je  vous  confeille  d'en  laif- 
fer  le  foin  aux  fonges  que  vous  aurez 
cette  nuit.  Nous  verrons  demain  s'ils 
vous  auront  bien  fervie  9  &  s'ils  vous 
auront  appris  comment  font  faits  tes 
Jîabitans  de  quelque  Planète, 
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Particularités  des  Mondes  de  Venus ,  dé- 
Mercure  ,  de  Mars  >  de  Jupiter  &  d$ 
Saturne, 

JC  %  S  fonges  ne  furent  point  heureux  ; 
ils  repréfentèrent  toujours  quelque 
chofe  qui  reflembloit  à  ce  que  Tort 
voit  ici.  J'eus  lieu  de  reprocher  à  \<t 
Marquife  ce  que  nous  reprochent,  à  laf 
vue  de  nos  tableaux  ,  de  certains 
Peuples  ,  qui  ne  font  jamais  que! 
des  peintures  bizarres  &  grotefque?, 
Bon  !  nous  difent-ils ,  cela  ejî  tout  fait- 
comme  des  hommes  ;  il  ny  a  pas  là  d'i- 
magination. Il  fallut  donc  fe  rêfoudre  à 
ignorer  les  figures  des  Habitans  de 
toutes  ces  Planètes  s  &  fe  contenter  d'en 
deviner  ce  que  nous  pourrions,  en  con- 
tinuant le  Voyage  des  Mondes  que 
nous  avions  commencé.  Nous  en  étions 
à  Vénus.  On  eft  bien  fur  ,  dis-je  à  la 
Marquife,  que  Vénus  tourne  fur  elle-* 
même;  mais  on  ne  fait  pas  bien  en  que! 
.  temps,  ni  par  conséquent  combien  fea 
jours  durent.  Pour  fes  années ,  elles  $f 
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ïbnt  que  de  près  de  huit  mois  ,  puis- 
qu'elle tourne  en  ce  temps-là  autour  du 
Soleil.  Elle  eft  greffe  comme  la  Terre  , 
&  par  conséquent  la  Terre  paroît  à 
Vénus  de  la  même  grandeur  dont  Vénus 
nous  paroît.  J'en  fuis  bien  aife  9  dit  la 
Marquife  ;  la  Terre  pourra  être  pour 
Vénus  l'Etoile  du  Berger  &  la  mère  des 
Amours  5  comme  Vénus  l'eft  pour  nous. 
Ces  noms-là  ne  peuvent  convenir  qu'à 
une  petite  Planète  qui  (oit  jolie  ,  claire, 
brillante ,  &  qui  ait  un  air  galant,  J'en 
conviens  ,  répondis-je^  mais  (àvez-vous 
ce  qui  rend  Vénus  ft  jolie  de  loin?  c'eft 
qu'elle  eft  fort  afrreufe  de  près,  On  a  vu 
avec  les  lunettes  d'approche  que  ce  n'é- 
tok  qu'un  amas  de  montagnes  beaucoup 
plus  hautes  que  les  nôtres  ,  fort  poin- 
tues ,  &  apparemment  fort  fèches  ;  6c 
par  cette  difpofition  ,  la  furface  d'une 
Planète  eft  la  plus  propre  qu'il  fe  puiffe 
à  renvoyer  la  lumière  avec  beaucoup 
d'éclat  &  de  vivacité.  Notre  Terre  , 
dont  la  furface  eft  fort  unie  auprès  de 
celle  de  Vénus ,  &  en  partie  couverte 
de  mers  ,  pourroit  bien  n'être  pas  fi 
agréable  à  voir  de  loin.  Tant  pis,  dit  la 
Marquife ,  car  ce  feroit  afïurément  un 
avantage  &  un  agrément  pour  elle  que 
de  préfider  aux  amours  des  Habit  an  s  dç 
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Vénus  5  ces  Gens  là  doivent  bien  entera 
dre  la  galanterie.  Oh  i  fans  doute ,  ré- 
pondisse ,  le  menu  Peuple  de  Vénus 
ii  eft  compofé  que  de  Céladons  &  de  Sil- 
yandres,  &  leurs  conventions  les  plus 
communes  valent  les  plus  belles  de  dé- 
lie. Le  climat  eft  très-favorable  aux 
'Amours.  Vénus  eft  plus  proche  que  nous 
du  Soleil,  &  en  reçoit  une  lumière 
plus  vive  &  plus  de  chaleur.  Elle  eft  à- 
p  eu -près  aux  deux  tiers  de  la  diftanos 
du  Soleil  à  la  Terre. 

Je  vois  préfentement ,  interrompit  îa 
Marquife ,  comment  font  faits  les  Habi- 
tans  de  Vénus  :  ils  reflfemblent  aux  Mo- 
res Grenadins,  un  petit  Peuple  noir, 
brûlé  du  Soleil ,  plein  d'efprit  &  de  feu  9 
toujours  amoureux  5  faifant  des  Vers  9 
aimant  la  Mufique,  inventant  tous  les 
Jours  des  Fêtes ,  des  Dan  Tes  &  des  Tour» 
nois.  Permettez-moi  de  vous  dire  ,  Ma- 
dame 9  répliquai  je ,  que  vous  ne  con^ 
noiflfez  guère  bien  les  Habit  an  s  de  Vé- 
nus. Nos  Mores  Grenadins  n'auroient 
été  auprès  d'eux  que  des  Lapons  &  des 
Groënlandois  pour  la  froideur  &  pouï 
laftupidité. 

Mais  que  fera- ce  des  Habitans  de 
Mercure  ?  Ils  font  plus  de  deux  fois  plus 
proche  du  Soleil  que  nous,  11  faut  qu'ils 
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folent  foux  à  force  de  vivacité.  Je  crois 
qu'ils  n'ont  point  de  mémoire,  non  plus 
que  la  plupart  des  Nègres  ;  qu'ils  ne 
font  jamais  de  réflexion  fur  rien;  qu'ils 
n'agiiTent  qu'à  l'aventure  ,  3c  par  des 
mouvemens  fubits  ,  &  qu'enfin  c'eft 
dans  Mercure  que  font  les  Petites-Mai- 
fons  de  l'Univers.  Ils  voient  le  Soleil 
neuf  fois  plus  grand  .  que  nous  ne  le 
voyons;  il  leur  envoie  une  lumière  fi 
forte ,  que  s'ils  étoient  ici  y  ils  ne  pren- 
droient  nos  plus  beaux  jours  que  pouf 
de  très-foibles  crépufcules,  &  peut-être 
n'y  pourraient  ils  pas  diftinguer  les  ob- 
jets ;  &  la  chaleur  à  laquelle  ils  font 
accoutumés  eft  fi  exceiîive,  que  celle 
qu'il  fait  ici  au  fond  de  l'Afrique  les 
glaceroit.  Apparemment  notre  fer ,  no- 
tre argent  ,  notre  or  fe  foudroient  chez 
eux  ,  de  on  ne  les  y  verroit  qu'en  li- 
queur, comme  on  ne  voit  ici  ordinaire- 
ment l'eau  qu'en  liqueur,  quoiqu'en  de 
certains  temps  ce  foît  un  Corps  fort 
foîide.  Les  Gens  de  Mercure  ne  foup- 
çonneroient  pas  que  dans  un  autre 
Monde  ces  liqueurs-là ,  qui  font  peut- 
être  leurs  rivières,  font  des  Corps  des 
plus  durs  que  l'on  connoiflTe,  Leur  an- 
née n'eft  que  de  trois  mois.  La  durée 
de  leur  jour  ne  nous  eft  point  connue, 
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parce  que  Mercure  eft  fi  petit  &  fi  pro- 
che du  Soleil,  dans  les  rayons  duquel  iî 
efc  prefque  toujours  perdu  ,  qu'iléchappe 
à  toute  i'adrefledes  Aflronomes,  <k  qu'on 
n'a  pu  encore  avoir  a  fiez  de  prile  fur 
lui ,  pour  obferver  le  mouvement  qu'il 
doit  avoir  fur  fon  centre:  mais  ces  Ha- 
foitans  ont  befoin  qu'il  achève  ce  tour 
en  peu  de  temps;  car  apparemment, 
brûlés  comme  ils  font  par  un  grand  poêle 
ardent  fufpendu  fur  leurs  têtes,  ils  (em- 
pirent après  la  nuit..  Ils  font  éclairés 
pendant  ce  temps-là  de  Vénus  3c  de  la 
Terre,  qui  leur  doivent  paroître  allez 
grandes.  Pour  lès  autres  Planètes  , 
comme  elles  font  au-delà  de  la  Terre, 
vers  le  Firmament,  ils  les  voient  plus 
petites  que  nous  ne  les  voyons  ,  &  n'en 
reçoivent  que  bien  peu  de  lumière. 

Je  ne  fuis  pas  fi  touchée ,  dit  la  Mar- 
quife ,  de  cette  perte-là  que  font  les 
Habitans  de  Mercure,  que  de  l'incom- 
modité qu'ils  reçoivent  de  l'excès  de  la 
chaleur.  Je  voudrois  bien  que  nous  les 
foulageaflîons  un  peu.  Donnons  à  Mer- 
cure de  longues  &  d'abondantes  pluies 
qui  le  rafrakhifTent,  comme  on  dit  qu'il 
en  tombe  ici  dans  les  Pays  chauds  pen- 
dant des  quatre  mois  entiers,  juftement 
dan?  les  faifons  les  plus  chaudes. 
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Cela fe  peut,  repris-je,  &  même  nous 
pouvons  rafraîchir  encore  Mercure  d'une 
autre  façon.  Il  y  a  des  Pays  dans  la 
Chine  qui  doivent  être  très  chauds  par 
leur  fïtuation  ,  &  où  il  fait  pourtant  de 
grands  froids  pendant  les  mois  de  Juillet 
&  d'Août,  jufques-là  que  les  rivières  fe 
gèlent.  C'eft  que  ces  contrées-là  ont 
beaucoup  de  faîpêtre;  les  exhalaifons  en 
font  fort  froides  ,  &  la  force  de  la  cha- 
leur les  fait  for  tir  de  la  Terre  en  grande 
abondance.  Mercure  fera  ,  fi  vous  vou- 
lez, une  petite  Planète  toute  de  faipé- 
tre, &  le  Soleil  tirera  d'elle-même  le 
remède  au  mal  qu'il  lui  pourroit  faire. 
Ce  qu'il  y  a  de  fur,  c'eft  que  la  Nature 
ne  fauroit  faire  vivre  les  Gens  qu'où 
ils  peuvent  vivre  ,  &  que  l'habitude, 
jointe  à  l'ignorance  de  quelque  chofede 
meilleur  5  furvient ,  &  les  y  fait  vivre 
agréablement.  Ainh  ,  on  pourroit  même 
fe  paffer  dans  Mercure  du  falpêtre  &  des 
pluies. 

•  Après  Mercure  ,  vous  favez  qu'on 
trouve  le  Soleil.  Il  n'y  a  pas  moyen  d'y 
mettre  d'Habitans.  Le  pourquoi  non  nous 
manque-là.  Nous  jugeons  par  la  Terre 
qui  eft  habitée  ,  que  les  autres  Corps 
de  la  mêmeefpèce  qu'elle  ,  doivent  l'être 
guffi  ;  mais  le  Soleil  n'eft  point  un  Corps 


I(ï2      Les  Mondes. 

delà  même  efpèce  que  la  Terre,  ni  que 
les  autres  Planètes.  ïl  eft  la  fource  de 
toute  cette  lumière  que  les  Planètes  ne 
font  que  fe  renvoyer  les  unes  aux  au-< 
très,  après  lavoir  reçue  de  lui.  Elles  en 
peuvent  faire,  pour  ainfï  dire,  des  échan- 
ges entr'elles  ;  mais  elles  ne  la  peuvent 
produire.  Lui  feu!  tire  de  foi- même  cette 
précieufe  fubftance  ;  il  la  pou  fie  avec 
force  de  tous  côtés:  de-là  elle  revient 
à  la  rencontre  de  tout  ce  qui  eft  foiide; 
&  d'une  Planète  à  l'autre,  il  s'épand  de 
longues  &  vaftes  traînées  de  lumière 
qui  fe  croifent ,  fe  traverfent  &  s'entre- 
lacent èn  mille  façons  différentes  ,  & 
forment  d'admirables  tuTus  de  la  plus 
riche  matière  qui  foit  au  monde.  Auflî 
le  Soleil  eft-iî  placé  dans  le  centre ,  qui 
eft  le  lieu  le  plus  commode  d'où  il  puilTs 
la  diftribuer  également,  &  animer  tout 
par  fa  chaleur.  Le  Soleil  elt  donc  un. 
Corps  particulier  :  mais  quelle  forte  de 
Corps?  on  eft  bien  embarraffé  aie  dire* 
On  avoit  toujours  cru  que  c'étoit  un 
feu  très-pur;  mais  on  s'en  défabufa  au 
commencencement  de  ce  fiècle  ,  qu'on 
apperçut  des  taches  fur  fa  fur  face; 
Comme  on  avoit  découvertpeu  de  temps 
auparavant  de  nouvelles  Planètes  dont 
je  vous  parlerai,  que  tout  le  Monde  PhU 

lofophe, 
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lofophe  n'avoit  l'efprit  rempli  d'autre 
choie,  &  qu'enfin  les  nouvelles  Planètes 
s'étoient  mifes  à  la  mode  ,  on  jugea 
aufli-tôt  que  ces  taches  en  étoient  ; 
qu'elles  a  voient  un  mouvement  autour 
du  Soleil,  &  qu'elles  nous  en  cachoient 
nécellai  rement  quelque  partie  ,  en  tour- 
nant leur  moitié  obfcure  vers  nous. 
Déjà  les  Savans  faifoient  leur  cour  de 
ces  prétendues  Planètes  aux  Princes  de 
l'Europe.  Les  uns  leur  donnoient  le 
nom  d'un  Prince,  les  autres  d'un  autre» 
&  peut-être  il  y  auroit  eu  querelle  en- 
tr'eux  à  qui  feroit  demeuré  le  maître 
des  taches  pour  les  nommer  comme  il 
eût  voulu. 

Je  ne  trouve  point  cela  bon,  inter- 
rompit la  Marquife.  Vous  me  diflez 
l'autre  jour  qu'on  avoit  donné  aux  dif- 
férentes parties  de  la  Lune  des  noms  de 
Savans  &  d'Aftronomes,  &  j'en  étois 
fort  contente.  Puifque  les  Princes  pren- 
nent pour  eux  la  Terre,  il  efl  jufte  que 
les  Savans  fe  réfervent  le  Ciel  ,  &  y 
dominent  :  mais  ils  n'en  devroient  point 
permettre  l'entrée  à  d'autres.  Sourirez, 
répondis  je,  qu'ils  puiffent  du  moins, 
en  cas  de  befoin ,  engager  aux  Princes 
queîqu'Âftre ,  ou  quelque  partie  de  la 
tune.  Quant  aux  taches  du  Soleil ,  ilg 
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n'en  purent  faire  aucun  ufage.  Il  Tê 
trouva  que  ce  n'étoit  point  des  Planè- 
tes ,  mais  des  nuages,  des  fumées,  des 
écumes  qui  s'élèvent  fur  le  Soleil.  Elles 
font  tantôt  en  grande  quantité  ,  tan- 
tôt en  petit  nombre  ,  tantôt  elles 
difparoiffent  toutes;  quelquefois  elles 
fe  mettent  plufïeurs  enfemble,  quel- 
quefois elles  fe  féparent  9  quelque- 
fois elles  font  plus  claires  ,  quel- 
quefois plus  noires.  Il  y  a  des  temps  où 
Ton  en  voit  beaucoup;  il  y  en  a  d'au- 
tres ,  même  allez  longs  ,  où  il  n'en 
paroît  aucune.  On  cro-iroit  que  le  So- 
leil eft  une  matière,  liquide ,  quelques» 
uns  difent  de  l'or  fondu  ,  qui  bouil- 
lonne inceflamment,  &  produit  des  im- 
puretés ,  que  la  force  de  fon  mouvement 
rejette  fur  fa  furface  ;  elles  s'y  confu- 
ment  9  &  puis  il  s'en  produit  d'autres. 
Imaginez-vous  quels  Corps  étrangers 
ce  font-là.  Il  y  en  a  tel  qui  eft  dix-fept 
«ent  fois  plus  gros  que  la  Terre  ;  car 
vous  faurez  qu'elle  eft  plus  d'un  million 
dè  fois  plus  petite  que  le  Glohe  du  So- 
leil. Jugez  par  là  quelle  eft  la  quanrité 
de  cer  or  fondu  ,  ou  l'étendue-  de  cette 
grande  mer  de  lumière  &  de  feu.  D'au* 
très  difent ,  &  avec  afez  d'apparence  a 
«jue  les  taches  3  du  moins  pour  la  plu- 
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part  5  ne  font  point  des  productions 
nouvelles,  &>  qui  fe  diffipent  au  bout 
de  quelque  temps  5  mais  de  groflfes  maL- 
fes  folides,  de  figure  fort  irrégulière , 
toujours  fubfiftantes ,  qui  tantôt  flottent 
fur  le  Corps  liquide  du  Soleil  ,  tantôt 
s'y  enfoncent  ou  entièrement   ou  en 
partie  ,  &  nous  présentent  différentes 
pointes  ou  éminences  ,  félon  qu'elles 
j  s'enfoncent  plus  ou  moins,  &  qu'elles 
fe  tournent  vers  nous  de  différens  côtés. 
Peut-être  font- elles  partie  de  quelque 
;  grand  amas  de  matière  folide  qui  fert 
I  d'aliment  au  feu  du  Soleil.  Enfin  ,  quoi 
i que  ce  pu ,ffe  être  que  le  Soleil,  il  ne 
par  oit  nullement  propre  à  être  habité» 
jC'eft  pourtant  dommage;  l'habitation 
jferoit  belle  :  on  feroit  ad  centre  de  tout  , 
(on  verroit  toutes  les  Planètes  tournes 
[régulièrement  autour  de  loi;  au  lieu 
que  nous  voyons  dans  leurs  cours  une 
infinité  de  bizarreries ,  qui  n'y  paroiC. 
fènt  que  parce  que  nous  ne  femmes  pas 
jdans  le  lieu  propre  pour  en  bien  juger 5 
e'eft.  à  dire,  au  centre  de  leur  mouve- 
ment. Cela  n'eft-il  pas  pitoyable?  11  n'y 
a  qu'un  lieu  dans  le  Monde  ,  d'où  l'é- 
ftt.de  des  Aftres  puiffè  être  extrêmement 
Facile-,  &  juMement  dans  ce  lieu-là ,  il 
a  y  a  perfonhe.  Vous  n'y  fongez  pa$ 

iUjj 
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dit  la  Marquife.  Qui  feroit  dans  le  Sû* 
leil  ne  verroit  rien  ,  ni  Planètes,  ni 
Etoiles  fixes.  Le  Soleil  n'efface  -t-  il  pas 
tout  ?  Ce  feroient  Tes  Habitans  qui  fe- 
roienr  bien  fondés  à  fe  croire  feuls  dans 
toute  la  Nature. 

J'avoue  que  je  m'étois  trompé ,  ré- 
pondis-je  ;  je  ne  fongeois  qu'à  la  fitua- 
îion  où  eO:  le  Soleil ,  &  non  à  l'effet  de 
fa  lumière  :  mais  vous  qui  me  redreffez 
iî  à  propos  ,  vous  voulez  bien  que  je 
vous  dife  que  vous  vous  êtes  trompée 
au  fil  ;  les  Habitans  du  Soleil  ne  les  ver- 
roient  feulement  pas.  Ou  ils  ne  pour- 
voient foutenir  la  force  de  fa  lumière  , 
ou  ils  ne  la  pourroient  recevoir  ,  faute 
d'en  être  à  quelque  diftance;  &  tout  bien 
confidéré  ,  le  Soleil  ne  feroit  qu'un  fé- 
Jour  d'Aveugles.  Encore  un  coup  ,  il 
n'eft  pas  fait  pour  être  habité  :  mais 
voulez-Vous  que  nous  pourfuivions  no-' 
tre  voyage  des  Mondes?  Nous  fommes 
arrivés  au  centre  ,  qui  eft  toujours  le 
lieu  le  plus  bas  dans  tout  ce  qui  eft  rond; 
&  je  vous  dirai  en  paffant ,  que  pour  allée 
d'ici-îà  y  nous  avons  fait  un  chemin  de 
trente-trois  misions  de  lieues.  Il  fau- 
droit  préfentement  retourner  fur  nos 
pas,  &  remonter.  Nous  retrouverons 
Mercure,  Vénus  9  la  Terre,  la  Lune  ^ 
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lôutes  Planètes  que  nous  avons  vifitées. 
•En  fuite  c'en:  Mars  qui  fe  préfente.  Mars 
n'a  rien  de  curieux  que  je  fâche;  fes 
jours  font  de  plus  d'une  demi  heure 
plus  longs  que  les  nôtres ,  &  fes  années 
valent  deux  de  nos  années ,  à  un  mois 
&  demi  près.  Il  eft  cinq-fois  plus  petit 
que  la  Terre;  il  voit  le  Soleil  un  peu 
moins  grand  &  moins  vif  que  nous  ne 
le  voyons  :  enfin  ,  Mars  ne  vaut  pas  trop 
îa  peine  qu'on  s'y  arrête.  Mais  la  jolis 
ehole  que  Jupiter  avec  fes  quatre  Lunes 
ou  Satellites!  Ce  font  quatre  petites  Plas 
nètes ,  qui,  tandis  que  Jupiter  tourne 
autour  du  Soleil  en  douze  ans,  tournent 
autour  de  lui  comme  notre  Lune  autour 
de  nous.  Mais ,  interrompit  la  Mar- 
quife,  pourquoi  y  a-t-ildes  Planètes  qui 
tournent  autour  d'autres  Planètes,  qui 
ne  valent  pas  mieux  qu'elles  ?  Sérieuse- 
ment, il  me  parôîtroit  plus  régulier  Se 
plus  uniforme  que  toutes  les  Planètes  9 
&  grandes  &  petites  ,  n'eufient  que  le 
même  mouvement  autour  du  Soleil. 

Ah]  Madame,  répliquai  je,  {ï  vous 
faviez  ce  que  c'efi:  que  les  Tourbillons 
de  Defcarres ,  ces  Tourbillons  dont  le 
nom  eft  fi  terrible  &  l'idée  fi  agréable  5 
vous  ne  parleriez  pas  comme  vous  fai» 
tes,  La  fête  me  dût  elle  tourner  %  dit-* 
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elle  en  riant  3  il  eft  beau  de  favoîr  C$ 
que  c'eft  que  les  Tourbillons.  Achevez 
de  me  rendre  toile  ;  je  ne  me  mésage 
plus;  je  ne  connois  plus  de  retenue  fur  la 
la  Philofophie  r  laiiïbns  parler  le  monde  9 
&  donnons-  nous  aux  Tourbillons.  Je  ne 
vous  connoifibis  pas  de  pareils  empor- 
te m  en  s  ,  repris-je  ;  c'eft  dommage  qu'ils 
n'aient  que  les  Tourbillons  pour  objet. 
Ce  qu'on  appelle  un  Tourbillon,  c'eft: 
un  amas  de  matière  dont  les  parties 
font  détachées  les  unes  des  autres  ,  &  fe 
meuvent  toutes  en  un  même  fens;  permis 
à  elles  d'avoir  pendant  ce  temps-là  quel- 
ques petits  mouvemens  particuliers , 
pourvu  qu'elles  fuiverit  toujours  le  mou- 
vement général.  A  in  fi  ,  un  tourbillon  de 
vent ,  c'eft  une  infinité  de  petites  parties 
d'Air,  qui  tournent  toutes  t.n  rondenfem- 
bîe  a  &  enveloppent  çe  qu'elles  rencon- 
îrent.Vous  favezque  les  Planètes  font  por- 
tées dans  la  matière  célefte,  qui  eft  d'une 
fubtiîité  &  d'une  agitation  prodigieufe-. 
Tout  ce  grand  amas  de  matière  célefte  * 
qui  eft  depuis  le  Soleil  jufqu'aux  Etoiles 
fixes ,  tourne  en  rond,  &  emportant  avec 
foi  les  Planètes ,  les  fait  tourner  toutes 
en  un  même  fens  autour  du  Soleil  qui 
occupe  le  centre;  mais  en  des  temps 
plus  ou  moins  longs,  félon  quelles  en  font 
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plus  ou  moins  éloignées.  Il  n'y  a  paf 
jufqu'au  Soleil  qui  ne  tourne  fur  lui- 
même  ,  parce  qu'il  eft  juftement  au  mi- 
lieu de  toute  cette  matière  célefte;  vous 
remarquerez  en  padànî  que  quand  la 
Terre  feroit  dans  la  place  où  il  eft,  ejjs 
ne  pourroit  encore  faire  moins  que  de 
tourner  fur  elle-même. 

Voilà  quel  eft  le  grand  Tourbillon 
dont  le  Soleil  eft  comme  le  maître; 
mais  en  même  temps  les  Planètes  fe 
compofent  de  petits  Tourbillons  par- 
ticuliers 3  à  l'imitation  de  celui  du  Soleil» 
Chacune  d'elles,  en  tourcant  autour 
du  Soleil  ,  ne  laifle  pas  de  tourner  au- 
tour d'elle-même  ,  &  fait  tourner  aullî 
autour  d'elle  en  même  fens  une  certaine 
quantité  de  cette  matière  célefte,  qui  eft: 
toujours  prête  à  fuivre  tous  les  raouve- 
1  mens  qu'on  lui  veut  donner  ,  s'ils  ne  la 
.détournent  pas  de  fon  mouvement  gé- 
néral. C'eft-Ià  le  Tourbillon  particulier 
de  îa  Planète  ,  &  elle  le  poulie  m$È 
loin  que  îa  force  de  fon  mouvement  fe 
ipeut  étendre.  S'il  faut  qu'il  tombe  dans 
ce  petit  Tourbillon  quelque  Planète 
[moindre  que  celle  qui  y  domine  ,  la 
jvoilà  emportée  par  îa  grande  ,  &  for- 
cée ifidiïperi  fable  ment  à  tourner  autour 
d'elle  ,  &  le  tout  enfemble;  la  grande 
Plaaète,  lapetite^ôc  le  Tourbillon  qui.ief 
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renferme  n'en  tournent  pas  moins  autour 
du  Soleil.  Ce  fi:  ainfi  qu'au  commence- 
ment du  Monde  s  nous  nous  fîmes  fuivre 
par  la  Lune,  parce  quMle  fe  trouva 
dans  l'étendue  de  notre  Tourbillon  9  ÔC 
tout-à-fait  à  notre  bienféance.  Jupiter  9 
dont  je  commençais  à  vous  parler ,  fut 
plus  heureux  ou  plus  puiflant  que  nous. 
Il  y  avoit  dans  fon  voifinage  quatre 
petites  Planètes  ;  il  fe  les  afiujettït  tou- 
tes quatre  :  &  nous  qui  fommes  une 
Planète  principale  ,  croyez-vous  que 
nous  l'euffions  été,  fi  nous  nous  fuffions 
trouvés  proche  de  lui  ?  Il  eft  mille  fois 
plus  gros  que  nous  ;  il  nous  auroit  en- 
gloutis fans  peine  dans  fon  Tourbillon  9 
&  nous  ne  ferions  qu'une  Lune  de  fa 
dépendance  ,  au  lieu  que  nous  en  avons 
une  qui  efl  dans  la  nôtre  ;  tant  iî  efl 
■vrai  que  le  feui  h  a  fard  de  la  fîtuation  dé- 
cide fou  vent  de  toute  la  fortune  qu'on 
doit  avoir! 

Et  qui  nous  afîure,  dit  la  Marquife,, 
que  nous  demeurerons  toujours  où  nous 
fommes  ?  Je  commence  à  craindre  que 
nous  ne  tarions  la  fo'ie  de  nous  appro- 
cher d'une  Planète  aufli  entreprenante 
que  Jupiter  ,  ou.  qu'il  ne  vienne  vers 
nous  pour  nous  abforber;  car  iî  me  pa- 
xoit  que  dans  ce  grand  mouvement  oùJ 
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tous  dites  qu'cft  la  matière  célefte,  elle  de" 
vroit  agiter  les  Planètes  irrégulièrement , 
tantôt  les  approcher,  tantôt  les  éloigner 
les  unes  des  autres.  Nous  pourrions  auffi- 
tôt  y  gagner  qu'y  perdre  ,  répondis- je; 
peut-être  irions-nous foumettre  à  notre 
domination  Mercure  ou  Mars,  qui  font 
de  plus  petites  Planètes ,  &  qui  ne  nous 
pourroient  ré  lifter.  Mais  nous  n'avons 
rien  à  efpérer ,  ni  à  craindre  ;  les  Pla- 
nètes fe  tiennent  011  elles  font ,  &  les 
nouvelles  conquêtes  leur  font  défendues» 
comme  elles  î'étoient  autrefois  aux  Pvois 
de  la  Chine,  Vous  favez  bien  que  quand 
on  met  de  l'huile  avec  de  l'eau  >  l'huile 
fumage.  Qu'on  mette  fur  ces  deux  li- 
queurs un  corps  extrêmement  léger, 
;  l'huile  le  fou  tiendra,  &  il  n'ira  pas  jufqul 
j  Peau.  Qu'on  y  mette  un  autre  corps  plus 
1  pefant,  &  qui  foit  ju dément  d'une  cer- 
taine pefanteur ,  il  paftera  au  travers  de 
i  l'huile  ,  qui  fera  trop  -foible  pour  l'arrê- 
[ter,  &  tombera,  jufqu  a  ce  qu'il  ren- 
(contre  l'eau  qui  aura  la  force  de  le  fou- 
R tenir.  Ainii  ,  dans  cette  liqueur,  com- 
Ijpofée  de  deux  liqueurs  qui  ne  fe  mêlent 
{point ,  deux  corps  inégalement  pefans  fe 
^mettent  à  deux  places  différentes ,  8t 
jamais  l'un  ne  montera,  ni  l'autre  ne 
Jjde-fcendra,  Qu'on  mette  encore  d'autres 
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liqueurs  qui  fe  tiennent  féparées ,  8c 
qu'on  y  plonge  d'autres  corps,  il  arri- 
vera la  même  chofe.  Repréfentez-vous 
que  la  matière  célefte  qui  remplit  ce 
grand  Tourbillon  ,  a  différentes  cou- 
ches qui  s'enveloppent  les  unes  les  au- 
tres ,  &  dont  les  pefanteurs  font  diffé- 
rentes, comme  celles  de  l'huile  &  de 
l'eau,  &  des  autres  liqueurs.  Les  Pla- 
nètes ont  aiiai  différentes  pefanteurs; 
chacune  d'elles  par  conféquent  s'arrête 
dans  la  couche  qui  a  prccifément  îa 
force  néceffaire  pour  îa  iouîenir,  &  qui 
lui  fait  équilibre ,  &  vous  voyez  bien 
qu'il  n'eft  pas  pofîîble  qu'elle  en  forte 
jamais. 

Je  conçois,  dit  la  Marquife,  que  ces 
pefanteurs-là  règlent  fort  bien  les  rangs. 
Plût  à  Dieu  qu'il  y  eût  quelque  chofe 
de  pareil  qui  les  réglât  parmi  nous ,  & 
qui  fixât  les  gens  dans  les  places  qui 
leur  font  naturellement  convenables  I 
Me  voilà  fort  en  repos  du  côté  de  Ju- 
piter., Je  fuis  bien-aife  qu'il  nous  laide 
dans  notre  petit  Tourbillon  avec  notre 
Lune  unique.  Je  fuis  d'humeur  à  me, 
borner  aiféinent,,  &  je  ne  lui  envie  point 
|es  quatre  qu'il  a. 

Vous  auriez  tort  de  les  lui  envier, 
Kpris-je  \  il  n'en  a  point  plus  qu'il  ne 
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lui  en  faut.  Il  eft  cinq  fois  pîus  éloigné 
du  Soleil  que  nous  ,  c  eft  à-dire  ,  qu'il 
en  eft  à  cent  foixante  cinq  millions  de 
lieues  ,  &  par  conféquent  les  Lunes 
ne  reçoivent  &  ne  lui  renvoient  qu'une 
lumière  aflez  foible.  Le  nombre  fupplée 
au  peu  d'effet  de  chacune.  Sans  cela  % 
comme  Jupiter  tourne  fur  lui-même  en 
dix  heures  ,  &  que  fes  nuits  qui  .n'en 
durent  que  cinq,  font  fort  courtes ,  qua- 
tre Lunes  ne  paroîtroient  pas  Ci  nécef- 
faires.  Celle  qui  eft  la  plus  proche  de 
Jupiter  fait  fon  cercle  autour  de  lui  en 
quarante-deux  heures  >  la  féconde  en 
trois  jours  &  demi,  la  troifième  en  fept, 
la  quatrième  en  dix- fept,  &  par  l'iné- 
galité même  de  leurs  cours  elles  s'accor- 
\  dent  à  lui  donner  les  plus  jolis  fpeda- 
cles  du  monde.  Tantôt  elles  fe  lèvent 
|(  toutes  quatre  enfemble  ,  &  puis  fe  fé- 
1  parent  prefque  dans  le  moment;  tantôt 
I  elles  font  toutes  à  leur  Midi  rangées 
jl  l'une  au-defius  de  l'autre  ;  tantôt  on 
Iles  voit  toutes  quatre  dans  le  Ciel  à 
J  des  diftances  égales  ;  tantôt,  quand 
jl  deuxfe  lèvent,  deux  autres  fe  couchent  1 
|fur  tout  j'aimerois  à  voir  ce  jeu  perpé- 
I  tuel  d'Ecîipfes  qu'elles  font  ;  car  il  ne 
jjfe  pafîe  point  de  jour  qu'elles  ne  s'é- 
j  clipfent  les  unes  les  autres,  ou  qu'elle* 
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n'éciipfent  le  Soleil  5  &  a  ffu  rément  les 
Eclipfes  s'étant  rendues  fi  familières  en 
ce  monde-là  5  elles  y  font  un  fujet  d<? 
divertiflèment ,  ce  non  pas  de  frayeur , 
comme  en  celui-ci. 

Et  vous  ne  manquerez  pas ,  dit  la 
Marquife  ,  à  faire  habiter  ces  quatre 
Lunes  ,  quoique  ce  ne  foient  que  de 
petites  Planètes  fubaîternes ,  deftinées 
feulement  à  en  éclairer  une  autre  pen- 
dant fes  nuits?  N'en  doutez  nullement, 
repondis-je  ;  ces  Planètes  n'en  font  pas 
moins  dignes  d'être  habitées,  pour  avoir 
le  malheur  d'être  afîervies  à  tourner 
autour  d'une   autre  plus  importante. 

Je  voudrois  donc  ,  reprit-elle ,  que 
les  Habitans  des  quatre  Lunes  de  Jupi- 
ter fu fient  comme  des  Colonies  de  Ju- 
piter; qu'elles  eufient  reçu  de  lui,  s'il 
étoit  pofifibîe,  leurs  Loix  &  leurs  Cou- 
tumes ;  que  par  conféquent  elles  lui 
rendaient  quelque  forte  d'hommage  , 
&  ne  regardaient  la  grande  Planète 
qu'avec  refpecl.  Ne  faudroit-il  point 
aufîi,  lui  dis  je,  que  les  quatre  Lunes 
envoyaient  de.  temps  en  temps  des  Dé- 
putés dans  Jupiter  ,  pour  lui  prêter  fer- 
ment de  fidélité  ?  Pour  moi ,  je  vous 
avoue  que  le  peu  de  fupériorité  que 
$gus  avons  fur  ies  Qens  de  nptre  Lune, 
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me  fait  douter  que  Jupiter  en  ait  beau- 
coup fur  les  Habitans  des  fi  en  nés  i  &  je 
crois  que  l'avantage  auquel  iî  puiffe  le 
plus  raifonnablement  prétendre  ,  c'eft 
de  leur  faire  peur.  Par  exemple ,  dans 
celle  qui  eft  la  plus  proche  de  lui  ,  ils 
le  voient  feize  cents  fois  plus  grand  que 
notre  Lune  ne  nous  paroît.  Quelle 
monftrueufe  Planète  fufpendue  fur  leurs 
têtes  !  En  vérité,  fi  les  Gaulois  crai- 
gnoient  anciennement  que  le  Ciel  ne 
tombât  fur  eux  ,  &  ne  les  écrasât,  les 
Habitans  de  cette  Lune  auroient  bien 
plus  de  fujet  de  craindre  une  chute  de 
Jupiter.  Ceft  peut-être  là  auffi  la  frayeur 
qu'ils  ont,  dit-elle,  au  lieu  de  celle  des 
Éclipfes  dont  vous  m'avez  afTuré  qu'ils 
font  exempts  ,  &  qu'il  faut  bien  rem- 
placer par  quelqu'autre  fottife.  Il  le  faut 
de  néceffité  abfolue  ,  répondis -je.  L'in- 
venteur du  troifième  Syflême  dont  je 
vous  parlois  l'autre  jour  ,  le  célèbre 
Ticho-Brahé,  un  des  plus  grands  Agro- 
nomes qui  furent  jamais,  n'avoit  garde 
de  craindre  les  Eclipfes,  comme  le  vul- 
gaire les  craint  ;  il  paGbit  fa  vie  avec 
elles.  Mais  croiriez-vous  bien  ce  qu'il 
craignoit  en  leur  place  ?  Si  en  fortant  da 
fon  logis,  la  première  perfonne  qu'il 
rencontroit  étoitf  une  vieille  ,  fi  ua 
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lièvre  traverfoit  fon  chemin  >  Ticho* 
Brahé  croyoit  que  la  journée  devoit 
être  malheureufe,  &  retournoit  promp- 
tement  fe  renfermer  chez- Fui  ,  fans  ofer 
commencer  la  moindre  chofe. 

ïi  ne  feroit  pas  jufte  ,  reprit-elle, 
après  que  cet  homme-là  n'a  pu  fe  déli- 
vrer impunément  de  la  crainte  des 
Eclipfes  ,  que  les  Habitans  de  cette 
Lune  de  Jupiter,  dont  nous  parlions, 
en  fuffent  quittes  à  meilleur  marché. 
Nous  ne  leur  ferons  pas  de  quartier: 
ils  fubiront  la  Loi  commune  ;  &  s'ils 
font  exempts  d'une  erreur,  ils  donne- 
ront dans  quelqu'autre  ;  mais  comme 
je  ne  me  pique  pas  de  la  pouvoir  devi- 
ner ,  éclaircifTez-moi  ,  je  vous  prie , 
une  autre  difficulté  qui  m'occupe  depuis 
quelques  momens,  Si  la  Terre  eft  h  pe- 
tite à  l'égard  de  Jupiter,  Jupiter  nous 
voit-il  ?  Je  crains  que  nous  ne  lui  foy ions 
inconnus. 

De  bonne  .foi,  je  crois  que  cela  efl 
aînfi  ,  répondis-je.  Il  faudrait  qu'il  vît 
îa  Terre  cent  fois  plus  petite  que  nous 
ne  le  voyons.  Ce  11  trop  peu  ;  il  ne  la 
voit  point.  Voici  feulement  ce  que 
nous  pouvons  croire  de  meilleur  pour 
nous»  Il  y  aura  dans  Jupiter  des  Auto- 
nomes ,  qui,  après  avoir  bien  pris  de  la 
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peine  à  compofer  des  Lunettes  excel- 
lentes ,  après  avoir  choili  les  plus  belles 
nuits  pour  obferver  ,  auront  enfin  dé- 
couvert dans  les  Cieux  une  très-petite 
Planète  qu'ils   n'avoient   jamais  vue* 
D'abord  le  Journal  des  Savans  de  ce 
Pays -là  en  parle;  le  Peuple  de  Jupiter, 
ou  n'en  entend  point  parler  9  ou  n'en 
fait  que  rire  ;  les  Philofophes  >  dont  cela 
détruit  les  opinions,  forment  le  deffèin 
de  n'en  rien  croire  ;  il  n'y  a  que  les 
Gens  très-raifonnables  qui  en  veulent 
bien  douter.  On  obferve  encore:  on 
revoit  la  petite  Planète  ;  on  s'aflure 
bien  que  ce  n'eft.  point  une  vifion  ;  on 
commence  même  à  foupçonner  qu'elle 
a  un  mouvement  autour  du  Soleil:  on 
trouve  au  bout  de  mille  obfervations 
que  ce  mouvement  eft  d'une  année;  & 
enfin  ,  grâce  à  toutes  les  peines  que  fe 
donnent  les  Savans ,  on  fait  dans  Jupi- 
ter que  notrs  Terre  efr.  au  monde.  Les 
Curieux  vont  îa  voir  au  bout  d'une 
Lunette  ,  &  la  vue  à  peine  peut-elle 
encore  l'attraper. 

Si  ce  n'étoit ,  dit  la  Marquife,  qu'il 
n'efl  point  trop  agréable  de  favoir  qu'on 
ne  nous  peut  découvrir  de  dedans  Ju- 
piter qu'avec  des  Lunettes  d'approche, 
je  me  repréfenterois  avec  plaiiir  ces 
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Lunettes  de  Jupiter  dreffe'es  vers  nous  , 
comme  les  nôtres  le  font  vers  lui ,  & 
cette  curiofité  mutuelle  avec  laquelle 
les  Planètes  s'entre-confîdèrent ,  &  de.- 
mandent  l'une  de  l'autre  :  Qjid  Monde 
eJï'Ce  là?  quels  Gens  l'habitent} 

Cela  ne  va  pas  fi  vite  que  vous  p en- 
fez  ?  répliquai- je.  Quand  on  verroit  no- 
tre Terre  de  dedans  Jupiter,  quand  on 
l'y  connoîtroit,  notre  Terre  ce  n'eu:  pas 
bous  :  on  n'a  pas  le  moindre  foupçoa 
qu'elle  puiîTe  être  habitée.  Si  quelqu'un 
vient  à  fe  l'imaginer ,  Dieu  fait  comme 
tout  Jupiter  fe  moque  de  lui.  Peut-être 
même  fommes-nous  caufe  qu'on  y  a  fait 
le  procès  à  des  Philofophes  qui  ont  voulu 
fou  tenir  que  nous  étions.  Cependant, 
je  croirais  plus  volontiers  que  les  Ha- 
bitans  de  Jupiter  font  .aOez  occupés  à 
faire  des  découvertes  fur  leur  Planète, 
pour  ne  fonger  point  du  tout  à  nous, 
'Elle  ed  fi  grande ,  que  s'ils  navigent, 
affurément  leurs  Chrifiophe  Colomb 
ne  fauroient  manquer  d'emploi.  Il  faut 
que  les  Peuples  de  ce  Monde-là  ne  con- 
noiiTent  pas  feulement  de  réputation  la 
centième  partie  des  autres  Peuples;  au 
lieu  que  dans  Mercure  ,  qui  eft  fort  pe- 
tit ,  ils  font  tous  voifins  les  uns  des  au- 
tres; ils  vivent  familièrement  enfemble  , 
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&  ne  comptent  que  pour  une  prome- 
nade de  faire  le  tour  de  leur  Monde.  Si 
on  ne  nous  voit  point  dans  Jupiter, 
vous  jugez  bien  qu'on  y  voit  encore 
moins  Vénus,  qui  eft  plus  éloignée  de 
lui,  &  encore  moins  Mercure,  qui  eft 
&  plus  petit  &  plus  éloigné.  En  récom- 
penfe ,  fes  Habitans  voient  leurs  quatre 
Lunes,  &  Saturne  avec  les  fiennes,  & 
Mars.  Voilà  afifez  de  Planètes  -pour  em« 
barrafïer  ceux  d'entr'eux  qui  font  Af- 
tronornes  ;  la  Nature  a  eu  la.  bonté  de 
leur  cacher  ce  qui  en  refte  dans  FUni- 
vers. 

Quoi,  dit  la  Marquife,  vous  comp- 
tez cela  pour  une  grâce  l  Sans  doute  , 
répondis-je:  il  y  a  dans  tout  ce  grand 
Tourbillon  feize  Planètes.  La  Nature, 
qui  veut  nous  épargner  la  peine  d'étu- 
dkr  tous  leurs  mouvemens ,  ne  nous 
en  montre  que  fept  :  n'eft-ce  pas  là  une 
affez  grande  faveur?  Mais  nous  qui  n'en 
ji;  (entons  pas  le  prix,  nous  faifons  fi  bien , 
ique  nous  attrapons  les  neuf  autres  qui 
javoient  été  cachées;  auiîi  en  fommes- 
llnous  punis  par  les  grands  travaux  que 
l'Agronomie  demande  préfentement. 

Je  vois  ,  reprit-elle  ,  par  ce  nombre 
jde  feize  Planètes ,  qu'il  faut  que  Saturne 
îjait  cinq  Lunes,  il  les  a  auiîi ,  repli- 
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quai-je;  &  avec  d'autant  plus  de  juflké> 
que  comme  il  tourne  entrente  ans  au- 
tour du  Soleil ,  il  a  des  pays  où  la  nuit 
dure  quinze  ans,  par  la  même  raifon  que 
fur  la  Terre  qui  tourne  en  un  an  ,  il  y  a 
des  nuits  de  Gx  mois  fous  les  Pôles.  Mais 
Saturne  étant  deux  fois  plus  éloigné  du 
SoîeU  que  Jupiter,  &  par  conféquent 
dix  fois  plus  que  nous  ,  fes  cinq  Lunes 
fi  faiblement  éclairées  lui  donneroient- 
elles  allez  de  lumière  pendant  fes  nuits? 
Non  3  il  a  encore  une  reflburce  flngu- 
Jière&  unique  dans  tout  l'Univers  -connu. 
Ce  fi:  un  grand  Cercle  &  un  grand 'An- 
neau afîez  large  qui  l'environne,  &  qui 
étant  a  fiez  élevé  pour  être  prefque  en- 
tièrement hors  de  l'ombre  du  corps  de 
cette  Planète,  réfléchit  la  lumière  du 
Soleil  dans  des  lieux  qui  ne  le  voient 
point  3  &  la  réfléchit  de  plus  près ,  & 
avec  plus  de  force  que  toutes  les  cinq 
Lunes  5  parce  qu'il  eft  moins  élevé  que 
la  plus  ba fie. 

En  vérité ,  dit  la  Marquife  .  de  l'air 
d'une  perfonne  qui  rentroit  en  elle- 
même  avec  étonnement ,  tout  cela  efl 
d'un  grand  ordre  ;  il  paroît  bien  que  la 
Nature  a  eu  en  vue  les  befoins  de  quel- 
ques Etres  vivans,  &  que  la  diftribution- 
des  Lunes  n'a  pas  été  faite  au  hafard.  Il 
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m'en  efl  tombé  en  partage  qu'aux  Pla* 
«êtes  éloignées  du  Soleil ,  à  la  Terre ,  à 
;  Jupiter }  à  Saturne;  car  ce  n'étoit  pas 
i  la  peine  d'en  donner  à  Vénus  &  à  Mer- 
:  cure,  qui  ne  reçoivent  que  trop  de  lu- 
mière, dont  les  nuits  font  fort  courtes , 
;&  qui  les  comptent  apparemment  pour 
:  de  plus  grands  bienfaits  de  la  Nature 
que  leurs  jours  mêmes.  Mais  attendez; 
il  me  fembîe  que  Mars,  qui  elt.  encore 
plus  éloigné  du  Soleil  que  la  Terre,  n'a 
point  de  Lune.  On  ne  peut  pas  vous  le 
diOimuler,  répondis-je;  il  n'en  a  point, 
[&  il  faut  qu'il  ait  pour  fes  nuits  desref- 
i  fources  que  nous  ne  favons  pas.  Vous" 
(  avez  vu  des  phofphores  de  ces  matières 
[liquides  ou  sèches,  qui,  en  recevant  la 
;  lumière  du  Soleil,  s'en  imbibent  &  s'en 
'pénètrent  ,  &  enfuite  jettent  un  a  fiez 
■  grand  éclat  dans  l'obfcurité.  Peut-être 
i  Mars  a-t-il  de  grands  rochers  fort  éie- 
|vés  ,  qui  font  des  phofphores  naturels, 
&  qui  prennent  pendant  le  jour  une 
'  proviiion  de  lumière  qu'ils  rendent  pen- 
ijdant  la  nuit.  Vous  ne  fa u riez  nier  que 
ce  ne  fût  un  fpe&acle  allez  agréable  de 
Ifvoir  tous  ces  rochers  s'allumer  de  tou- 
tes parts ,  dès  que  le  Soleil  feroit  couché, 
m  faire,  fans  aucun  Art,  des  illumina- 
tions magnifiques  3  qui  ne  pourroienî 
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Incommoder  par  leur  chaleur*  Vous  fa- 
vez  encore  qu'il  y  a  en  Amérique  des 
Oifcatix  qui  font  fi  lumineux  dans  les 
ténèbres ,  qu'on  s'en  peut  fervir'  pour 
lire.  Que  favons-nous  Ci  Mars  n'a  point 
un  grand  nombre  de  ces  Oifeaux,  qui, 
dès  que  la  nuit  efl  venue  ,  le  difperfent 
de  tous  côtés,  &  vont  répandre  un 
nouveau  jour? 

Je  ne  me  contente  ,  reprit-elle  5  ni 
de  vos  rochers,  ni  de  vos  Gifeaux.  Cela 
ne  îaifTeroit  pas  d'être  joli:  mais  puifque 
la  Nature  a  donné  tant  de  Lunes  à  I 
Saturne  &  à  Jupiter  ,  c'efl  une  marque 
qu'il  faut  des  Lunes.  J'euffe  été  bien 
alfe  que  tous  les  Mondes  éloignés  du 
Soleil  en  eu  fient  eu  ,  fi  Mars  ne  nous 
fût  point  venu  faire  une  exception  défà- 
gréabîe.  Ah  !  vraiment ,  répliquai  -  je, 
fi  vous  vous  mêliez  de  Philofophie  plus  , 
que  vous  ne  faites ,  il  faudroit  bien  que 
vous  vous  accoutu  m  alliez  à  voir  des 
exceptions  dans  les  meilleurs  Syftèmes. 
Il  y  a  toujours  quelque  cho.fs  qui  y 
convient  le  plus  jufte  du  monde ,  8c 
puis  quelque  chofe  auffi  qu'on  y  fait 
convenir  comme  on  peut  ,  ou  qu'on 
laifle-là  ,  h  on  déïefpère  d'en  pouvoir 
venir  à  bout.  Ufons-en  de  même  pour 
Mars,  puifqu'il  ne  nous  efl  point  favo- 
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rable ,  &  ne  parlons  point  de  lui.  Nous 
;  ferions  bien  étonnés,  fi  nous  étions 
[dans  Saturne ,  de  voir  fur  nos  têtes  pen- 
dant îa  nuit  ce  grand  Anneau  qui  iroit 
en  forme  de  demi-cercle  d'un  bout  à 
i ;  l'autre  de  l'Horifon  ,  &  qui  nous  ren- 
voyant la  lumière  du  Soleil ,  feroit  fef- 
1  fet  d'une  Lune  continue.  Et  ne  mettrons- 
nous  point  d'Habitans  dans  ce  grand 
Anneau  ,  interrompit  -  elle  en  riant? 
;  Quoique  je  fois  d'humeur  ,  répondis-je  , 
à  en  envoyer  par-tout  a  fiez  hardiment, 
je  vous  avoue  que  je  n'oferois  en  met- 
tre là  ;  cet  anneau  me  par  oit  une  ha- 
bitation trop  irrégulière.  Pour  les  cinq 
1  petites  Lunes ,  on  ne  peut  pas  fe  dif- 
ï  peu  fer  de  les  peupler.  Si  cependant  l'An- 
!  neau  n'étoit,  comme  quelques-uns  le 
foupçonnent,  qu'un  Cercle  de  Lunes 
!  qui  le  fuiviflènt  de  fort  près,  &  eu  (lent 
I  un  mouvement  égal  ,  &  que  les  cinq 
!  petites  Lunes  fu fient  cinq  échappées 
j  de  ce  grand  Cercle,  que  de  mondes  dans 
le  tourbillon  de  Saturne  !  Quoi  qu'il  en 
foit ,  les  Gens  de  Saturne  font  affez 
jmiférabîes,  même  avec  le  fecours  de 
(l'An neau.  Il  leur  donne  îa  lumière; 
!; ruais  quelle  lumière  dans  l'éloignement 
loù  il  eftdu  Soleil  !  Le  Soleil  même 
1',  qu'ils  voient  cent  fois  plus  petit  que 
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nous  ne  I©  voyons  3  n'eft  pour  eux 
qu'une  petite  Etoile  blanche  &  pâle, 
qui.  n'a  qu'un  éclat  &  une  chaleur  bien 
foible;  &  fï  vous  les  mettiez  dans  nos 
Pays  les  plus  froids  ,  dans  la  Groën- 
lande  9  ou  dans  la  Laponie,  vous  les 
verriez fuer  à  groiles  gouttes,  &  expi- 
rer de  chaud.  S'ils  avoient  de  l'eau ,  ce 
ne  feroit  point  de  l'eau  pour  eux  ,  mais 
une  pierre  polie,  un  marbre  ;  &  l'efprit- 
de-  vin  qui  ne  gèle  jamais  ici  3  feroit  dur 
comme  nos  diamans. 

Vous  me  donnez  une  idée  de  Saturne 
qui  me  glace ,  dit  la  Marquife  ,  au  lieu 
que  tantôt  vous  m'échauniez  en  me 
pariant  de  Mercure.  Il  faut  bien,  repli- 
quai-je,  que  les  deux  Mondes  qui  font 
aux  extrémités  de  ce  grand  Tourbillon, 
foient  oppofés  en  toutes  chofes. 

A  in  fi  ,  reprit-elle ,  on  eft  bien  fage 
dans  Saturne  ;  car  vous  m'avez  dit  que 
tout  le  monde  étoit  fou  dans  Mercure. 
Si  on  n'en:  pas  bien  fage  dans  Saturne, 
repris-je^  du  moins  ,  félon  toutes  les 
apparences  ,  on  y  eft  bien  flegma- 
tique. Ce  font  des  gens  qui  ne  favent  ce 
que  ceO:  que  de  rire ,  qui  prennent  tou- 
jours un  jour  pour  répondre  à  la  moin- 
dre queftion  qu'on  leur  fait ,  &  qui  euf- 
fent  trouvé  Caton  d'Utique  trop  badin 
&  trop  folâtre. 
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11  me  vient  une  penfée,  dit-elle.  Tous 
les  Ha  bit  an  s  de  Mercure  font  vifs  5  tous 
ceux  de  Saturne  font  lents.  Parmi  nous, 
les  uns  font  vifs  ,  les   autres  lents: 
cela  ne  viendroit-il  point  de  ce  que  no- 
tre Terre  étant  juftement  au  milieu  des 
autres  Mondes ,  nous  participons  des 
extrémités  ?  Il  n'y  a  point  pour  les 
Hommes  de  caractère  fixe&  déterminé; 
les  uns  font  faits  comme  les  Habitans 
de  Mercure,  les  autres  comme  ceux  de 
Saturne  ,  &  nous  fommes  un  mélange 
de  toutes  les  efpèces  qui  fe  trouvent 
dans  les  autres  Planètes.  J'aime  afiez 
cette  idée  j  repris- je  :  nous  formons  un 
aflémblage  lî  bizarre,  qu'on  pourroit 
croire  que  nous  ferions  ramafles  de  plu- 
fieurs  Mondes  différens.  A  ce  compte  , 
il  eft  allez  commode  d'être  ici:  on  y 
voit  tous  les  autres  Mondes  en  abrégé. 

Du  moins,  reprit  la  Marquife  ,  une 
commodité  fort  réelle  qu'a  notre  Monde 
par  fa  (ituation  3  c'eft  qu'il  n'eft  ni  G. 
chaud  que  celui  de  Mercure  ou  de  Vé- 
nus ,  ni  fi  froid  que  celui  de  Jupiter 
ou  de  Saturne,  De  plus  ,  nous  fommes 
j  u  Me  ment  dans  un  endroit  de  la  Terre 
où  nous  ne  fentons  l'excès  ni  du  chaud , 
ni  du  froid.  E:>  vérité  ,  fi  un  certain 
Philofophe  rendoit  grâce  à  îa  Nature 
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d'être  Homme  ik  non  pas  Bête ,  Grec 
&  non  pas  Barbare,  moi  je  veux  lui 
rendre  grâce  d'être  fur  la  Planète  la  plus 
tempérée  de  l'Univers  ,  &  dans  un  des 
lieux  les  plus  tempérés  de  cette  Planète. 

Si  vous  m'en  croyez,  Madame,  ré- 
pondisse, vous  lui  rendrez  grâce  d'être 
jeune,  &  non  pas  vieille;  jeune  &  belle, 
&  non  pas  jeune  &  laide  ;  jeune  &  belle 
Françoife ,  &  non  pas  jeune  &  belle  Ita- 
lienne. Voilà  bien  d'autres  fujets  de  re- 
connoiQance  que  ceux  que  vous  tirez 
delà  (îtuation  de  votre  Tourbillon  ,  ou 
de  la  température  de  votre  Pays. 

Mon  Dieu  !  repîiqua-t- elle  ,  laiiïèz- 
moi  avoir  de  la  reconnoiflTance  fur  tout, 
jufques  fur  le  Tourbillon  où.  je  fuis  pla- 
cée» La  mefure  de  bonheur  qui  nous  a 
été*  donnée  eft  affez  petite;  il  n'en  faut 
rien  perdre ,  &  il  eft  bon  d'avoir  pour 
les  choies  les  plus  communes  &  les 
moins  confid  érables ,  un  goût  qui  les 
mette  à  profit.  Si  on  ne  vouloit  que  des 
pîaifirs  vifs,  on  en  auroit  peu;  on  les 
atrendroit  long-temps,  &  on  les  paye- 
roit  bien.  Vous  me  promettez  donc  , 
repliquai-je  ,  que  fi  on  vous  propofoit 
de  ces  plaifirs  v  ifs  ,  vous  vous  fou  vien- 
driez des  Tourbillons  &  de  moi ,  6c 
çme  vous  ne  nous  négligeriez  pas  tout- 
à-fait  ? 
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à-fait?  Oui,  répondit-elle  ;  mais  faites 
que  la  Philofophie  me  fournifle  toujours 
des  plaifïrs  nouveaux,  Du  moins  pour 
demain,  répondis-je,  fefpère  qu'ils  ne 
vous  manqueront  pas.  J'ai  des  Etoiles 
fixes  qui  parlent  tout  ce  que  vous  avez 
vu  jufqu'ici. 
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Que  les  Etoiles  fixes  font  ûAitant  de  So- 
leils 3  dont  chacun  éclaire  un  Monde. 

Xi  A  Marquife  fentit  une  vraie  impa- 
tience de  favoir  ce  que  les  Etoiles  fixes 
devisndroient.  Seront  -  elles  habitées 
comme  les  Planètes,  me  dit-elle  ?  Ne 
le  feront-elles  pas  ?  Enfin  ,  qu'en  ferons- 
nous  ?  Vous  le  devineriez  peut  être, 
fi  vous  en  aviez  bien  envie,  répondis- 
je.  Les  Etoiles  fixes  ne  fauroient  être 
moins  éloignées  de  la  Terre  que  de 
vingt-fept  mille  fix  cents  fôixante  fois 
la  diftance  d'ici  au  Soleil  ,  qui  eft  de 
trente-trois  millions  de  lieues  ;  &  fi 
vous  fâchiez  un  Aftronome  ,  il  les  met- 
tront encore  plus  loin,  La  diftance  du 
Soleil  à  Saturne ,  qui  eft  la  Planète  la 
plus  éloignée,  n'eft  que  de  trois  cents 
trente  millions  de  lieues  ;  ce  n'eft  rien 
par  rapport  à  la  diftance  du  Soleil  ou 
de  la  Terre  aux  Etoiles  fixes  ,  &  on  ne 
prend  pas  la  peine  de  la  compter.  Leur 
lumière,  comme  vous  voyez,  eft  aflez 
vive  &  afe  éclatante.  Si  elles  la  rece- 
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voient  du  Soleil  ,  il  faudroit  qu'elles  la 
reçurent  déjà  bien  foible  après  un  fi  épou- 
vantable trajet  ;  il  faudroit  que  par  une 
réflexion  qui  f  affoibliroit  encore  beau- 
coup ,  elles  nous  la  renvoyaient  à  cette 
même  diftance.  Il  feroit  imppffibîe 
qu'une  lumière  qui  auroit  effuyé  une 
réflexion,  &  fait  deux  fois  un  fembla- 
bîe  chemin  ,  eût  cette  force  &  cette 
vivacité  qu'a  celle  des  Etoiles  fixes. 
Les  voilà  donc  lumineufes  par  elles- 
mêmes  ,  &  toutes  en  un  mot,  autant 
de  Soleils. 

Ne  me  trompe-je  point,  s'e'cria  la 
Marquife  ,  ou  fi  je  vois  où  vous  me 
voulez  mener  ?  M'alîez  vous  dire:  Les 
Etoiles  fixes  font  amant  de  Soleils  ;  notre 
Soleil  efl  le  centre  d'un  Tourbillon  qui 
tourne  autour  de  lui  :  pourquoi  chaque 
Etoile  fixe  ne  fiera  t- elle  pas  aufifiî  le  centre, 
c£un  Tourbillon  que  aura  un  mouvement 
.  autour  d'elle!  Notre  Soleil  a  des  Planètes 
qu  'il  éclaire  ;  pourquoi  chaque  Etoile,  fixe 
rfen  aura-t-dle  pas  aufjî  quelle  éclairera? 
Je  n'ai  à  vous  répondre,  lui  dis-je,  que 
ce  que  répondit  Phèdre  à  Enone:  Cefit 
toi  qui  tas  nommé. 

Mais,  reprit  elle ,-  voilà  l'Univers  fi 
grand  que  je  m'y  perds;  je  ne  fais  plus 
OÙ  je  fuis;  je  ne  fuis  plus  rien.  Quoi, 

Mij 
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tout  fera  divifé  en  Tourbillons  jettes 
confufément  les  uns  parmi  les  autres? 
Chaque  Etoile  fera  le  centre  d'un  Tour- 
billon, peut-être  auffi  grand  que  celui 
où  nous  Tommes?  Tout  cet  efpace  im- 
menfe  qui  comprend  notre  Soleil  &  nos 
Planètes  ,  ne  fera  qu'une  petite  parcelle 
de  l'Univers  ?  Autant  d'efpaces  pareils 
que  d'Etoiles  fixes  ?  Cela  me  confond, 
me  trouble,  m'épouvante.  Et  moi ,  ré- 
pondis-je  ,  cela  me  met  à  mon  aife. 
Quand  le  Ciel  n'étoit  que  cette,  voûte 
bleue  ou  les  Etoiles  étoient  clouées  3 
l'Univers  me  paroiffoit  petit  &  étroit  ; 
je  m'y  fentois  comme  opprefle.  Préfen- 
tement  qu'on  a  donné  infiniment  plus 
d'étendue  Se  de  profondeur  à  cette 
voûte  ,  en  la  partageant  en  mille  & 
mille  Tourbillons  ,  il  me  fembie  que  je 
refpire  avec  plus  de  liberté  &  que 
je  fuis  dans  un  plus  grand  Air,  &  a  Mûre- 
ment l'Univers  a  toute  une  autre  ma- 
gnificence. La  Nature  n'a  rien  épargné 
en  le  produifant;  elle  a  fait  une  profu- 
sion de  .rich  elfes  tout-à-fait  digne  d'elle. 
Rien  n'eft  fi  beau  à  fe  repréfenter  que 
ce  nombre  prodigieux  de  Tourbillons  , 
dont  le  milieu  eft  occupé  par  un  So- 
leil qui  fait  tourner  des  Planètes  autour 
«le  lui.  Les  Habitans  d'une  Planète  d'un 
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de  ces  Tourbillons  infinis,  voient  de 
tous  côte's  les  Soleils  des  Tourbillons 
dont  ils  font  environnés;  mais  ils  11*0 nt 
garde  d'en  voir  les  Planètes,  qui  n'ayant 
qu'une  lumière  foibîe ,  empruntée  de 
leur  Soleil,  ne  la  pouffent  point  au-delà 
de  leur  Monde. 

Vous  m'offrez  ,  dit-elle  ,  une  efpèce 
de  perfpecYive  il  longue  ,  que  la  vue 
n'en  peut  attraper  le  bout.  Je  vois 
clairement  les  Habitans  de  la  Terre; 
enfuite  vous  me  faites  voir  ceux  de  la 
Luire  &  des  autres  Planètes  de  notre 
Tourbillon  allez  clairement  à  la  vérité, 
mais  moins  que  ceux  de  la  Terre.  Après  • 
eux  viennent  les  Habitans  des  Planètes 
des  autres  Tourbillons.  Je  vous  avoue 
qu'ils  font  tout-à-fait  dans  l'enfonce- 
ment ,  &  que  quelque  effort  que  je  fafïe 
pour  les  voir,  je  ne  les  appefçois  pref- 
que  point.  Et  en  effet,  ne  font-ils  pas 
prefque  anéantis  par  l'expreffion  même 
dont  vous  êtes  obligé  de  vous  fervir  en 
parlant  d'eux?  Il  faut  que  vous  les  ap- 
peliez les  Habitàns  d'une  des  Planètes  de 
l'un  de  ces  Tourbillons ,  dont  le  nombre  , 
eft  infini.  Nous-mêmes,  à  qui  la  même  ex- 
preffion  convient,  avouez  que  vous  ne 
fauriez  prefque  plus  nous  démêler  au 
milieu  de  tant  de  Mondes.  Pour  moi^ 
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je  commence  à  voir  la  Terre  u  effroya- 
blement petite  que  je  ne  crois  pas  avoir 
déformais  d'empreflèment  pour  aucune 
ehofe.  Apurement ,  li  on  a  tant  d'ar- 
deur de  s'agrandir ,  fi  on  fait  deffeins 
fur  deffeins,  fi  on  fe  donne  tant  de  peine, 
c'efl  que  l'on  ne  connoit  pas  les  Tour- 
billons. Je  prétends  bien  que  ma  pa- 
re (Te  prorite  de  mes  nouvelles  lumières  \ 
&  quand  on  me  reprochera  mon  indo- 
lence ,  je  répondrai:  Ah!  fi  vous  favie{ 
ce  que  cefl  que  les  Etoiles  fixes  î  II  faut 
qu'Alexandre  ne  l'ait  pas  fu,  repliquai-je; 
car  un  certain  Auteur,  qui  tient  que  la 
Lune  eft  habitée,  dit  fort  férieufement 
qu'il  n'étoit  pas  polîible  qu'Ariftote  ne 
fût  dans  une  opinion  fi  raifonnable 
(comment  une  vérité  eut- elle  échappé 
à  Ariftote  ?  )  ;  mais  qu'il  n'en  voulut  ja- 
mais rien  dire,  de  peur  de  fâcher  Ale- 
xandre, qui  eût  été  au  défefpoir  de 
voir  un  Monde  qu'il  n'eût  pas  pu  con- 
quérir. A  plus  forte  raifon  lui  eût-on 
fait  myflère  des  Tourbillons  des  Etoiles 
fixes,  quand  on  les  eût  connus  en  ce 
temps  là  5  c'eût  été  faire  trop"  mal  fa 
cour  que  de  lui  en  parler.  Pour  moi 
qui  les  cannois  ,  je  fuis  bien  fâché  de  ne 
pouvoir  tirer  d'utilité  de  la  connoiffance 
que  j'en  ai.  Ils  ne  guénfTent  tout  au  plus5 
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félon  votre  raifonnement ,  que  de  l'am- 
bition &  de  l'inquiétude,  &  je  n'ai  point 
ces  maladies' là.  Un  peu  de  folbleife 
pour  ce  qui  eft.  beau  ,  voilà  mon  mal, 
&jene  crois  pas  que  les  Tourbillons  y 
punTent  rien.  Les  autres  Mondes  vous 
rendent  celui  ci  petit,  mais  ils  ne  vous 
gâtent  point  de  beaux  yeux  ou  une 
belle  bouche  ;  cela  vaut  toujours  Ton 
prix  ,  en  dépit  de  tous,  les  Mondes  pof- 
jfibles. 

Ceft  une  étrange  chofe  que  f  Amour, 
répondit-elle  en  riant  ;  il  fê  fauve  de 
tout,  &  il  n'y  a  point  de  Syftême  qui 
lui  pukTe  faire  de  mal.  Mais  auffi ,  par- 
lez-moi franchement  ,  votre  Syftême 
eft-ii  bien  vrai?  Ne  me  déguifez  rien; 
je  vous  garderai  le  fecret.  Il  me  femble 
qu'il  n'eft  appuyé  que  fur  une  petite 
convenance  bien  légère.  Une  Etoile 
fixe  eft  lumineufe  d'elle-même  comme 
le  Soleil  5  par  conféquent  il  faut  qu'elle 
foit  comme  le  Soleil  le  centre  &  famé 
d'un  Monde,  &  qu'elle  ait  fes  Planètes 
qui  tournent  autour  d'elle.  Cela  ed  il 
d'une  nécefïité  bien  abfolue?  Ecoutez, 
Madame,  répondis-je ,  puifque  nous 
fommes  en  humeur  de  mêler  toujours 
des  folies  de  galanterie  à  nos  difcours 
ks  plus  férieux  ,  les  raifonnemens  de 
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Mathématiques  font  faits  comme  l'A- 
mour. Vous  ne  fa u riez  accorder  fi  peu 
de  chofe  à  un  Amant,  que  bientôt 
après  il  ne  faille  lui  en  accorder  davan- 
tage ;  &  à  la  fin  ,  cela  va  loin.  De  même 
accordez  à  un  Mathématicien  le  moin- 
dre principe,  il  va  vous  en  tirer  une 
conféquence  qu'il  faudra  que  vous  lui 
accordiez  aufli ,  &-  de  cette  conféquence 
encore  une  autre  ;  &  malgré  vous- 
même  9  il  vous  mène  fi  loin,  qu'à  peine 
le  pouvez-vous  croire.  Ces  deux  fortes 
de  Gens-là  prennent  toujours  plus 
qu'on  ne  leur  donne.  Vous  convenez 
que  quand  deux  chofes  font  femblables 
en  tout  ce  qui  me  paroît  ,  je  les  puis 
croire  aufïi  femblables  en  ce  qui  ne 
me  paroît  point ,  s'il  n'y  a  rien  d'ail- 
leurs qui  m'en  empêche.  De-là  j'ai  tiré 
que  la  Lune  étoit  habitée ,  parce  qu'elle 
reflemble  à  la  Terre;  les  autres  Planètes, 
parce  qu'elles  reffemblent  à  la  Lune. 
Je  trouve  que  les  Etoiles  fJxes  reflenv 
blent  à  notre  Soleil;  je  leur  attribue 
tout  ce  qu'il  a.  Vous  êtes  engagée  trop 
avant  pour  pouvoir  reculer  ;  il  faut 
franchir  le  pas  de  bonne  grâce.  Mais* 
dit-elle  ,  fur  le  pied  de  cette  reflem- 
blance  que  vous  mettez  entre  les  Etoi- 
les fixes  ôc  notre  Soteil,  il  faut  que  les 
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Gens  d'un  autre  grand  Tourbillon  ne 
le  voyent  que  comme  une  petite  Etoile 
fixe  ,  qui  fe  montre  à  eux  feulement 
pendant  leurs  nuits. 

Cela  eil  hors  de  doute,  répondis-je. 
Notre  Soleil  eft  fî  proche  de  nous,  en 
coniparaifon   des  Soleils  des  autres- 
Tourbillons,  que  fa  lumière  doit  avoir 
infiniment  plus  de  force  fur  nos  yeux 
que  la  leur.  Nous  ne  voyons  donc  que 
lui  quand  nous  le  voyons ,  &  il  e  lia  ce 
tout:  mais  dans  un  autre  grand  Tour- 
billon ,  c'eft  un  autre  Soleil  qui  y  do- 
mine ;  &  il  efface  à  fon  tour  le  nôtre , 
qui  n'y  paroît  que  pendant  les  nuits 
avec  le  refte  des  autres  Soleils  étran- 
gers y  c'eft- à- dire,  des  Etoiles  fixes.  On 
l'attache  avec  elles  à  cette  grande  voûte 
du  Ciel ,  &  il  y  fait  partie  de  quelque 
Ourfe ,  ou  de  quelque  Taureau.  Pour 
les  Planètes  qui  tournent  autour  de 
lui ,  notre  Terre  par  exemple,  comme- 
on  ne  les  voit  point  de  fi  loin ,  on  n'y 
fonge  feulement  pas.  Ainfi  tous  les  So- 
leils font  Soleils  de  jour  pour  le  Tour- 
billon où  ils  font  placés ,  &  Soleils  de 
nuit  pour  tous  les  autres  Tourbillons- 
Dans  leur  Monde  ils  font  uniques  en. 
leur  efpèce  ;  par -tout  ailleurs  ils  ne* 
fervent  qu'à  faire  nombre.  Ne  faut -il 
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pas  pourtant  9  reprit-elle ,  que  les  Mon- 
des ,  malgré  cette  égalité,  diffèrent  en 
mille  choies  ?  car  un  fonds  de  rellern- 
b lance  ne  laifle  pas  de  porter  des  dif- 
férences infinies. 

A  (Tu  rément,  repris -je;  mais  la  diffi- 
culté eft  de  deviner.  Que  fais -je  }  Un 
Tourbillon  a  plus  de  Planètes  qui 
tournent  autour  de  fon  Soleil ,  un  au- 
tre en  a  moins.  Dans  l'un  ,  il  y  a  des 
Planètes  fubalternes  qui  tournent  au- 
tour de  Planètes  plus  grandes  ;  dans 
1  autre  il  n'y  en  a  point.  Ici  elles  font 
toutes  rama  liées  autour  de  leur  Soleil , 
&  font  comme  un  petit  peloton  ,  au- 
delà  duquel  s'étend  un  grand  efpace 
vuide  qui  va  jufqu'aux  Tourbillons 
voifms  ;  ailleurs  elles  prennent  leur 
cours  vers  les  extrémités  du  Tourbil- 
lon,  &  laiiïènt  le  milieu  vuide.  Je  ne 
doute  pas  même  qu'il  ne  puiiTe  y  avoir- 
quelques  Tourbillons  déferts  &  fans 
Planètes  ;  d'autres  dont  Je  Soleil  n'étant 
pas  au  centre  ait  un  véritable  mou- 
vement ,  &  emporte  fes  Planètes  avec 
foi  ;  d'autres  dont  les  Planètes  s'élèvent 
ou  s'abaiffent  à  l'égard  de  leur  Soleil 
par  le  changement  de  l'équilibre  qui  les 
tient  fufpendues,  Enfin  ,  que  voudriez- 
vous  ?  En  voilà  bien  allez  pour  un 
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homme  qui  n'eft  jamais  forti  de  fora 
Tourbillon. 

Ce  n'en  efl  guère  ,  répondit  -  elle  , 
pour  la  quantité  des  Mondes.  Ce  que 
vous  dites  ne  fuffit  que  pour  cinq  ou 
fix ,  &  j'en  vois  d'ici  des  milliers. 

Que  feroit-ce  donc,  repris-je,  fi  je 
vous  difois  qu'il  y  a  bien  d'autres  Etoi- 
les fixes  que  celles  que  vous  voyez  ; 
qu'avec  des  lunettes  on  en  découvre  un" 
nombre  infini  qui  ne  le  montrent  point 
aux  yeux  ;  &  que  dans  une  feule  Cons- 
tellation où  l'on  en  comptoit  peut  être 
douze  ou  quinze  ,  il  s'en  trouve  autant 
que  Ton  en  voyoit  auparavant  dans  le 
Ciel  î 

Je  vous  demande  grâce,  s'écria -t- elle, 
je  me  rends;  vous  m'accablez  de  Mon- 
des &  de  Tourbillons.  Je  fais  bien  , 
ajoutai- je  ,  ce  que  je  vous  garde.  Vous 
voyez  cette  blancheur  qu'on  appelle  la 
Voie  de  Lait,  Vous  figureriez-vous  bien 
ce  que  et  il  ?  Une  infinité  de  petites 
Etoiles  invifibles  aux  yeux  à  caufè  de 
leur  petkeffe,  &  femées  fi  près  les  unes 
des  autres  >  qu'elles  paroiflent  former 
une  lueur  continues  Je  voudrois  que 
vousviffiez  avec  des  Lunettes  cette  four- 
millière  d'Affres  ,  &  cette  graine  de 
Mondes,  Ils  reiïemblent  en  quelque 
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forte  aux  Ifles  Maldives  ,  à  ces  douze 
mille  petites  Iles  ou  Bancs  de  fable  , 
féparés  feulement  par  des  Canaux  de 
Mer  que  l'on  fauteroit  prefque  comme 
des  toiles.  Ain {3  les  petits  Tourbillons 
jIq  la  Voie  de  Lait  font  fi  ferrés ,  qu'il 
me  femble  que  d'un  Monde  à  l'autre  on 
pourroit  fe  parler,  ou  même  fe  donner 
la  main.  Du  moins  je  crois  que  les 
Oifeaux  d'un  Monde  paflent  aifém'ent 
dans  un  autre  ,  &  que  l'on  y  peut 
d  relier  des  Pigeons  à  porter  des  Let- 
tres ,  comme  ils  en  portent  ici  dans  le 
Levant  d'une  Ville  à  une  autre.  Ces 
petits  Mondes  fortent  apparemment  de 
la  règle  générale ,  par  laquelle  un  So- 
leil dans  Ton  Tourbillon  efface  ,  dès 
qu'il  paroît ,  tous  les  Soleils  étrangers. 
5i  vous  êtes  dans  un  des  petits  Tour- 
billons de  la  Voie  de  Lait,  votre  Soleil 
n'eft  prefque  pas  plus  proche  de  vous, 
&  n'a  pas  fenfïblement  plus  de  force 
fur  vos  yeux  ,  que  cent  mille  autres 
Soleils  des  petits  Tourbillons  voifins. 
Vous  voyez  donc  votre  Ciel  briller  d'un 
nombre  infini  de  feux  qui  font  fort  pro- 
ches les  uns  des  autres  ,  &  peu  éloignés 
de  vous.  Lorfque  vous  perdez  de  vue 
votre  Soleil  particulier,  il  vous  en  refte 
encore  aiTez  \  &  votre  nuit  n'eft  pas 
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moins  éclairée  que  le  jour  i  du  moins 
la  différence  ne  peut  pas  être  feniible; 
&  pour  parler  plus  jufte  ,  vous  n'avez 
jamais  de  nuit.  Ils  feroient  bien  éton- 
nés, les  Gens  de  ces  Mondes -là  ,  accou- 
tumés comme  ils  font  à  une  clarté  per- 
pétuelle ,  fi  on  leur  difoit  qu'il  y  a  des 
malheureux  qui  ont  de  véritables  nuits, 
qui  tombent  dans  des  ténèbres  profon- 
des, &  qui ,  quand  ils  jouuTent  de  la 
lumière  ,  ne  voient  même  qu'un  feu! 
Soleil  Ils  nous  regarderoient  comme 
des  Etres  difgraciés  de  la  Nature ,  &£ 
notre  condition  les  feroit  frémir  d'hor- 
reur. 

Je  ne  vous  demande  pas  ,  dit  la  Mar- 
quife  ,  s  :i ly  a  des  Lunes  dans  les  Mon- 
des de  la  Voie  de  Lait  ;  je  vois  bien 
qu'elles  n'y  feroient  de  nul  ufage  aux 
Planètes  principales  qui  n'ont  point  de 
nuit  j  &  qui  d'ailleurs  marchent  dans 
des  efpaces  trop  étroits  pour  s'embar- 
raiTer  de  cet  attirail  de  Planètes  fubal- 
ternes.  Mais  favez-vous  bien  qu'à  for- 
ce de  me  multiplier  les  Mondes  n  li-, 
béralement  ,  vous  me  faites  naître 
une  véritable  difficulté  ?  Les  Tourbil- 
lons dont  nous  voyons  les  Soleils,  tou- 
chent le  Tourbillon  .où  nous  Tommes* 
Les  Tourbillons  font  ronds,  n'eft  iî  pas 
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vrai  ?  Et  comment  tant  de  Boules  en 
peuvent-elles  toucher  une  feule  ?  Je 
veux  m'imaginer  cela  s  &  je  fens  bien 
que  je  ne  le  puis. 

11  y  a  beaucoup  d'efprit ,  répondis- 
se >  à  avoir  cette  difficulté-là,  &  même 
à  ne  la  pouvoir  réfoudre  ;  car  elle  eft 
très -bonne  en  foi,  &  de  la  manière 
dont  vous  la  concevez,  elle  eft  fans  ré- 
ponie;  &  c'eft  avoir  bien  peu  d'efprit 
que  de  trouver  des  réponfes  à  ce  qui 
n'en  a  joint.  Si  notre  Tourbillon  étoit 
de  la  figure  d'un  Dé,  il  aurait  (m  faces 
piates ,  &  ferait  bien  éloigné  d'être 
rend  ;  mais  fur  chacune  de  ces  faces 
en  y  pou  n  oir  mettre  un  Tourbillon  de 
.la  même  figure.  Si  au  lieu  de  fix  faces 
plates,  il  en  avoit  vingt,  cinquante, 
nulle,  il  y  auroit  jufqu  a  mille  Tqur« 
billons  qui  pourroient  pofer  fur  lui , 
chacun  fur  une  face  ;  &  vous  concevez 
bien  que  plus  un  corps  a  de  faces  pla- 
tes qui  le  terminent  au  dehors,  plus  il 
approche,  d'être  rond:  en  forte  qu'un 
Diamant  taillé  à  facettes  de  tous  côtés, 
fi  les  facettes  étaient  fort  petites,  fe- 
rait qu  a  fi  au  Mi  rond  qu'une  Perle  de 
même  grandeur.  Les  Tourbillons  ne 
font  ronds  que  de  cette  manière-là.  lis 
ont  une  infinité  de  faces  en  dehors  5 
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dont  chacune  porte  un  autre  Tourbil- 
lon. Ces  faces  font  fort  inégales  ;  ici 
elles  font  plus  grandes  ,  là  plus  petites. 
Les  plus  petites  de  notre  Tourbillon  9 
par  exemple ,  répondent  à  îa  Voie  de 
Lait ,  &  (outiennent  tous  ces  petits 
Mondes.  Que  deux  Tourbillons  qui 
font  appuyés  fur  deux  faces  voifines 
biffent  quelque  vuide  entr'eux  par  en- 
bas,  comme  cela  doit  arriver  très-fou- 
vent  ,  auiîi  tôt  la  Nature  qui  ménage 
bien  le  terrein  ,  vous  remplit  ce  vuide 
par  un  petit  Tourbillon  ou  deux,  peut- 
être  par   mille  ,   qui  n'incommodent 
point  les  autres,  &  ne  îaîflent  pas  d'ê- 
tre un ,  ou  deux ,  ou  mille  Mondes  de 
plus.  Ain  fi,  nous  pouvons  voir  beau- 
coup plus  de  Mondes  que  notre  Tour- 
billon n'a  de  faces  pour  en  porter.  Je 
gagérois  que  quoique  ces  petits  Mondes 
n'aient  été  faits  que  pour  être  jettes 
dans  des  coins  de  3 l'Univers  qui  fu fient 
demeurés  inutiles,  quoiqu'ils  foient  in- 
connus aux  autres  Mondes  qui  les  tou- 
chent ,  ils  ne  îaiiïent  pas  d'être  fort 
contées  d'eux-mêmes.  Ce  font  eux  fans 
doute  dont  on  ne  découvre  les  petits 
Soleils  qu'avec  des  Lunettes  d'appro- 
che ,  &  qui  font  en  une  quantité  fi 
prodigieufe.  Enfin  tous  ces  Tourbillons 
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s'ajuftent  les  tins  avec  les  autres  le  mieux 
qu'il  eft  poffibîe  ;  &  comme  il  faut  que 
chacun  tourne  autour  de  Ton  Soleil  fans 
changer  de  place  ,  chacun  prend  la 
manière  de  tourner  qui  eft  la  plus 
-commode  &  la  plus  aifée  dans  la  fïtua- 
îion  où  il  eft.  Ils  s'engrènent  en  quel- 
que façon  les  uns  dans  les  autrès  com- 
me les  roues  d'une  Montre  9  &  aident 
mutuellement  leurs  mouvemens,  Il  eft 
pourtant  vrai  qu'ils  agiifent  au  Ai  les 
uns  contre  les  autres.  Chaque  Monde, 
à  ce  qu'on  dit  ,  eft  comme  un  ballon 
qui  s'étendroit  fi  on  le  lai/Toit  faire; 
mais  il  eft  auffi  tôt  repoufle  par  les 
Mondes  voifins  ,  &  il  rentré  en  lui- 
même  3  après  quoi  il  recommence  à 
s'enfler ,  &  ainfi  de  fuite  :  &  quelques 
Philofophes  prétendent  que  les  Etoiles 
fixes  ne  nous  envoient  cette  lumière 
tremblante,  &  ne  paroiffent  briller  à 
reprifes  ,  que  parce  que  leurs  Tourbil- 
lons pouffent  perpétuellement  le  notre, 
&  en  font  perpétuellement  repomTés. 

J'aime  fort  toutes  ces  idées-là,  dit 
la.  Marquife.  J'aime  ces  ballons  qui  s'en- 
fient  &  fe  défendent  à  chaque  mo- 
ment ,  &  ces  Mondes  qui  fe  combat- 
tent toujours  ;  &  fur- tout  j'aime  à  voir 
comment  ce  combat  fait  entr'eux  un 
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commerce  de  lumière  ,  qui  apparem- 
ment eft  le  feul  qu'ifs  puiflfent  avoir. 

Non  3  non,  repris -je,  ce  n'cft  pas 
le  feul.  Les  Mondes  voifins  nous  en- 
voient quelquefois  vifiter  ,  &  même 
allez  magnifiquement.  11  nous  en  vient 
des  Comètes  qui  font  ornées  ,  ou 
d'une  chevelure  éclatante  ,  ou  d'une 
barbe  vénérable ,  ou  d'une  queue  ma- 
jeftueufe. 

Ah!  quels  Députés ,  dit-elle  en  riant! 
On  fe  pafieroit  bien  de  leur  vilîte ,  elle 
m  fert  qu'à  faire  peur.  Ils  ne  font  peur 
qu'aux  enfans  ,  repliquai-je  ,  à  eau  le 
de  leur  équipage  extraordinaire  ;  mais 
les  enfans  font  en  grand  nombre.  Les 
Comètes  ne  font  que  des  Planètes  qui 
appartiennent  à  un  Tourbillon  voifin» 
Elles  avoient  leur  mouvement  vers  fes 
extrémités  ;  mais  ce  Tourbillon  étant 
peut-être  différemment  preffé  par  ceux 
qui  l'environnent ,  eft  plus  rond  par  en- 
haut  ,  &  plus  plat  par  en-bas ,  &  c  eft 
par  en-bas  qu'il  nous  regarde.  Ces  Pla- 
nètes ^qui  auront  commencé  vers  le 
haut  à  fe  mouvoir  en  cercle,  ne  pré- 
voyoient  pas  qu'en  bas  le  Tourbillon 
leur  manquerait  ,  parce  qu'il  eft  1:1 
comme  écrafé  ;  &  pour  continuer  leur 
mouvement  circulaire 5  il  faut  néceifai- 
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rement  qu'elles  entrent  dans  un  autre 
Tourbillon  ,  que  je  fuppofe  qui  eft  le 
notre,  &  qu'elles  en  occupent  les  extré- 
mités. Auffi  font -elles  toujours  fort 
élevées  à  notre  égard  ;  on  peut  croire 
qu  elles  marchent  au-deffus  de  Saturne* 
Il  eft  néceflaire ,  vu  la  prodigieafe  dif- 
îance  des  Etoiles  fixes ,  que  depuis  Sa- 
turne jufqu'aux  extrémités  de  notre 
Tourbillon  ,  il  y  ait  un  grand  efpace 
vuide  &  fans  Planètes,  Nos  ennemis 
nous  reprochent  l'inutilité  de  ce  grand 
efpace.  Qu'ils  ne  s'inguiètent  plus,  nous 
en  avons  trouvé  Fu-fage  ;  ceft  l'appar- 
tement des  Planètes  étrangères*  qui 
entrent  dans  notre  Monde. 

J'entends ,  dit-elle.  Nous  ne  Uuv  per- 
mettons pas  d'entrer  jufques  dans  îe 
cœur  de  notre  Tourbillon  ,  &  de  fe 
mêler  avec  nos  Planètes;  nous  les  re- 
cevons comme  le  Grand  Seigneur  re- 
çoit les  AmbafTadeurs  qu'on  lui  envoie. 
Il  ne  leur  fait  pas  l'honneur  de  les  loger 
à  Conftantinople ,  mais  feulement  dans 
un  Fauxbourg  de  la  Ville.  ÎSFous  avons 
encore  cela  de  commun  avec  les  Otto- 
mans ,  repris  je  3  qu'ils  reçoivent  des 
A  m ba (fadeurs  fans  en  renvoyer  ,  <k  que 
nous  ne  renvoyons  point  de  nos  Pla- 
nètes aux  Mondes  voilins, 
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A  en  juger  par  toutes  ces  chofes  , 
repliqua-t-elle ,  nous  fommes  bien  fiers. 
Cependant  je  ne  fais  pas  trop  encore 
ce  que  j'en  dois  croire.  Ces  Planètes 
étrangères  ont  un  air  bien  menaçant 
avec  leurs  queues  &C  leurs  barbes ,  & 
peut-être  on  nous  les  envoie  pour  nous 
in  fui ter  ;  au  lieu  que  les  nôtres,  qui  ne 
font  pas  faites  de  la  même  manière,  ns 
fer  oient  pas  fi  propres  à  fe  faire  crain- 
dre quand  elles  iroient  dans  les  autres 
Mondes. 

Les  queues  &  les  barbes ,  répondis- 
je  ,  ne  font  que  de  pures  apparences. 
Les  Planètes  étrangères  ne  diffèrent  en 
rien  des  nôtres  ;  mais  en  entrant  dans 
notre  Tourbillon,  elles  prennent  la 
queue  ou  la  barbe  par  une  certaine 
forte  d'illumination  qu'elles  reçoivent 
du  Soleil &  qui  entre  nous  n'a  pas  en- 
core été  trop  bien  expliquée:  mais  tou- 
jours on  eft  fur  qu'il  ne  s'agit  que  d'une 
efpèce  d'illumination  ;  on<  la  devinera 
quand  on  pourra.  Je  voudrois  donc 
bien  ,  reprit-elle  ,  que  notre  Saturne 
allât  prendre  une  queue  ou  une  barbe 
dans  quel  qu'autre  Tourbillon  ,  &  y 
répandre  l'effroi  ;  &  qu'enfuite  ayant 
mis  bas  cet  accompagnement  terrible  , 
il  revînt  fe  ranger  ici  avec  les  autres 
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Planètes  à  fes  fondions  ordinaires.  ÎI 
vaut  mieux  pour  lui  ,  répondis  <-  je  9 
qu'il  ne  forte  point  de  notre  Tourbil- 
lon. Je  vous  ai  dit  le  choc  qui  fe  fait 
à  l'endroit  où  deux  Tourbillons  fe  pouf- 
fent &  fe  repoufîènt  l'un  l'autre  ;  je 
crois  que  dans  ce  pays-là  une  pauvre  Pla- 
nète eft  agitée  allez  rudement ,  &  que 
fes  Habitans  ne  s'en  portent  pas  mieux. 
Nous  croyons  ,  nous  autres  ,  être  bien 
malheureux  quand  il  nous  paraît  une 
Comète  ;  ce.fi:  la   Comète  elle-même 
qui  eft  bien  malheureufe.  Je  ne  le  crois 
point,  dit  la  Marquife  ;  elle  nous  ap- 
porte tous  fes  Habitans  en  bonne  fan  té. 
Rien  n'eft  fi  divertiflànr  que  de  changer 
ainfî  de  Tourbillon.  Nous  qui  ne  for- 
tons  jamais  du  nôtre,  nous  menons  une 
vie  affez  ennuyeufe.  Si  les  Habitans 
d  une  Comète  ont  aflfcz  d'efprit  pour 
prévoir  le  temps  de  leur  partage  dans 
notre  Monde  .  ceux  qui  ont  déjà  fait 
le  voyage 3  annoncent  aux  autres  par 
avance  ce  qu'ils  y  verront.  Vous  dé- 
couvrirez bientôt  une  Planète  qui  a  un 
grand  anneau  autour  d'elle  9  difent-ils 
peut  être,  en  parlant  de  Saturne.  Vous 
en  verrez  un  autre  qui  en  a  quatre  pe- 
tites qui  la  fuiven:-.  Peut-être  même  y 
a-t-il  des  gens  deitinés  à  obferver  le  mo- 
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ment  où  ils  entrent  dans  notre  Monde, 
&  qui  crient  audi-tôt,  Nouveau  Soleil, 
Nouveau  Soleil,  comme  ces  Matelots  qui 
crient  Terre  ,  Terre. 

Il  ne  faut  donc  plus  fonger,  lui  dis- 
je  ,  à  vous  donner  de  la  pitié  pour  les 
Habitans  d'une  Comète;  mais  j'efpère 
du  moins  que  vous  plaindrez  ceux  qui 
vivent  clans  un  Tourbillon  dont  le  So- 
leil vient  à  s'éteindre,  &  qui  demeurent 
dans  une  noir  éternelle.  Quoi,  s'écria- 
t-elle ,  des  Soleils  s'éteignent  ?  Oui,  fans 
doute,  répondis-je.  Les  Anciens  ont  vu 
dans  ie  Ciel  des  Etoiles  fixes  que  nous 
n'y  voyons  plus.  Ces  Soleils  ont  perdu 
leur  lumière  :  grande  défolation  a  dure- 
ment dans  tout  le  Tourbillon  ,  morta- 
lité générale  fur  toutes  les  Planètes  ; 
car  que  faire  fans  Soleil  ?  Cette  idée  eft 
trop  funefte  ,  reprit-elle.  N'y  auroit-il 
pas  moyen  de  me  l'épargner  ?  Je  vous 
dirai ,  fi  vous  voulez  ,  répondis-je  ,  ce 
que  difent  de  fort  habiles  gens  ,  que  les 
Etoiles  fixes  qui  ont  difparu  ne  font 
pas  pour  cel^éteintes;  que  ce  font  des 
Soleils  qui  ne  le  font  qu'à  demi,  c'ell- 
à  dire  ,  qui  ont  une  moitié  obfcure, 
&  l'autre  lumineufe  ;  que  comme  ils 
tournent  fur  eux-mêmes  ,  tantôt  ils  nous 
préientent  la  moitié  lumineufe,  tantôt 
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la  moitié  obfcure,  &  qu'alors  nous  ne 
les  voyons  plus.  Selon  toutes  les  appa- 
rences ,  la  cinquième  Lune  de  Saturne 
eft  faite  ainfi  5  car  pendant  une  partie 
de  fa  révolution,  on  la  perd  abfolument 
de  vue  ,  &  ce  nef]  pas  qu'elle  fait  alors 
plus  éloignée  de  la  Terre  ;  au  contraire, 
elle  en  eft  quelquefois  plus  proche  que 
dans  d'autres  temps  où  elle  fe  laiOe  voir: 
&  quoique  cette  Lune  fait  une  Planète 
qui  naturellement  ne  tire  pas  à  confc- 
quence  pour  un  Soleil,  on  peut  fort 
bien  imaginer  un  Soleil  qui  fait  en  par- 
tie couvert  de  taches  fixes,  au  lieu  que 
le  nôtre  n'en  a  que  de  p  alla  gères.  Je 
prendrois  bien  ,  pour  vous  obliger  , 
cette  opinion-là  ,  qui  eft  plus  douce  que 
l'autre  rmais  je  ne  puis  la  prendre  qu'a 
l'égard  de  certaines  Etoiles  qui  ont  des 
temps  réglés  pour  paroître  &  pour  dif- 
paroître,  ainfi  qu'on  a  commencé  à  s'en 
appercevoir  ;  autrement  les  demi-Soleils 
ne  peuvent  pas  fa  h  fi  Mer.  Mais  que  di- 
rons-nous des  Etoiles  qui  difparoiflenr 
&  ne  fe  remontrent  pas  adirés  le  temps 
pendant  lequel  elles  auroient  dû  apure- 
ment achever  de  tourner  fur  elles-mê- 
mes? Vous  êtes  trop  équitable  pour 
vouloir  m'obliger  à  croire  que  ce  foient 
des  demi- Soleils  ;  cependant  je  ferai 
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encore  un  effort  en  votre  faveur.  Ces 
Soleils  ne  fe  feront  pas  éteints;  ils  fe 
feront  feulement  enfoncés  dans  la  pro- 
fondeur immenfe  du  Ciel ,  Se  nous  ne 
pouvons  plus  les  voir'':  en  ce  cas  le  Tour-' 
billon  aura  fuivi  fon  Soleil  ,  &  tout  s'y 
portera  bien.  II  eft  vrai  que  la  plus  grande 
partie  des  Etoiles  fixes  n'ont  pas  ce  mou- 
vement par  lequel  elles  s'éloignent  de 
nous  ;  car  en  d'autres  temps  elles  de- 
vraient s'en  rapprocher  ,  &  nous  les 
verrions  tantôt  plus  grandes,  tantôt 
plus  petites  ,  ce  qui  n'arrive  pas.  Mais 
nous  fuppoferons  qu'il  n'y  a  que  quel- 
ques petits  Tourbillons  plus  légers  'éc 
plus  agiles  qui  fe  gliflènt  entre  les  au- 
tres, &  font  de  certains  tours,  au  bout 
d«fquels  ils  reviennent,  tandis  que  le 
gros  des  Tourbillons  demeure  immobile; 
mais  voici  un  étrange  malheur.  11  y  a 
des  Etoiles  fixes  qui  panent  beaucoup 
de  temps  à  ne  faire  que  paroître  &  di£ 
paroître ,  &  enfin  difparoiffent  entière- 
ment. Des  demi-Soleils  reparottroient 
dans  des  temps  réglés  ;  des  Soleils  qui 
s'enfonceroient  dans  le  Ciel  ,  ne  difpa- 
roîtroient  qu'une  fois  ,  pour  ne  reparoî- 
tre  de  long-temps.  Prenez  votre  réfoîu- 
tion,  Madame,  avec  courage;  il  faut  que 
ces  Etoiles  foientdes  Soleils  quis'obf- 
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curciffent  aflez  pour  ce  (Ter  d'être  vifibles 
à  nos  yeux  ,  &  enfuite  fe  rallument,  & 
à  la  fin  s'éteignent  tout-à-fait.  Com- 
ment un  Soleil  peut- il  s'obfcurcir  &  s'é- 
teindre, dit  la  Marquife  ,  lui  qui  eft  en 
lui  même  une  fource  de  lumière  ?  Le  plus 
aifément  du  monde  ,  félon  Defcartes, 
répondis- je.  Il  fuppofe  que  les  taches 
de  notre  Soleil  étant  ou  des  écumes  ou 
des  brouillards,  elles  peuvent  s'épaiffir, 
fe  mettre  plufieurs  enfemble,  s'accrocher 
les  unes  aux  autres  ;  enfuite  elles  iront 
jufqu'à  former  autour  du  Soleil  une 
croûte  qui  s'augmentera  toujours  ,  & 
adieu  le  Soleil.  Si  le  Soleil  eft  un  feu 
attaché  à  une  matière  folide  qui  le  nour- 
rit ,  nous  n'en  fommes  pas  mieux  ;  la 
matière  folide  fe  confufnera.  Nous  l'a- 
vons déjà  même  échappé  belle,  dit-on. 
Le  Soleil  a  été  très-pâle  pendant  des 
années  entières,  pendant  celle,  par  exem- 
ple, qui  fuivit  la  mort  de  Céfar.  C'é- 
toit  la  croûte  qui  commençoit  à  fe  faire; 
îa  force  du  Soleil  la  rompit  &  la  diffipa  : 
mais  fi  elle  eût  continué,  nous  étions 
perdus.  Vous  me  faîtes  trembler,  dit  la 
Marquife.  Préfentement  que  je  fais  les 
conféquences  de  ia  pâleur  du  Soleil  ;  je 
crois  qu'au  lieu  d'aller  voir  les  matins  à 
mon  miroir  fi  je  ne  fuis  point  pâle  ,  j'irai 

voir 


Cinquième  Soir.  i6î 
voir  au  Ciel  ii  le  Soleil  ne J'eft  point  lui- 
même.  Ah  !  Madame,  répondisse ,  raf- 
furez-vous  ;  il  faut    du   temps  pour 
ruiner  un  Monde.  Mais  enfin  ,  dit-elle., 
il  ne  faut  que  du  temps.  Je  vous  l'avoue 
repris-je.  Toute  cette  m  a  fie  immenfe  de- 
matière  qui  compofe  l'Univers ,  eftdans 
un  mouvement  perpétuel  ,  dont  aucune 
defes  parties  n'eft  entièrement  exempte; 
&  dès  qu'il  y  a  du  mouvement  quelque 
part,  ne  vous  y  fiez  point:  il  faut  qu'il 
arrive  des  changemens ,  (oit  lents ?  foie 
prompts 5  mais  toujours  dans  des  temps 
proportionnés   à  l'effet.  Les  Anciens 
étoient  plaiîans  de  s'imaginer  que  les 
Corps  cé'eftes  étoient  de  nature  à  ne 
changer  jamais,  parce  qu'ils  nelesavoient 
pas  encore  vu  changer.  Avoient-iis  eu 
le  loilir  de  s'en  affurer  par  l'expérience? 
Les  Anciens  étoient  jeunes  auprès  de 
nous.  Si  les  rofes  qui  ne  durent  qu'un 
jour faifoient des  hiftoires,&  fe  laifibient 
des  mémoires  les  unes  aux  autres ,  les 
premières  auroient  lait  le  portrait  de 
leur  Jardinier  d'une  certaine  façon ,  & 
de  plus  de  quinze  mille  âges  de  rofes; 
les  autres  qui  i'auroient  encore  lai  fié  à 
celles  qui  les  dévoient  fuivre ,  n'y  au- 
roient rien  changé»  Sur  cela e! les  diroient  : 
Nous  avons  toujours  vu  k  même  Jardinier} 

O 
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de  mémoire  de  rofe  on  ri  a  vu  que  lui  ;  il  à 
toujours  été  fait  comme  il  efl:  ajfurémcnt 
il  ne  meurt  point  comme  nous  ,  il  ne  change 
feulement  pas.  Le  raifonnement  des  rofes 
feroit-il  bon  ?  Il  auroit  pourtant  plus 
de  fondement  que  celui  que  faifoient 
les  Anciens  fur  les  Corps  céleftes;& 
quand  même  il  ne  feroit  arrivé  aucun 
changement  dans  les  Cieuxjufqu'à  au- 
jourd'hui ,  quand  ils  paroîtroient  mar- 
quer qu'ils  feroient  faits  pour  durer  tou- 
jours fans  aucune  altération  ,  je  ne  les 
en  croirois  pas  encore  ;  j'attendroîs  une 
plus  longue  expérience.  Devons-nous 
établir  notre  durée,  qui  n'eft  que  d'un 
in  liant  ,  pour  la  mefure  de  quelqu'au- 
tre?  Seroit-ce  à  dire  que  ce  qui  auroit 
duré  cent  mille  fois  plus  que  nous ,  dût 
toujours  durer  ?  On  n'eft  pas  fi  aifément 
éternel.  Il  faudroit  qu'une  chofe  eûtpafle 
bien  des  âges  d'hommes  mis  bout  à  bout, 
pour  commenceràdonner  quelque  figne 
d'immortalité.  Vraiment,  dit  la  Mar- 
quife,  je  vois  les  Mondes  bien  éloignés 
d'y  pouvoir  prétendre.  Je  ne  leur  ferois 
feulement  pas  l'honneur  de  les  compa- 
rer à  ce  Jardinier  qui  dure  tant  à  l'égard 
des  rofes  ;  ils  ne  (ont  que^  comme  les 
rofes  même  qui  nahTent  &  qui  meu- 
rent dans  un  jardin  les  unes  après  les 
autres  :  car  je  m'attends  bien  ques'ildif- 
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paroît  des  Etoiles  anciennes,  iî  en  pa  oît 
de  nouvelles  ;   il  faut  que  l'efpèce  fe 
répare.  Il  n'eft  pas  à  craindre  qu'elle 
périfle,  répondis  -  je.  Les  uns  vous  diront 
que  ce  ne  font  que  des  Soleils  qui  fe 
rapprochent  de  nous  ,  après  avoir  -été 
long-temps  perdus  pour  nous  dans  la 
profondeur  du  Ciel.  D'autres  vous  di- 
ront que  ce  font  des  Soleils  qui  fe  font 
dégagés  de  cette  croûte  obfcure  qui- 
commençok  à  les  environner.  Je  crois 
aifément que  tout  cela  peut  être,  mais 
je  crois  auflî  que  l'Univers  peut  avoir 
été  fait  de  forte  qu'il  s'y  formera  de 
temps  en  temps  des  Soleils  nouveaux. 
Pourquoi  la  matière  propre  à  faire  un 
Soleil  ne  pourra  t- elle  pas ,  après  avoir 
été  difperfée  en  plufîeurs  endroits  diffè- 
re os  ,  fe  ram aller  à  la  longue  en  un  cer- 
tain lieu  ,  &  y  ietter  les  fondemens  d'un 
nouveau  Monde  l  J'ai  d'autant  plus 
d'inclination  à  croire  ces  nouvelles  pro- 
ductions, qu'elles  répondent  mieux  à  la 
haute  idée  que  j'ai  des  Ouvrages  de  la 
Nature.  N'auroit-elle  le  pouvoir  que 
de  faire  naître  &  mourir  des  Planètes 
ou  des  Animaux  par  une  révolution 
continuelle?  Je  fuis  perfuadé  ,  &  vous 
l'êtes  déjà  aufli  ,  qu'elle  met  en  ufage  ce 
même  pouvoir  fur  les  Mondes  5  &  qu'il 
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ne  lui  en  coûte  pas  davantage.  Mais 
nous  avons  fur  cela  plus  que  de  (impies 
conjectures.  Le  fait  efr  que  depuis  près 
de  cent  ans  que  Ton  voit  avec  les  Lu- 
nettes un  Ciel  tout  nouveau  ,  &  inconnu 
aux  Anciens  ,  iî  n'y  a  pas  beaucoup  de 
Confrellations  où  il  ne  foit  arrivé  quel- 
que changement  fenfible;  &  c'en:  dans 
la  voie  de  lait  qu'on  en  remarque  le  plus, 
comme  fi  dans  cette  fourmillière  de 
petits  Mondes  il  régnoit  plus  de  mou- 
vement &  d'inquiétude.  De  bonne  foi, 
dit  la  Marquiî'e  ,  je  trouve,  à  préfent  les 
Mondes  ,  les  Cieux  &  les  Corps  célef- 
îes  fi  fujets  au  changement  ,  que  m'en 
voilà  tout-à-fait  revenue.  Revenons- en 
encore  mieux,  (î  vous  m'en  croyez,  ré- 
pliquai-je;  n'en  parlons  plus:  auffi  bien, 
vous  voilà  arrivée  à  la  dernière  voûte 
des  Cieux;  &  pour  vous  dire  s'il  va 
encore  des  Etailes  au-delà,  il  faudrait 
être  plus  habile  que  je  ne  fuis.  Mettez- 
y  encore  des  Mondes  ,  n'v  en  mettez 
pas ,  cela  dépend  de  vous.  C'eft  propre- 
ment l'Empire  des  Phiîofophes  ,  que  ces 
grands  Pays  invifibles  qui  peuvent  être 
ou  n'être  pas  il  on  veut3  ou  être  tels  que 
l'on  veut.  Il  me  furrit  d'avoir  mené  votre 
efp rit  auili  loin  que  vont  vos  yeux^ 
Quoi  s'écria- 1-  elle  ,  j'ai  dans  la  tête 
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tout  le  ïyûë'm  de  l'Univers  !  Je  fuis 
fa  van  te!  Oui,  repliquai-jé  ;  vous  Tètes 
a  fiez  raifonablement,  &  v(ous  Te  es  avec 
la  commodité  de  pouvoir  ne  rien  croire 
de  tout  ce  que' je  vous  ai  dit  ,  dès  que 
l'envie  vous  en  prendra.  Je  vous  de- 
mande feulement  pour  récompenfe  de 
mes  peines  ,  de  ne  voir  jamais  le  Soleil , 
ni  le  Ciel  5  ni  les  Etoiles  5  fans  fonger 
■à  moi» 


Pulfquc  j\ù  rendu  compte  de  ces  Entre- 
tiens an  Public ,  je  crois  ne  lui  devoir  plus 
rien  cacher  fur  cette  matière.  Je  publierai  un 
nouvel  Entretien  qui  vint  long-temps  après 
Us  autres  ,  mais  qui  fut  prlcifènunt  de  la 
même  ejpkce.  Il  portera  le  nom  de  Soir  , 
puifque  les  autres  font  porte  ;  il  vaut  nùeux 
que  tout  f oit  fous  le  même  titre,. 
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Nouvelles  penfèes  qui  confirment  celles  des 
Entretiens  prêté  dens.  Dernières  Dêcou- 
vertes  qui  ont  été  faites  dans  le  C'uL 

Il  y  avoit  longtemps  que  nous  ne 
parlions  plus  des  Mondes  ,  Madame 
L.  M.  D.  G.  &  moi,  &  nous  commen- 
cions même  à  oublier  que  nous  en  enf- 
lions jamais  parlé  ,  lcwfque  j'allai  un  jour 
chez  elle,  &  y  entrai  juftement  comme 
deux  hommes  d'efprit  U  a  fiez  connus, 
dans  le  Monde  en  fortoient.  Vous  voyez 
bien  5  me  dit-elle  auffi-tôt  qu'elle  "me 
vit ,  quelle  vifîte  je  viens  de  recevoir; 
je  vous  avouerai  qu'elle  m'a  lahlée  avec 
quelque  foupçon  que  vous  pourriez  bien 
rn'avoir  gâté  refprit.  Je  ferois  bien  glo- 
rieux, lui  répondis-je ,  d'avoir  eu  tant 
de  pouvoir  fur  vous  ;  je  ne  crois  pas 
qu'on  pût  rien  entreprendre  de  plus 
difficile.  Je  crains  pourtant  que  vous  ne 
l'ayiez  fait ,  reprit-elle.  Je  ne  fais  com- 
ment la  converfation  s'eft  tournée  fur 
les  Mondes,  avec  ces  deux  hommes  qui 
viennent  de  for  tir  -,  peut-être  ont- ils 
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amené  ce  difcours  malicieufement.  Je  n'ai 
pas  manqué  de  leur  dire  auffi-tôt  que 
toutes  les  Planètes  étoient  habitées. 
L'un  d'eux  ma.  dit  qu'il  étoit  fort  per- 
fuadé  que  je  ne  le  croyois  pas:  moi, 
avec  toute  la  naïveté  poffibîe  ,  je  lui  ai 
fou  tenu  que  je  le  croyois  ;  il  a  toujours 
pris  cela  pour  une  feinte  d'une  perfonne 
qui  vouloit  fe  divertir ,  &  j'ai  cru  que 
ce  qui  le  rendoit  fi  opiniâtre  à  ne  me 
pas  croire  moi- même  fur  mes  fenrimens, 
c'eft  qu'il  m'eftimoit  trop  pour  s'imagi- 
ner que  je  fuffe  capable  d'une  opinion 
fî  extravagante.  Pour  l'autre  qui  ne  m'ef- 
tlme  pas  tant,  il  m'a  cru  fur  ma  parole. 
Pourquoi  m'avez- vous  entêtée  d'une 
chcfe  que  les  gens  qui  m'eftiment  ne 
peuvent  pas  croire  que  je  fou  tienne  fé- 
rieufement  ?  Mais ,  Madame  ,  lui  répon- 
disse ,  pourquoi  la  fouteniez  vous  fé- 
rieufement  avec  des  gens  que  je  fuis  fur 
qui  n'entreraient  dans  aucun  raifon- 
nement  qui  fût  un  peu  férié ux ?  Eftce 
ainfi  qu'il  faut  commettre  les  Habitans 
des  Planètes  ?  Contentons-nous  d'être 
une  petite  troupe  choifïe  qui  les  croyons, 
&  ne  divulguons  pas  nos  myftères  dans 
le  Peuple.  Comment ,  s'écria  t  elle ,  ap- 
peliez-vous  Peuple  les  deux  hommes  qui 
forte  rit  d'ici  [  Ils  ont  bien,  de  Tefpritg 
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répliquai  je  ,  mais  ils' ne  raifonnent  ja- 
mais. Les  raifonneurs  qui  font  gens  durs, 
les  appelleront  Peuple  fans  difficulté. 
D'autre  part,  ces  gens-ci  s'en  ven- 
gent en  tournant  les  raifonneurs 
en  ridicule  5  &  c'eil  .  ce  me  femble  ,  un 
ordre  très-bien  établi  que  chaque  efpèce 
méprife  ce  qui  lui  manque.  Il  faudrait, 
s'il  étoit  poftibîe,  s'accommoder  à  cha- 
cune; il  eût  bien  mieux  valu  plaifanter 
des  Habitans  des  Planètes  avec  ces  deux 
fiommes  que  vous  venez  de  voir ,  puif- 
qu'ils  favent  plaifanter ,  que  d'en  raifon- 
ner  ,  puifqtfils  ne  le  fa  vent  pas  faire. 
Vous  en  feriez  fortie  avec  leur  eftime, 
&  les  Planètes  n'y  auroient  pas  perdu 
un  feuî  de  leurs  Habitans.  Trahir  la  vé- 
rité! dit  la  Marquise  ;  vous  n'avez  point 
de  confcience.  Je  vous  avoue  ,  répon- 
dis-je,  que  je  n'ai  pas  un  grand  zèle  pour 
ces  vérités-là ,  &  que  je  les  facrîfie  vo- 
lontiers aux  moindres  commodités  de 
la  foeiété.  Je  vois,  par  exemple, à  quoi 
il  tient,  6c  à  quoi  il  tiendra  toujours 
que  l'opinion  des  Habitans  des  Planè- 
tes ne  pafTe  pour  auffi  vraifembîable 
qu'elle  l'eft.  Les  Planètes  fe  préfentent 
toujours  aux  yeux  comme  des  Corps 
qui  jettent  de  la  lumière,  &  non  point 
çomme  de  grandes  campagnes  ou  de 
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grandes  prairies.  Nous  croirions  bien 
que  des  prairies  &  des  campagnes  fe- 
roient  habitées  ;  mais  des  Corps  lumi- 
neux, il  n'y  a  pas  moyen.  La  rai  on  a 
beau  venir  nous  dire  qu'il  y  a  dans  les 
Planètes  de  campagnes,  des  prairies; 
îa  raifon  vient  trop  tard ,  le  premier 
coup  -d'ccil  a  fait  Ton  effet  fur  nous  avant 
elle  f  nous  ne  la  voulons  plus  écouter. 
Les  Planètes  ne  font  que  des  Corps  lumi- 
neux ;  &  puis  comment  feraient  faits 
leurs  Habitans  ?  Il  faudroit  que  notre 
imagination  nous  repréfentât  auffi-tôt 
leurs  figures,  elle  ne  le  peut  pas;  ce  fi 
le  plus  court  de  croire  qu'ils  ne  font 
point.  Voudriez  vous  que  pour  établir 
les  Habitans  des  Planètes,  dont  les  inté- 
rêts me  touchent  d'affez  loin,  j'alîafîs 
attaquer    ces    redoutables  Puiflances 
qu'on  appelle  les  fens  &  l'imagination  ? 
Il  faudroit  bien  du  courage  pour  cette 
entreprife  ;  on  ne  perfuade  pas  facile- 
ment aux  hommes  de  mettre  leur  rai- 
fon en  îa  place  de  leurs  yeux.  Je  vois- 
quelquefois  .bien  des  gens  allez  raifon- 
nables  pour  vouloir  bien  croire,  après 
mille  preuves,  que  les  Planètes  font  des 
Terres;  mais  ils  ne  le  croient  pas  delà 
même  façon  qu'ils  le  croiroient  5  s'ils 
ee  les  avoient  pas  vues  fous  une  appa- 
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ronce  différente  ;  il  leur  fouvienf  tou- 
jours de  la  première  idée  qu'ils  en  ont 
prife ,  &  ils  n'en  reviennent  pas  bien.  Ce 
font  ces  gens-là  qui ,  en  croyant  notre 
opinion  ,  fembleîÇ  cependant  lui  faire 
grâce,  &  ne  la  favorifer  qu'à  caufed'un 
certain  plaifir  que  leur,  fait  fa  fingu- 
larité. 

Eh  quoi!  interrompit-elle ,  n'en  eft-ce 
pas  a  (fez  pour  une  opinion  qui  n'eft  que 
vraifemblable  ?  Vous  feriez  bien  éton- 
née,, repris -je,  fi  je  vous  difois  que  le 
terme  de  vraifemblance  eil:  aiïèz  modefte. 
Eft-il  fimplement  vraifembîable  qu'A- 
lexandre ait  été?  Vous  vous  en  tenez 
fort  fûre ,  &  fur  quoi  eil  fondée  cette 
certitude?  Sur  ce  que  vous  en  avez  toutes 
les  preuves  que  vous  pouvez  fouhaiter 
en  pareille  matière ,  &  qu'il  nefe  préfente 
pas  le  moindre  fujet  de  douter,qui  fufpen- 
de  &  qui  arrête  votre efprit;  car  du  reffe 
vous  n'avez  jamais  vu  Alexandre,  de 
vous  n'avez  pas  de  démonftration  ma- 
thématique qu'il  ait  dû  être.  Mais  que 
direz  -  vous ,  fi  les  Habitans  des  Planètes 
étoient  à -peu -près  dans  le  môme  cas? 
On  ne  fauroit  vous  les  faire  voir,  & 
vous  ne  pouvez  pas  demander  qu'on 
vous  les  démontre  comme  ion  feroit 
une  affaire  de  mathématique  :  mais 
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toutes  les  preuves  qu'on  peut  fouhaiter 
d'une  pareille  chcfe ,  vous  les  avez;  la 
refFemblance  entière  des  Planètes  avec 
la  Terre  qui  eft  habitée  ,  limpoflîbilké 
d'imaginer  aucun  autre  ufage  pour  le- 
quel elles  euffent  été  faites ,  la  fécon- 
dité &  la  magnificence  de  la  Nature  y 
de  certains  égards  qu'elle  paroît  avoir, 
eus  pour  les  befoins  de  leurs  Habitans ,. 
comme  d'avoir  donné  des  Lunes  aux 
Planètes  éloignées  du  Soleil ,  &  plus 
de  Lunes  aux  plus  éloignées  :  & ,  ce* 
«jui^eft  très-important,  tout  eft  de  ce 
côté-là  ,  &  rien  du  tout  de  l'autre  -,  Se, 
vous  ne  fauriez  imaginer  le  moindre 
fujet  de  doute ,  fi  vous  ne  reprenez  les 
yeux  &  l'efprit  du  Peuple.  Enfin  fup- 
pofé  qu'ils  foient ,  ces  Habitans  des. 
Planètes,  ils  ne  iauroient  fe  déclarée 
par  plus  de  marques ,  &  par  des  mar- 
ques plus  fenfibles  ;  &  après  cela  a  c'eft 
à  vous  à  voir  fi  vous  ne  les  voulez 
traiter  que  de  chofe  purement  vrai- 
iembîable.  Mais  vous  ne  voudriez  pas, 
reprit- elle  ,  que  cela  me  parût  aulîî 
certain  qu'il  me  le  paroît  qu'Alexandre 
a  été  ?  Non  pas  tout  à- fait ,  répondis- 
je  ;  car  quoique  nous  ayons  fur  les  Ha- 
bitans des  Planètes  autant  de  preuves 
que  nous  en  pouvons  avoir  dans  la 
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fituation  où  nous  fommes ,  le  nombre 
de  ces  preuves  n'eft  pourtant  pas  grand. 
Je  m'en  vais  renoncer  aux  Habitans  des 
Planètes  }  interrompit -elle ,  car  je  ne 
fais  plus  en  quel  rang  les  mettre  dans 
mon  efprit  :  ils  ne  font  pas  tout- à-fait 
certains ,  ils  font  plus  que  vraisembla- 
bles; cela  m'embarraflè  trop.  Ah  !  Ma- 
dame, répliquai- je  9  ne  vous  découra- 
gez pas.  Les  Horloges  les  plus  commu- 
nes &  les  plus  grofïières  marquent  les 
heurçs  ;  il  n'y  a  que  celles  qui  font 
travaillées  avec  plus  d'art  qui  marquent 
]es  minutes.  De  même  les  efprits  ordi- 
naires fentent  bien  la  différence  d'une 
{impie  .  vraifemblançe  à  une  certitude 
entière  ;  mais  il  n'y  a  que  les  efprits 
fins  qui  fentent  le  plus  ou  le  moins  de 
certitude  ou  de  vraifemblançe  ,  &  qui 
en  marquent,  pour  ainfi  dire,  les  mi- 
nutes par  leur  fentiment,  Placez  les  Ha- 
bitans des  Planètes  un  peu  au-deflbus 
d'Alexandre  ,  mais  au-deflus  de  je  ne 
fais  combien  de  points  d'hiftoires  qui 
ne  font  pas  tout-  à-fait  prouvés  :  je  crois 
qu'ils  feront  bien  là,  J'aime  l'ordre,  dit- 
elle,  &  vous  me  faites  plaifir  d'arranger 
mes  idées  ;  mais  pourquoi  n'avez-vous 
pas  déjà,  pris  ce  foin-là  ?  Parce  que, 
quand  vous  croirez  les  Jrlabitans  des 
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Planètes  un  peu  plu?  ou  un  peu  moins 
qu'ils  ne  méritent,  il  n'y  aura  pas  grand 
mal,  réponûis-je.  Je  fuis  fur  que  vous 
ne  croyez  pas  ie  mouvement  de  la 
Terre  autant  qu'il  devrait  être  cru  ; 
en  êtes-vous  beaucoup  à  plaindre  '(  Oh  i 
pour  cela,  reprit -elle  ,  j'en  fais  bien 
mon  devoir ,  vous  n'avez  rien  à  me  re- 
procher; je  crois  fermement  que  la 
Terre  tourne.  Je  ne  vous  ai  pourtant 
pas  dit  la  meilleure  raifon  qui  le  prou- 
ve, répliquai*  je.  Ah  !  s'écria -t  -  elle  , 
ceft  une  trahifon  de  m'a  voir  fait  croire 
les  chofes  avec  de  foibles  preuves. 
;Vous  ne  me  jugiez  donc  pas  cligne  de 
croire  fur  de  bonnes  raifons  ?  Je  ne 
vous  prouvois  les  chofes,  répondis-je , 
qu'avec  de  petits  raifonnemens  doux, 
&  accommodés  à  votre ufage;  en  euifé- je 
employé  d'auffi  foîides  &  d'aufli  ro- 
bufles,  que  fi  j'avois  eu  à  attaquer  un 
Docteur  ?  Oui,  dit- elle;  prenez- mol 
préfentement  pour  un  Docteur  ,  & 
voyons  cette  nouvelle  preuve  du  mou- 
vement de  la  Terre. 

Volontiers,  repris-je;  la  voici.  Elle 
me  plaît  fort ,  peut  -  être  parce  que  je 
crois  l'avoir  trouvée  ;  cependant  elle 
efr.  fi  bonne  &  fi  naturelle,  que  je  n'o- 
ferois  m'afîurer  d'en  être  l'Inventeur,  Il 
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eft  toujours  fur  qu'un  Savant  entêté  qui 
y  voudrait  répondre ,  feroit  réduit  à 
parler  beaucoup  ;  ce  qui  eft  la  feule 
manière  dont  un  Savant  puiffe  être 
confondu.  Il  faut,  ou  que  tous  les  Corps 
céleftes  tournent  en  vingt-quatre  heu- 
res autour  de  la  Terre ,  ou  que  la  Terre 
tournant  fur  elle-même  en  vingt-quatre 
heures  ,  attribue  ce  mouvement  à  tous 
les  Corps  céleftes.  Mais  qu'ils  aient 
réellement  cette  révolution  de  vingt- 
quatre  heures  autour  de  la  Terre ,  c'eft 
bien  la  chofe  du  monde  où  il  y  a  le 
moins  d'apparence,  quoique  labfurdité 
n'en  faute  pas  d'abord  aux  yeux. Toutes 
les  Planètes  faut  certainement  leurs 
grandes  révolutions  autour  du  Soleil  ; 
mais  ces  révolutions  font  inégales  en- 
tr  elles ,  félon  les  diftances  où  les  Pla- 
nètes font  du  Soleil  -,  les  plus  éloignées 
font  leurs  cours  en  plus  de  temps,  ce 
qui  eft  fort  naturel.  Cet  ordre  s'obferve 
même  entre  les  petites  Planètes  fu bal- 
ternes  qui  tournent  autour  d'une  gran- 
de. Les  quatre  Lunes  de  Jupiter  ,  les 
cinq  de  Saturne,  font  leurs  cercles  en 
plus  ou  moins  de  temps  autour  de  leur 
grande  Planète,  félon  qu'elles  en  font 
plus  ou  moins  éloignées.  De  plus  ,  il 
eft  fur  que  les  Planètes  ont  des  mouve- 
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m  .en  s  fur  leurs  propres  centres;  ces  mou- 
vemens  font  encore  inégaux  :  on  ne  fait 
pas  bien  fur  quoi  fe  règle  cette  inéga- 
lité ;  fi  c'cft  ou  fur  la  différente  grofleun 
des  Planètes,  ou  fur  leur  différente  fo?I- 
dité  ,  ou  fur  la  différente  vîteflè  des 
Tourbillons  particuliers  qui  les  enfer- 
ment ,  &  des  matières  liquides  où  elles 
font  portées  :  mais  enfin  l'inégalité  efl 
très- certaine;  &  en  général  tel  eft  l'or- 
dre de  la  Nature,  que  tout  ce  qui  efl 
commun  à  pluiieurs  chofes  ,  fe  trouve 
en  même  temps,  varié  par  des  différen- 
ces particulières, . 

Je  vous  entends ,  interrompit  la  Mar- 
Cjuite,  &  je  crois  que  vous  avez  rait'on. 
Oui ,  je  fuis  de  votre  avis  :  fi  les  Pla- 
nètes tournoient  autour  de  la  Terre,' 
elles  tourneroient  en  des  temps  inégaux 
félon  leurs  diftances,  ainfi  qu'elles  font 
autour  du  Soleil  ;  n'eft-ce  pas  ce  que 
vous  voulez  me  dire  ?  Juftement,  Ma- 
dame .  reprisse  ;  leurs  diftances  inégales 
à  l'égard  de  la  Terre  ,  devraient  pro- 
duire des  différences  dans  ce  mouve- 
ment prétendu  autour  de  la  Terre  ;  & 
les  Etoiles  fixes,  qui  font  fï  prodigieu- 
fement  éloignées  de  nous }  fi  fort  éle- 
vées au-deffus  de  tout  ce  qui  pourroit 
prendre  autour  de  nous  un  mouvement 
général  3  du  moins  fituées  en  lieu  où.  ce 

Piy 


rij6  Les  Mondes. 
mouvement  devroit~être  fort  aflFoiblî  ; 
n'y  auroit-il  pas  bien  de  l'apparence 
quelles  ne  tourneroient  pas  autour  de 
nous  en  vingt -quatre  heures,  comme 
la  Lune  qui  en  eft  fi  proche  ?  Les  Comètes 
qui  font  étrangères  dans  notre  Tour- 
billon ,  qui  y  tiennent  des  routes  fi  dif- 
férentes les  unes  des  autres,  qui  ont 
auffî  des  vîteffes  fi  différentes  ,  ne  de- 
vroient-elles  pas  être  difpenfées  de  tour- 
ner toutes  autour  de  nous  dans  ce  même 
temps  de  vingt- quatre  heures  ?  Mais 
non;  Planètes  ,  Etoiles  fixes,  Comètes, 
tout  tournera  en  vingt  «  quatre  heures 
autour  de  la  Terre.  Encore  ,  s'il  y  avoit 
dans  ces  mouvemens  quelques  minutes 
de  différence ,  on  pourroit  s'en  conten- 
ter :  mais  ils  feront  tous  de  la  plus 
exacte  égalité,  ou  plutôt  de  la  feule 
égalité  exa&e  qui  foit  au  monde  ;  pas 
une  minute  de  plus  ou  de  moins.  En 
vérité  y  cela  doit  être  étrangement 
fufpecl. 

Oh  !  dit  la  Marquife ,  puifqu'il  eft 
poffibîe  que  cette  grande  égalité  ne  foit 
que  dans  notre  imagination  ,  je  me 
tiens  fort  fûre  qu'elle  n'eft  point  hors 
de  là.  Je  fuis  bien  aife  qu'une  chofe  qui 
n'eft.  point  du  génie  de  la  Nature,  re- 
tombe entièrement  fur  nous,  &  qu'elle 
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en  foit  déchargée ,  quoique  ce  foit  à 
nos  dépens.  Pour  moi ,  repris- je  ,  je  fuis 
fi  ennemi  de  l'égalité  parfaite  ,  que  je 
ne  trouve  pas  bon  que  tous  les  tours 
que  îa  Terre  fait  chaque  jour  fur  elle- 
même  ,  foient  précisément  de  vingt- 
quatre  heures ,  *&  toujours  égaux  les 
uns  aux  autres  ;  j'aurois  affèz  d'inclina- 
tion à  croire  qu'il  y  a  des  différences. 
Des  différences  !  s'écria- 1-  elle  ;  &  nos 
Pendules  ne  marquent -elles  pas  une 
entière  égalité?  Oh  1  répondis  je,  je 
récufe  les  Pendules  ;  elles  ne  peuvent 
pas  elles-mêmes  être  tout  à- fait  jufles; 
&  quelquefois  quelles  le  feront  en 
marquant  qu'un  tour  de  vingt-quatre 
heures  fera  plus  long  ou  plus  court  qu'un 
autre ,  on  aimera  mieux  les  croire  dé- 
réglées ,  que  de  foupçonner  la  Terre 
de  quelque  irrégularité  dans  fes  révo- 
lutions. Voilà  un  plaifont  refpeci  qu'on 
a  pour  elle  ;  je  ne  me  fierois  guère  plus 
à  la  Terfe  qu'à  une  Pendule  :  les  mê- 
mes chofes  à-peu -près  qui  dérégleront 
l'une  y  dérégleront  l'autre  ;  je  crois  feu* 
îement  qu'il  faut  plus  de  temps  à  la 
Terre  qu'à  une  Pendule  pour  fe  déré- 
gler fenfiblement  ;  c'eft  tout  l'avantage 
qu'on  lui  peut  accorder.  Ne  pourroit- 
elle  pas  peu -à- peu  s'approcher  du  So- 
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leil  ?  Et  alors  fe  trouvant  dans  un  en- 
droit où  la  matière  feroit  plus  agitée 
&  le  mouvement  plus  rapide ,  elle  feroit 
en  moins  de  temps  fa  double  révolution 
&  autour  du  Soleil ,  &  autour  d'elle- 
même.  Les  années  feroientplus  courtes, 
&  les  jours  auiîi  ;  mais  on  ne  pourroit 
s'en  ap percevoir  ,  parce  qu'on  ne  îaif- 
feroit  pas  de  partager  toujours  les  an- 
nées en  trois  cents  foixante-cinq  jours,1 
(k  les  jours  en  vingt- quatre  heures. 
Ain li  fans  vivre  plus  que  nous  ne  vi- 
vons préfentement  ,  on   vivroit  plus 
d'années  ;  &  au  contraire  7  que  la  Terre 
s'éloigne  du  Soleil  5  on  vivra  moins 
d'années  que  nous  5  &  on  ne  vivra  pas 
moins.  îl  y  a  beaucoup  d'apparence  , 
dit-elle  >  que  quand  cela  feroit  ,  de  lon- 
gues fuites  déficelés  neproduiroientque 
de  bien  petites  différences.  J'en  con- 
viens ,  répondis -je;  la  conduite  de  la. 
Nature  n'eft  pasbrufque3  &  fa  méthode 
eft  d'amener  tout  par  des  degrés  qui 
ne  font  fenfibîes  que  dans  les  change- 
mens  fort  prompts  &  fort  aifés.  Nous 
ne  femmes  prefque  capables  de  nous 
appercevoir  que  de  celui  des  Saifons  ; 
pour  les  autres  qui  fe  font  avec  une 
certaine  lenteur,  ils  ne  manquent  guère 
de  nous  échapper.  Cependant  tout  eft 
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dans  un  branle  perpétuel ,  Se  par  con- 
féquent  tout  change  ;  &  il  n'y  a  pas 
jufqu'à  une  certaine  Demoifeîle  que  l'on 
a  vue  dans  la  Lune  avec  des  Lunettes, 
il  y  a  peut-être  quarante  ans  ,  qui  ne 
(bit  confïdérablement  vieillie.  Elle  avoiî 
un  a  fiez  beau  vifage  ;  fes  joues  fe  font 
enfoncées  ,  fon  nez  s'en:  alongé  ,  fon 
front  &  fon  menton  fe  font  avancés, 
de  forte  que  tous  fes  agrémens  font 
évanouis ,  &  que  Ton  craint  même  pour 
fes  jours. 

Que  me  contez-  vous  là ,  interrompit 
la  Marquife  ?  Ce  n'efl  point  une  plat» 
fanterie ,  repris-je.  On  appercevok  dans3 
la  Lune  une  figure  particulière,qui  avoit 
de  l'air  d'une  tête  de  femme  qui  for- 
toit  d'entre  des  Rochers,  &  il  eft  arrivé 
du  changement  dans  cet  endroit-là.  Il 
eft  tombé  quelques  morceaux  de  Mon- 
tagnes ,  &  ils  ont  iaifle  à  découvert 
trois  pointes  qui  ne  peuvent  plus  fervir 
qu'à  compofer  un  front,  un  nez  &  un 
menton  de  vieille.  Ne  fembîe-t-iî  pas  , 
dit-elle,  qu'il  y  ait  une  deftinée  mali- 
cieufe  qui  en  veuille  particulièrement  à 
la  beauté  ?  Ça  été  juftement  cette  tête 
de  Demoifeîle  ,  qu'elle  a  été  attaquer 
fur  toute  la  Lune.  Peut-être  qu'en  ré- 
cornpcnfe,  répliquai-  je  ,  les  change- 
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mens  qui  arrivent  fur  notre  Terre  em- 
bellirent quelque  vifage  que  les  gens 
de  la  Lune  y  voient  :  j'entends  quelque 
vifage  à  la  manière  de  la  Lune  ;  car 
chacun  tranfporte  fur  les  objets  les 
idées  dont  il  elt  rempli.  Nos  Agrono- 
mes voient  fur  !a  Lune  des  vifages  de 
Demoifelles  <  il  pourrait  être  que  des 
Femmes  qui  obferveroient,  y  verroient 
de  beaux  vifages  d'Hommes.  Moi,  Ma- 
dame, je  ne  fais  fi  je  ne  vous  y  verrois 
point.  J'avoue ,  dit-elle ,  que  je  ne  pour- 
rois  pas  me  défendre  detre  obligée  à 
qui  me  trouverait  4à  :  mais  je  retourne 
à  ce  que  vous  me  difïez  tout-à-l'heure  ; 
arrive  t-il  fur  la  Terre  des  changemens 
confîdérables  ? 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  ,  répon- 
dis je  ,  qu'il  y  en  eft  arrivé.  Piufîeurs 
Montagnes  élevées  &  fort  éloignées  de 
la  Mer  ,  ont  de  grands  lits  de  coquil- 
lages ,  qui  marquent  néceffairement 
que  l'eau  les  a  autrefois  couvertes. 
Souvent  affez  loin  encore  de  la  Mer, 
on  trouve  des  pierres  oit  font  des  Poif- 
fons  pétrifiés.  Qui  peut  les  avoir  mis 
là ,  fi  la  Mer  n'y  a  pas  été  ?  Les  Fa- 
bles difent  qu'Hercule  fépara  avec  fes 
deux  mains  deux  Montagnes  nommées 
Calpé  &  Abila,  qui  étant  fituées  entre 
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l'Afrique  &  FEfpagne  ,  arrêtaient  l'O- 
céan ;  &  qu'aulîî-tôt  la  Mer  entra  avec 
violence  dans  les  Terres,  &  fît  ce  grand 
Golfe  qu'on  appelle  la  Méditerranée. 
Les  Fables  ne  font  point  tout  à-fait  des 
Fables  ;  ce  font  des  Hiftoires  des  temps 
reculés ,  mais  qui  ont  été  défigurées ,  ou 
par  l'ignorance  des  Peuples  ,  ou  par 
l'amour  qu'ils  avoient  pour  le  merveil- 
leux ,  très-anciennes  maladies  des  Hom- 
mes. Qu'Hercule  ait  féparé  deux  Mon- 
tagnes avec  fes  deux  mains ,  cela  n'efl 
pas  trop  croyable  ;  mais  que  du  temps 
de  quelqmfHercule ,  car  il  y  en  a  cin^ 
qiiante  ,  l'Océan  ait  enfoncé  deux  Mon- 
tagnes plus  foibles  que  les  autres ,  peut- 
être  à  l'aide  de  quelque  tremblement 
de  Terre,  &  fe  foit  jetté  entre  l'Europe 
&  l'Afrique ,  je  le  croirois  fans  beaucoup 
de  peine.  Ce  fut  alors  une  belle  Tache 
que  les  Habitans  de  la  Lune  virent  pa- 
roître  tout-à-coup  fur  notre  Terre  ;  car 
vous  favez  s  Madame  5  que  les  Mers 
font  des  Taches.  Du  moins  l'opinion 
commune  eftque  la  Sicile  a  été  féparée 
de  l'Italie  9  &  Gypre  de  la  Syrie  ;  il 
s'eft  quelquefois  formé  de  nouvelles  Illes 
dans  la  Mer  ;  des  trembîemens  de  Terre 
ont  abymé  des  Montagnes  ,  en  ont  faiç 
naître  4'autres,  &  ont  changé  je  cours 
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des  Rivières.  Les  Philofophes  nous  font 
craindre  que  !e  Royaume  de  Naples  de 
la  Sicile,  qui  font  des  Terres  appuyées 
fur  de  grandes  voûtes  fouterreines  rem- 
plies de  (oufre ,  ne  fondent  quelque  jour , 
quand  les  voûtes  ne  feront  plus  a  fiez 
fortes  pour  réfifter  aux  feux  qu'elles, 
renferment,  &  qu  elles  exhalent  préfen- 
tement  par  des  foupiraux  tels  que  le 
Vefuve  &  l'Etna.  En  voilà  affez  pour 
diverfïfier  un  peu  le  Spe&acle  que  nous 
donnons  aux  Gens  de  la  Lune. 

J'aimerois  bien  mieux  5  dit  la  Mar- 
quife  ,  que  nous  les  ennu variions  en 
leur  donnant  toujours  le  même  ,  que 
de  les  divertir  par  des  Provinces  aby- 
mées. 

Cela  ne  feroit  encore  rien ,  repris-je  , 
en  comparaifon  de  ce  qui  fe  paffe  dans 
Jupiter.  Il  paroît  fur  fa  furface  comme 
des  bandes  dont  iî  feroit  enveloppé  , 
&  que  l'on  difKngue  les  unes  des  au- 
tres ,  ou  des  intervalles  qui  font  entr'el- 
îes ,  par  des  différens  degrés  de  clarté 
ou  d'obfcurité.  Ce  font  des  Terres  & 
des  Mers ,  ou  enfin  de  grandes  parties 
de  la  furface  de  Jupiter,  auffi  différen- 
tes entr'elles.  Tantôt  ces  bandes  setré- 
chTent ,  tantôt  elles  s  élargirent  ;  elles 
s'interrompent  quelquefois  3  &  fe  réV 
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nifisnt  enfuite  ;  il  s'en  forme  de  nou- 
velles en  divers  endroits  ,  &  il  s'en 
efface  :  &  tous  ces  changemens ,  qui 
ne  font  fenïibles  qu'à  nos  meilleures 
Lunettes,  font  en  eux-mêmes  beaucoup 
plus  considérables ,  que  Ci  notre  Océan 
inondoit  toute  la  Terre  ferme,  &  laif- 
foit  en  fa  place  de  nouveaux  Continens. 
A  moins  que  les  Habitans  de  Jupiter 
ne  foient  Amphibies,  &  qu'ils  ne  vi- 
vent également  fur  la  Terre  &  dans 
l'Eau ,  je  ne  fais  pas  trop  bien  ,  ce  qu  ils 
deviennent.  On  voit  auffi  fur  la  furface 
de  Mars  de  grands  changemens,  & 
même  d'un  mois  à  l'autre.  En  auffi  peu 
de  temps  ,  des  Mers  couvrent  de  grands 
Continents,  ou  fe  retirent  par  un  flux 
&  reflux  infiniment  plus  violent  que 
le  nôtre  ;  ou  du  moins  cefl:  quelque 
chofe  d'équivalent.  Notre  Planète  eft 
bien  tranquille  auprès  de  ces  deux  là, 
&  nous  avons  grand  fujet  de  nous  en 
louer  ,  &  encore  plus  s'il  eft  vrai  qu'il 
y  ait  eu  dans  Jupiter  des  Pays  grands 
comme  toute  l'Europe  embrafés.  Em- 
braies I  s  écria  la  Marquife.  Vraiment 
ce  feroh>îà  une  nouvelle  confidérable  ! 
Très  conftdér-ab'îe ,  répondis  -  je.  On  a 
vu  dans  Jupiter ,  il  y  a  peut-être  vingt 
ans  5  une  longue  lumière  plus  éclatante 
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que  le  refte  de  la  Planète.  Nous  avons 
eu  ici  des  Déluges  ,  mais  rarement  ; 
peut-être  que  dans  Jupiter  ils  ont  ra- 
rement auffi  de  grands  Incendies ,  fans 
préjudice  des  Déluges  qui  y  font  com- 
muns. Mais  quoi  qu'il  en  foit ,  cette 
lumière  de  Jupiter  ne£t  nullement  com- 
parable à  une  autre  ,  qui,  félon  les  ap- 
parences ,  eft  auffi  ancienne  que  le 
Monde  ,  &  que  l'on  n'avoit  pourtant" 
jamais  vue.  Comment  une  lumière  fait- 
elle  pour  fe  cacher,  dit- elle  ?  il  faut 
pour  cela  une  adreflè  fingulière. 

Celle-là  ,  repris -je,  ne  paraît  que 
dans  le  temps  des  Crépu  feules  5  de  forte 
que  le  plus  fouvent  ils  font  allez  longs 
&  allez  forts  pour  la  couvrir;  &  que 
quand  ils  peuvent  la  lanfer  paroître, 
ou  les  vapeurs  de  l'horifon  la  dérobent , 
ou  elle  eft  Ci  peu  feniîbîe  ,  qu  a  moins 
que  d'être  fort  exact ,  on  la  prend  pour 
les  Crépufcules  mêmes.  Mais  enfin  de- 
puis trente  ans  on  l'a  démêlée  fûrement , 
&  elle  a  fait  quelque  temps  les  délices 
des  Aftronomes  ,  dont  la  curiofité  avoît 
befoin  d'être  réveillée  par  quelque  cho- 
fe  d'une  efpèce  nouvelle.  Ils  euffent  eu 
beau  découvrir  de  nouvelles  Planètes 
fubalternes  ,  ils  n'en  étoient  prefque 
plus  touchés,  Les  deux  dernières  Lunes 

de 
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de  Saturne ,  par  exemple ,  ne  les  ont 
pas  charmés  ni  ravis,  comme  avoient 
fait  les  Satellites  ou  les  Lunes  de  Jupi- 
ter ;  on  s'accoutume  à  tout.  On  voit 
donc  un  mois  devant  &  après  l'Equi- 
noxe  de  Mars,  lorfque  le  Soleil  eft  cou- 
ché &  le  Crépufcule  fini ,  une  certaine 
lumière  blanchâtre  qui  reflfemble  à  une 
queue  de  Comète.  On  la  voit  avant  le 
lever  du  Soleil  &  avant  le  Crépufcule 
vers  l'Equinoxe  de  Septembre ,  &  on 
la  voit  foir  &  matin  vers  le  Solflice 
d'Hiver. Hors  de  là  elle  ne  peut,  comme 
je  viens  de  vous  dire  ,  fe  dégager  des 
Crépufcules ,  qui  ont  trop  de  force  & 
de  durée  \  car  on  fuppofe  qu'elle  fub- 
fifte  toujours ,  &  l'apparence  y  eft  toute 
entière.  On  commence  à  conjecturer 
qu'elle  eft  produite  par  quelque  grand 
amas  de  matière  un  peu  épaifle  quî 
environne  le  Soleil  jufqu'à  une  certaine 
étendue.  La  pîup-art  de  fes  rayons  per- 
cent cette  enceinte ,  &  viennent  à  nous 
en  ligne  droite  ;  mais  il  y  en  a  qui 
allant  donner  contre  la  furface  inté- 
rieure de  cette  matière  ,  en  font  ren- 
voyés vers  nous ,  &  y  arrivent  lorfque 
les  rayons  directs  ,  ou  ne  peuvent  pas 
encore  y  arriver  le  matin  ,  ou  ne  peu- 
vent plus  y  arriver  le  foir.  Comme  ces 
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rayons  réfléchis  partent  de  plus  haut 
que  les  rayons  directs  ,  nous  devons  les 
avoir  pluiôt,  &  les  perdre  plus  tard. 

Sur  ce  pied-là,  je  dois  me  dédire  de 
ce  que  je  vous  avois  dit,  que  la  Lune 
ne  devoit  point  avoir  de  Crépu  feu  les  , 
faute  d'être  environnée  d'un  air  épais 
ainf.i  que  la  Terre. Elle  n'y  perdra  rien; 
fes  Crépufcules  lui  viendront  de  cette 
efpèce  d'Air  épais  qui  environne  le  So- 
leil ,  &  qui  en  renvoie  les  rayons  dans 
des  lieux  où  ceux  qui  partent  dire  dé- 
ment de  lui  ne  peuvent  aller.  Mais  ne 
voilà- t-il  pas  auffi  ,  dit  la  Marquife,  des 
Crépufcules  affurés  pour  toutes  les  Pla- 
nètes ,  qui  n'auront  pas  befoin  d'être 
enveloppées  chacune  d'un  Air  grofîier, 
puifque  celui  qui  enveloppe  le  Soleil 
feul  peut  faire  cet  effet-là  pour  tout  ce 
qu'il  y  a  de  Planètes  dans  le  Tourbil- 
lon ?  Je  croirois  alfez  volontiers  que 
la  Nature  ,  félon  le  penchant  que  je 
lui  connois  à  l'économie  9  ne  fe  feroit 
fervie  que  de  ce  feul  moyen.  Cependant, 
repiiquai-je  ,  malgré  cette  économie  , 
il  y  auroità  l'égard  de  notre  Terre  deux 
eau  (es  de  Crépufcules  ,  dont  l'une  ?  qui 
«fl  l'Air  épais  du  Soleil  .  feroit  afièz 
inutile  3  &  ne  pourroit  être  qu'un  objet 
de  curiofité  pour  les  Habitans  dei'Qb- 
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fervatoire.  Mais  il  faut  tout  dire  :  il  fe 
peut  qu'il  n'y  ait  que  la  Terre  qui 
pou  fie  hors'  de  foi  des  vapeurs  &  des 
exhaîaifons  alïêz  groffières  pour  pro- 
duire des  Crépufcules  ;  &  îa  Nature 
aura  eu  raifon  de  pourvoir  par  un 
moyen  général  aux  befoins  de  toutes 
les  autres  Planètes,  qui  feront  ,  pouc 
ainlî  dire,  plus  pures ,  &  dont  les  éva- 
porations  feront  plus  fubtiles.  Nous 
fommes  peut  être  ceux  d'entre  tous  les 
Habitans  des  Mondes  de  notre  Tour- 
billon, à  qui  il  falîoit  donner  à  refpirec 
l'Air  le  plus  groflïer  èc  le  plus  épais. 
Avec  quel  mépris  nous  regarderaient 
les  Habitans  des  autres  Planètes ,  s'ils 
favoient  cela  ? 

Us  auroient  tort,  dit  la  Marquife;  on 
n'eft  pas  à  méprifer  pour  être  enveloppé 
d'un  Air  épais,  puifque  le  Soleil  lui- 
même  en  a  un  qui  l'enveloppe.  Dites- 
moi,  je  vous  prie ,  cet  Air  n'eft-iî  point 
produit  par  de  certaines  vapeurs  que 
vous  m'avez  dit  autrefois  qui  fortoient 
du  Soleil  ,  &  ne  fert-ii  point  à  rompre? 
la  première  force  des  rayons,  qui  auroit 
peut-être  été  exceffive  ?  Je  conçois  que 
le  Soleil  pourroit  être  naturellement 
voilé  ,  pour  être  plus  proportionné  à 
nos  ufages,  Voilà,  Madame,  répondis-- 
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je,  un  petit  commencement  de  Syftême 
que  vous  avez  fait  allez  heureufement. 
On  y  pourroit  ajouter  que  ces  vapeurs 
produiroient  des  efpèces  de  pluies  qui 
retomberoient  dans  le  Soleil  pour  le 
rafraîchir  ?  de  la  même  manière  que  l'on 
jette  quelquefois  de  l'eau  dans  une  forge 
dont  le  feu  efl  trop  ardent.  Il  n'y  a 
lien  qu'on  ne  doive  préfumer  de  l'a- 
dreiïe  de  la  Nature  ;  mais  elle  a  une 
autre  forte  d'adreffe  toute  particulière 
pour  fe  dérober  à  nous ,  &  on  ne  doit 
pas  s'affurer  aifément  d'avoir  deviné  fa 
manière  d'agir ,  ni  fes  deffèins.  En  fait 
de  découvertes  nouvelles  ?  il  ns  fe  faut 
pas  trop  p rafler  de  raifonner ,  quoiqu'on 
en  ait  toujours  allez d'envie;  &  les  vrais 
Pbilofophes  font  comme  les  Eléphans  , 
qui  en  marebant  ne  pofent  jamais  le 
fécond  pied  à  terre  }  que  le  premier  ne 
foit  bien  affermi.  La  comparaifon  me 
paroît  d'autant  plus  jufte  ,  interrompit- 
elle  ,  que  le  mérite  de  ces  deux  efpè- 
ces ,  Eléphans  &  Philofophes ,  ne  con- 
fïite  nullement  dans  les  agrémens  ex- 
térieurs. Je  confens  que  nous  imitions 
le  jugement  des  uns  &  des  autres  ;  ap- 
prenez-moi encore  quelques-unes  des 
dernières  Découvertes,  &  je  vous  pro- 
mets de  ne  point  faire  de  Syftême 
précipité. 
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Je  viens  de  vous  dire,  répondis- je, 
toutes  les  nouvelles  que  je  fais  du  Ciel, 
&  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en  ait  de  plus 
fraîches.  Je  fuis  bien  fâché  qu'elles  ne 
ioient  pas  aufii  furprenantes  &  au (11 
merveilleufes  que  quelques  Obferva- 
tions  que  je  îifois  l'autre  jour  dans  un 
Abrégé  des  Annales  de  la  Chine  ,  écrit 
en  Latin.  On  voit  des  mille  Etoiles  à  la 
fois  qui  tombent  du.  Ciel  dans  la  Mer 
avec  un  grand  fracas,  ou  qui  fe  dhTol- 
vent  &  s'en  vont  en  pluie.  Cela  n'a  pas 
été  vu  pour  une  fois  à  la  Chine  ;  j'ai 
trouvé  cette  Obfervation  en  deux  temps 
a  fiez  éloignés,  fans  compter  une  Etoile 
qui  s'en  va  crever  vers  l'Orient  comme 
une  fufée ,  toujours  avec  grand  bruit. 
Il  eft  fâcheux  que  ces  fpedacles-là  foient 
réfervés  pour  la  Chine,  &  que  ces  Pays- 
ci  n'en  aient  jamais  eu  leur  part.  ïl  n'y 
a  pas  long-temps  que  tous  nos  Philofo- 
phes  fe  croyoient  fondés  en  expérience, 
pour  foutenir  que  les  Cieux  &  tous  les 
Corps  céleftes  étoient  incorruptibles  §£ 
incapables  de  changement  ;  &  pendant  ce 
temps-là  d'autres  hommes  à  l'autre  bout 
de  la  Terre  voyoient  des  Etoiles  fe  dif- 
foudre  par  milliers  :  cela  eft  aiTez  différent. 
Mais,  dit-elle,  n'aî-je  pas  toujours  oui- 
dire  que  les  Chinois  étoient  de  fi  grands 
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Aftronomes  ?  Il  eft  vrai  5  repris -je;; 
mus  les  Chinois  y  ont  gagné  à  être 
féparés  de  nous  par  un  long  efpace  de 
Terre,  comme  les  Grecs  &  les  Ro- 
mains à  être  féparés  par  une  longue 
fuite  de  fïècles  ;  tout  éioignement  eft 
en  droit  de  nous  en  impofèr.  En  vérité 
je  crois  toujours  de  plus  en  plus  qu'il 
y  a  un  certain  Génie  qui  n'a  point  en- 
core été  hors  de  notre  Europe,  ou  qui 
du  moins  ne  s'en  eft  pas  beaucoup  éloi- 
gné. Peut-être  qu'il  ne  lui  eft  pas  per- 
mis de  fe  répandre  dans  une  grande 
étendue  de  Terre  à  la  fois,  &  que  quel- 
que fatalité  lui  prefcrit  des  bornes  allez 
étroites.  Jouifibns-ert  tandis  que  nous 
le  pofTédons  :  ce  qu'il  y  a  de  meilleur, 
c'eft  qu'il  ne  fe  renferme  pas  dans  les 
fciences  &  dans  les  fpéculations  fée  h  es  ; 
il  s'étend  avec  autant  de  fuccès  jufqu  aux 
chofes  d'agrément,fur  lefqueUes  je  doute 
qu'aucun  Peuple  nous  égale.  Ce  font 
celles-là  ,  Madame,  auxquelles  il  vous 
appartient  de  vous  occuper,  &  qui  doi- 
ventcompofer  toute  votre  Philofophie* 
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Illustre  mort, 

Il  efi  bien  jufie  ,  y u  après  avoir  pris  une 
idée  qui  vous  appartient ,  je  vous  en  rende 
quelque  forte  d  hommage.  V  Auteur ,  dont 
on  a  tiré  le  plus  de  Je  cour  s  dans  un  Livre , 
eft  le  vrai  Héros  de  CE  pitre  Dêdïcatoire  ; 
c'efl  lui  dont  on  peut  publier  Us  louanges 
avec  finecrité,  &  qtioii  doit  ckoifzr  pour 
Protecteur.  Peut-être  on  trouvera  que  j'ai 
été  bien  hardi  d'avoir  ofé  travailler  fur  vous, 
plan  ;  mais  il  me  femble  que  je  Veuffe  été  en' 
core  davantage  ,  [i  feujje  travaillé  fur  tin 
plan  de  mon  imagination.  Pai  quelque  lieu 
d'ejpérer  que  le  dejjein  qui  ejl  de  vous  }  fera 
paffer  les  chojes  qui  font  de  moi  ;  &  fofe 
yous  dire  ,  que  fi  par  h  a  fard  mes  Dialo- 
gues avoiffît  un  peu  de  j accès ,  ils  vous  fi* 
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roient  plus  d'honneur  que,  les  vôtres  mêmes 
ne  vous  en  ont  fait  ,  puif qu'on  verroit  que, 
cette  idée  efl  ajje^  agréable  pour  n'avoir  pas 
bejoin  d'être  bien  exécutée.  J'ai  fait  tant  de 
fond  fur  elle  ,  que  j'ai  cru  qu'une  partie 
m'en  pourroit fuffire.  J'ai  fupp rimé  Pluton  , 
Caron  >  Cerbère ,  &  tout  ce  qui  efl  ufê  dans 
les  Enfers.  Que  je  fuis  fiché  que  vous  ayiei 
épuifé  toutes  ces  belles  matières  de  C  égalité 
des  Morts ,  du  regret  qu  'Us  ont  à  la  vie ,  de. 
la  fauffe  fermeté  que  les  Philofophes  affèclent 
de  faire  paraître  en  mourant ,  du  ridicule  mal- 
heur de  ces  jeunes  gens  qui  meurent  avant 
les  vieillards  dont  ils  croy oient  hériter ,  &  à 
qui  ils  f  ai  f  oient  la  cour  !  Mais  après  tout , 
puif  que  vous  ane^  inventé  ce  defjein ,  il  était 
raifonnable  que  vous  en  priffie^  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  beau.  Du  moins  j'ai  tâché  de 
vous  imiter  dans  la  fin  que  vous  vous  étie^ 
propofée.  Tous  vos  Dialogues  renferment 
leur  morale  ,  &  j'ai  fait  moralifer  tous  mes 
Morts  :  autrement  ce  n'eût  pas  été  la  peine 
de  les  faire  parler  ;  des  Vivans  auroient 
fuffi  pour  dire  des  chofes  inutiles  :  de  plus , 
il  y  a  cela  de  commode,  qu'on  peut fuppofer 
que  les  Morts  font  gens  de  grande  réflexion , 
tant  à  caufe  de  leur  expérience  que  de  leur 
loïjir  ;  &  on  doit  croire  ,  pour  leur  honneur  , 
qmils  penfent  un  peu  plus  quon  ne  fait 
d'ordinaire  pendant  la  vie»  Ils  raifonnenl 
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mieux  que  nous  des  chofes  d'ici  haut ,  parce 
qu'ils  Us  regardent  avec  plus  d'indifférence 
&  plus  de  tranquillité ,  &  ils  veulent  bien  en 
raifonner,  parce  qu'ils  y  prennent  un  refîe 
d'intérêt.  Vous  ave^fait  la  plupart  de  leurs 
Dialogues  fi  courts  ,  qu'il  paroît  que  vous 
n'avez  pas  cru  qu'ils  fuffnt  de  grands  par- 
leurs ,  &  je  fuis  entré  aifêment  dans  votre 
penfée.  Comme  les  Morts  ont  bien  de  Vef- 
prit  ?  ils  doivent  voir  bientôt  le  bout  de  tou- 
tes les  matières.  Je  croirois  même  fans  peine 
qu'ils  devraient  être  affe^  éclairés  pour  con- 
venir de  tout  les  uns  avec  les  autres  ,  &  par 
confêquent  pour  ne  fe  parler  pref que  jamais  : 
car  il  me  femble  qu'il  n'appartient  de  dif- 
puter  qu'à  nous  autres  ignorans  ,  qui  ne  dé' 
couvrons  pas  la  vérité  ;  de  même  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  des  Aveugles?  qui  ne  voient 
pas  le  but  ou  ils  vont  ,  de  s' entre-heur  ter 
dans  un  chemin.  Mais  on  ne  pourrait  pas 
fe  perfuadtr  ici  que  les  Morts  euffmt 
changé  de  car  acier  es  ,jufquau  point  de  n'a* 
voir  plus  de  fentimens  oppofés.  Quand  on  a 
une  fois  conçu  dans  le  monde  une  opinion 
des  gens  ,  on  n'en  fauroit  revenir." Ai  nfi je 
me  fuis  attaché  à  rendre  les  Morts  re- 
connoiffables  ,  du  moins  ceux  qui  font  fort 
connus.  Vous  nave^  pas  fait  de  difficulté 
d'en  fuppofer  quelques-uns,  £r  peut-être  au  (fi 
quelques-unes  des  aventures  que  vous  kur 
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attribue^  ;  mais  je  nai  pas  eu  befoin  de  et 
privilège.  UTîifioire  nie  foufn<ffoit  a(ft\  de 
véritables  Morts  ,  &  d'aventures  vérita- 
bles, pour  me  difpenfer  d'emprunter  aucuns 
fecours  de  la  fiction.  Vous  ne  fere\_  pas  fur- 
pris  que  les  Morts  parlent  de  ce  qui  s'ejï 
paffé  long-temps  après  eux  ,  vous  qui  les 
voye^  tous  les  jours  s 'entretenir  des  affaires 
les  uns  des  autres.  Je  fuis  fur  quà  Ûheure 
qu  'il  eji  ,  vous  connoife^  la  France  par 
une  infinité  dej 'apports  quon  vous  en  a 
faits ,  &  que  vous  fave^  qu'elle  efl  aujour- 
d'hui pour  les  Lettres ,  ce  que  la  Grèce  èloit 
autrefois  ;  fur- tout  votre  illuflre  Traducleur  9 
qui  vous  a  fi  bienfait  parler  notre  Langue  , 
rfaura pas  manqué  de  vous  dire  que  Paris 
a  eu  pour  vos  Ouvrages  le  même  goût  que 
Home  &  Athènes  av oient  eu.  Heureux  qui 
pourroit  prendre  votre  fty  le  comme  ce  grand 
Homme  le  prit  5  &  attraper  dans  fis  expref- 
jions  celte  /implicite  fine  &  cet  enjouement 
naïf,  qui  font  fi  propres  pour  le  Dialogue  ! 
Pour  moip  je  liai  garde-  de  prétendre  à  la 
gloire  de  vous  avoir  bien  imité  ;  je  ne  veux 
que  celle  d'avoir  bien  fu  quon  ne  peut  imi- 
ter un- plus  excellent  modèle  que  vous* 
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DIALOGUE  Ier. 

ALEXANDRE,  PUR  I N  É. 

P  H  R  I  N  É. 


o  u  s  pouvez  le  favoir  de  tous 
les  The'bains  qui  ont  vécu  de 
mon  temps.  Ils  vous  diront  que 
je  leur  offris  de  rebâtir  à  mes 
dépens  es  murailles  de  Thèhes  ,  que 
vous  aviez  ruinées,  pourvu  que  l'on  y 
mît  cette  înfcription  :  Alexandre  le  Grand 
avoit  abattu  ces  murailles  3  mais  la  Courù- 
fanne  Phriné  les  a  relevées, 

Alexandre.  Vous  aviez  donc  grand* 

I  iij 
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peur  que  les  fiècles  à  venir  rngnoraf-; 

fent  quel  métier  vous  aviez  fait? 

Phki.JV  avois  excellé,  &  toutes  les 
Perfonnes  extraordinaires,  dans  quel- 
ques profeffions  que  ce  puilTe  être,  ont 
la  folie  des  Monumens  éc  des  Infcrip- 
tions. 

àle.  Il  eft  vrai  que  Rhodope  l'avoit 
déjà  eue  avant  vous.  L'ufage  qu'elle  fit 
de  fa  beamé  ,  la  mit  en  état  de  bâtir  une 
de  ces  fameufes  Pyramides  d'Egypte  qui 
font  encore  fur  pied  ;  &  je  me  fouviens 
que  comme  elle  en  parloit  l'autre  jour 
à  de  certaines  Mortes  Françoifes  ,  qui 
prétendoient  avoir  été  fort  aimables  , 
ces  Ombres  fe  mirent  à  pleurer  ,  en  di- 
fant  que  dans  les  pays  &  dans  les  fiècîes 
où  elles  venoient  de  vivre  ,  les  Belles 
.se  faifcisr.t  plus  dallez  grandes  fortunes 
pour  élever  des  Pyramides. 

Phri.  Mais  moi,  j'avois  cet  avantage 
pardelfus  Rhodope  ,  qu'en  rétablûTant 
les  murailles  de  Thèbes,  je  me  mettois 
en  parallèle  avec  vous,  qui  aviez  été  le 
plus  grand  Conquérant  du  monde  ,  & 
que  je  faifois  voir  que  ma  beauté  avoit 
pu  réparer  les  ravages  que  votre  valeur 
avoit  faits. 

Ale.  Voilà  deux  chofes  ,  qui  affuré- 
ment  n'étoient  jamais  entrées  en  com^ 
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paraifon  l'une  avec  l'autre.  Vous  vou5 
lavez  donc  bon  gré  d'avoir  eu  bien  des 

galanteries  ? 

Phri.  Et  vous,  vous  êtes  fort  fatis- 
fait  d'avoir  défolé  la  meilleure  partie 
de  l'Univers?  Que  ne  s'eft-il  trouvé  une 
Phriné  dans  chaque  Ville  que  vous  avez 
ruinée  !  il  ne  feroit  refté  aucune  marque 
de  vos  fureurs. 

Ale.  Si  j'avois  à  revivre  ,  je  voudrois 
être  encore  mi  illuftre  Conquérant. 

Phki.  Et  moi,  une  aimable  Conqué- 
rante. La  beauté  a  un  droit  naturel  de 
commander  aux  hommes,  &  la  valeur 
n'en  a  qu'un  droit  acquis  par  la  force. 
Les  Belles  font  de  tous  Pays,  &  les  Rois 
mêmes  ni  les  Conquérans  n'en  font  pas. 
Mais  pour  vous  convaincre  encore  mieux, 
votre  père  Philippe  étoit  bien  vaillant  , 
vous  Tétiez  beaucoup  auffi;  cependant 
vous  ne  pûtes,  ni  l'un  ni  l'autre,  infpi- 
rer  aucune  crainte  à  l'Orateur  Dimof- 
thène  ,  qui  ne  fit,  pendant  toute  fa  vie, 
que  haranguer  contre  vous  deux  :  & 
une  autre  Phriné  que  moi  (  car  le  nom 
eft  heureux  )  étant  fur  le  point  de  per- 
dre une  caufe  fort  importante,  fon  Avo- 
cat, qui  avoit  épuifé  vainement  toute 
fon  éloquence  pour  elle ,  s'avifa  de  lui 
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arracher  un  grand  voile  qui  la  couvroït 
en  partie  ;  &  auffi  tôt ,  à  la  vue  des 
beautés  qui  parurent  ,  les  Juges  qui 
étoient  prêts  à  la  condamner ,  changè- 
rent d'avis.  Ce  fi;  ainfi  que  le  bruit  de 
vos  armes  ne  put ,  pendant  un  grand 
nombre  d'années ,  faire  taire  un  Ora- 
teur, &  que  les  attraits  d'une  belle  Per- 
fonne  corrompirent  en  un  moment  tout 
le  févère  Aréopage. 

Ale.  Quoique  vous  aviez  appelle  en- 
core une  Phriné  à  votre  fecours,  je  ne 
crois  pas  que  le  parti  d'Alexandre  en 
foit  plus  foihle.  Ce  feroit  grande  pitié  y 
ii ... . 

Phri.  Je  fais  ce  que  vous  m'allez  dire. 
La  Grèce ,  i'Aiîe,  la  Perfe ,  les  Indes, 
tout  cela  eft  d'un  bel  étalage.  Cependant, 
ii  je  retranchois  de  votre  gloire  ce  qui 
ne  vous  en  appartient  pas  ;  il  je  donnois 
à  vos  Soldats ,  à  vos  Capitaines  ,  au  lia- 
fard  même,  la  part  qui  leur  en  eft  due, 
croyez-vous  que  vous  n'y  perdiffiez  guè- 
re? Mais  une  Belle  ne  partage  avec  per- 
fonne  l'honneur  de  fes  conquêtes;  elle 
ne  doit  rien  qu'à  elle-même.  Croyez- 
moi  ,  c'eft  une  jolie  condition  que  celle 
d'une  jolie  Femme. 

Ale,  Il  a  paru  que  vous  en  avez  été 
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Sien  perfuadée.  -Mais  penfez  vous  que 
ce  perfonnage  s'étende  aulli  loin  que 
vous  l'avez  pouffé  5 

Phri.  Non  ,  non  ,  car  je  fuis  de 
bonne  foi.  J'avoue  que  que  j'ai  extrême- 
ment outré  le  caractère  de  jolie  Femme; 
mais  vous  avez  outré  aurli  celui  de 
grand  Homme.  Vous  &  moi,  nous  avons 
fait  trop  de  conquêtes.  Si  je  n'avois  eu 
que  deux  ou  trois  galanteries  tout  au 
plus ,  cela  étoit  dans  Tordre  3  oc  il  n'y 
avoit  rien  à  redire  ;  mais  d'en  avoir  al- 
lez pour  rebâtir  les  murailles  de  Thè- 
mes, c 'étoit  aller  beaucoup  plus  loin 
qu'il  ne  faîîoit.  D'autre  côté  ,  fi  vous 
n'eu  fiiez  fait  que  conquérir  la  Grèce  » 
les  Ifîes  voifines,  &  peut-être  encore 
quelque  petite  partie  de  l'Aiie  mi- 
neure ,  &  vous  en  compoler  un  Etat  ,  il 
n'y  avoit  rien  de  mieux  entendu  ,  ni  de 
plus  raifonnable  :  mais  de  courir  tou- 
jours >  fans  (avoir  où,  de  prendre  tou- 
jours des  Villes,  fans  favoir  pourquoi, 
Ôc  d'exécuter  toujours  ,  fans  avoir  aucun 
deffein  ;  c'en1  ce  qui  n'a  pas  plu  à  beau- 
coup de  perfonnes  bien  fenfées. 

Âle.  Que  ces  perfonnes  bien  fenfées 
en  difent  tout  ce  qu'il  leur  plaira.  Si 
î'avois  ufé  fi  fagement  de  ma  valeur  fiç 
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de  ma  fortune  ,  on  n'auroit  pref  rué 

point  parlé  de  moi. 

Phri.  Ni  de  moi  non  plus ,  fi  j'avois 
ufé  trop  fagement  de  ma  beauté.  Quand 
on  ne  veut  que  faire  du  bruit ,  ce  ne 
font  pas  les  caractères  les  plus  ràifonna- 
bles  qui  y  font  les  plus  propres. 


DIALOGUE  II, 
MILON  ,    S  MI  NDIRI  DE. 
Smindiride, 

Tu  es  donc  bien  glorieux  ,  Milon , 
d'avoir  porté  un  bœuf  fur  tes  épaules 
aux  Jeux  Olympiques? 

Milon.  A  flu  rément  l'a  cl:  ion  fut  fort 
belle.  Toute  la  Grèce  y  applaudit ,  de 
l'honneur  s'en  répandit  julques  fur  la 
Ville  de  Crotone  ma  Patrie ,  d'où  font 
fortis  une  infinité  de  braves  Athlètes. 
Au  contraire  5  ta  Ville  de  Sibaris  fera 
décriée  à  jamais  par  la  mollefle  de  fes 
Habitans ,  qui  avoient  banni  les  coqs, 
de  peur  d'en  être  éveillés ,  &  qui  prioient 
les  gens  à  manger  un  an  avant  le  jour 
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ffu  repas  ,  pour  avoir  le  loifir  de  le 
faire  auffi  délicat  qu'ils  le  vouîoient. 

Smin.  Tu  te  moques  des  Sibarites  5 
mais  toi,  Crotoniate  greffier  ,  crois-tu 
que  fe  vanter  de  porter  un  bœuf,  ce  ne 
foit  pas  fe  vanter  de  lui  reffembler  beau- 
coup? 

Mi.  Et  toi ,  crois-tu  avoir  reflfemblé 
à  un  homme,  quand  tu  t'es  plains  d'a- 
voir  pafTé  une  nuit  fans  dormir ,  à  caufe 
que  parmi  les  feuilles  de  rofes  dont  ton 
lit  étoit  femé  ,  il  y  en  avoit  eu  une  fous 
toi  qui  s'étoit  pîiée  en  deux? 

Smin.  Il  eft  vrai  que  j'ai  eu  cette  dé- 
licatefle  :  mais  pourquoi  te  paroît-elie  fi 
étrange? 

Mi.  Et  comment  fe  pourroit-il  qu'elle 
ne  me  le  parût  pas  l 

Smin.  Quoi  !  n'as-tu  jamais  vu  quel- 
que Amant,  qui  étant  comblé  des  fa- 
veurs d'une  Maîtreiïe  à  qui  il  a  rendu 
des  fervices  fignalés ,  foit  troublé  dans 
la  poffeiTion  de  ce  bonheur  ,  par  la 
crainte  qu'il  a  que  la  reconnonTance 
n'agiffe  dans  le  cœur  de  la  Belle ,  plus 
que  l'inclination  ? 

Mi.  Non ,  je  n'en  ai  jamais  vu.  Mais 
quand  cela  fer  oit? 

Smin.  Et  n'as-tu  jamais  entendu  par» 
1er  de  quelque  Conquérant  5  qui5  au  tm 
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tour  d'une  expédition  gîorieufe  ,  fe  trou-» 
vât  peu  faîisfait  de  Tes  triomphes ,  parce 
-que  la  fortune  y  aurok  eu  plus  de  part 
que  fa  valeur ,  ni  fa  conduite  5  &  que  fes 
delTeins  auroient  réuflî  fur  des  mefures 
faillies  &  mal  prifes? 

Mi.  Non,  je  n'en  ai  point  entendu 
parler.  Mais  encore  une  fois  ,  qu'en 
veux-tu  conclure? 

Smïn.  Que  cet  Amant  &  ce  Con- 
quérant ,  &  généralement  prefque  tous 
les  hommes,  quoique  couchés  fur  des 
fleurs ,  ne  fauroient  dormir  ,  s'il  y  en  a 
une  feule  feuille  pliée  en  deux.  Il  ne 
faut  rien  pour  gâter  les  plaifirs.  Ce  font 
des  lits  de  rofes ,  où  il  eft  bien  difficile 
que  toutes  les  feuilles  fe  tiennent  éten- 
dues,^: qu  aucrns  ne  fe  plie  ;  cependant 
le  pli  d'une  feule  fuffit  pour  incommo- 
der beaucoup. 

Mi.  Je  ne  fuis  pas  fort  favant  fut 
ces  matières-là;  mais  il  me  femble  que 
toi,  &  l'Amant  &  le  Conquérant  que 
tu  fuppofes  ,  &  tous  tant  que  vous  êtes, 
vous  avez  extrêmement  tort.  Pourquoi 
vous  rendez-vous  fi  délicats  ? 

Smin.  Ah!  Milon,  les  gens  d'efprit 
ne  font  pas  des  Crotoniates  comme  toi; 
mais  ce  font  des  Sibarites  encore  plus 
raffinés  que  je  n'étois. 
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Mi,  Je  vois  bien  ce  que  c'eft.  Les  gens 
d'efprit  ont  aflu rément  plus  de  plaifîrs 
qu'il  ne  leur  en  faut ,  &  ils  permettent 
à  leur  délicateOè  d'en  retrancher  ce  qu'ils 
ont  de  trop.  Ils  veulent  bien  être  feu  Ci- 
bles aux  plus  petits  défagrémens  5  parcs 
qu'il  y  a  d'ailleurs  allez  d'agrémens  pour 
eux;  &  fur  ce  pied-là ,  je  trouve  qu'ils 
ont  rai  (on. 

Smïn.  Ce  n'eft  point  du  tout  cela. 
Les  gens  cl'efprit  n'ont  point  plus  -de 
plaiiir  qu'il  ne  leur  en  faut. 

Mi.  Ils  font  donc  fous  de  s'a  mu  fer  à 
être  fi  délicats? 

Si&iN.  V oiià  le  malheur.  La  diîicateiTe 
efr  tout-à-fait  digne  des  hommes;  elle 
n'eft  produite  que  par  les  bonnes  qua- 
lités &  de  l'efprit  &  du  cœur:  on  fe  fait 
bon  gré  d'en  avoir;  on  tâche  à  en  ac- 
quérir ,  quand  on  n'en  a  pas.  Cependant 
la  delicatefle  diminue  le  nombre  des 
plaifîrs ,  &c  on  n'en  a  point  trop  ;  elle  eit 
caufe  qu'on  les  fent  moins  vivement  ,8c 
d'eux-mêmes  ils  ne  font  point  trop  vifs. 
Que  les  hommes  font  à  plaindre!  Leur 
condition  naturelle  leur  fournit  peu  de 
chôfes  agréables  ,  &  leur  raifon  leur  ap- 
prend à  en  goûter  encore  moins. 
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DIALOGUE  III. 
BIDON,  S  T  RA  TO  N  I  CE, 

D  I  D  O  N. 

H  É  L  A  s  !  ma  pauvre  Stratonîce  ,  que 
je  fuis  malheureufe  !  Vous  favez  comme 
j'ai  vécu.  Je  gardai  une  fidélité  fi  exacle 
à  mon  premier  Mari  ,  que  je  me  brûlai 
toute  vive  ,  plutôt  que  d'en  prendre  un 
fécond.  Cependant,  je  n'ai  pu  être  à 
couvert  de  la  médifance.  11  a  plu  à  un 
Poète,  nommé  Virgile, de  changer  uns 
Prude  auffi  févère  que  moi,  en  une  jeune 
Coquette  ,  qui  fe  lai  (Te  charmer  de  la 
bonne  mine  d'un  Etranger  ,  dès  le  pre- 
mier jour  qu'elle  le  voit.  Toute  mon 
Hiftoire  eft  renverfée.  A  la  vérité ,  le 
bûcher  où  je  fus  confumée  m'eft  de- 
meuré ;  mais  devinez  pourquoi  je  m'y 
jette.  Ce  n'efl  plus  de  peur  d'être  obli- 
gée à  un  fécond  mariage  ;  c'eft  que  je 
fuis  au  défefpoir  de  ce  que  cet  Etranger 
m'abandonne. 

Stratonîce.  De  bonne  foi  3  cela 
peut  avoir  des  conféquences  très- dan- 
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gereufes.  Il  n'y  aura  plus  guère  de  fem- 
mes qui  veuillent  fe  brûler  par  fidélité 
conjugale  ,  fi  après  leur  mort,  un  Poëte 
eft  en  liberté  de  dire  d'elles  tout  ce  qu'il 
voudra,  Mais  peut-être  votre  Virgile  n'a- 
t-il  pas  eu  fi  grand  tort.  Peut-être  a-t-il 
démêlé  dans  votre  vie  quelqu'intrigue 
que  vous  efpériez  qui  ne  feroit  pas 
connue.  Que  fait-on  ?  Je  ne  voudrois 
pas  répondre  de  vous  fur  la  foi  de  votre 
bûcher. 

Dr.  Si  la  galanterie  que  Virgile  m'at- 
tribue avoit  quelque  vraifemblance  ,  je 
confentirois  que  l'on  me  foupçonnât; 
mais  il  me  donne  pour  Amant,  Enée, 
un  homme  qui  étoit  mort  trois  cents 
ans  avant  que  je  fuffe  au  monde. 

Stra.  Ce  que  vous  dites-là  eft  quel- 
que chofe.  Cependant  Enée  &  vous, 
vous  paroilïiez  extrêmement  être  le  fait 
l'un  de  l'autre.  Vous  aviez  été  tous  deux 
contraints  d'abandonner  votre  Patrie  ; 
vous  cherchiez  fortune  tous  deux  dans 
des  pays  étrangers  ;  il  étoit  veuf,  vous 
étiez  veuve:  voilà  bien  des  rapports.  II 
eft  vrai  que  vous  êtes  née  trois  cents 
ans  après  lui  ;  mais  Virgile  a  vu  tant 
de  raifons  pour  vous  afTortir  enfemble, 
qu'il  a  cru  que  les  trois  cents  années 
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qui  vous  féparoient  n'étoient  pas  une 
affaire. 

Di.  Quel  raifonnement  eft-ce  là  ? 
Quoi!  trois  cents  ans  ne  font  pas  tou- 
jours trois  cents  ans  ;&  malgré  cet  obf- 
tacle  ,  deux  perfonnes  peuvent  fe  ren- 
contrer &  s'aimer  ? 

Strà.  Oh  !  'ceft  fur  ce  point  que 
Virgile  a  entendu  fin  elle.  A  flu  rément  il 
étoit  homme  du  monde  ;  il  a  voulu  faire 
voir  qu'en  matière  de  commerces  amou- 
reux .  il  nefaut  pas  juger  fur  l'apparence, 
&  que  tous  ceux  qui  en  ont  le  moins, 
font  bien  fou  vent  les  plus  vrais. 

Di.  J'avois  bien  affaire  qu'il  attaquât 
ma  réputation,  pour  mettre  ce  beau 
myftère  dans  fes  Ouvrages, 

Stka.  Mais  quoi  !  vous  a-t-il  tournée 
en  ridicule  ?  Vous  a-t-il  fait  dire  des 
chofes  impertinentes? 

Di.  Rien  moins.  Il  m'a  récité  ici  fon 
Poème  5  &  tout  le  morceau  où  il  me 
fait  paroître  eft  aifurément  divin,  à  la 
médifance  près.  J'y  fuis  belle  :  j'y  dis  de 
très -bel  les  chofes  fur  ma  pu  Mi  on  pré- 
tendue; &  fi  Virgile  étoit  obligé  à  me 
reconnoître  dans  l'Enéide  pour  femme 
<de  bien  3  l'Enéide  y  peraroit  beau- 
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Stra.  De  quoi  vous  plaignez-vous 
donc  ?  On  vous  donne  une  galanterie 
que  vous  n'avez  pas  eue:  voilà  un  grand 
malheur  !  Mais  en  récompenfe ,  on  vous 
donne  de  la  beauté  &  de  l'efprit ,  que 
vous  n'aviez  peut-^tre  pas. 
Di.  Quelle  confolation  ! 
Stra.  Je  ne  fais  comment  vous  êtes 
faite  ;  mais  la  plupart  des  femmes  aiment 
mieux,  ce  me  femble  ,  qu'on  médife  un 
peu  de  leur  vertu  ,  que  de  leur  efprit 
ou  de  leur  beauté. Pour  moi,  j'étois  de 
cette  humeur-là.  Un  Peintre,  qui  étoit 
a  la  Cour  du  Roi  de  Syrie  mon  mari, 
fut  mal  content  de  moi;  &  pour  fe  ven- 
ger, il  me  peignit  entre  les  bras  d'un 
Soldat.  Il  expofa  fon  tableau  ,  &  prit 
au fii -tôt  la  fuite.  Mes  Sujets ,  zélés  pour 
ma  gloire,  voulaient  brûler  ce  tableau 
publiquement;  mais  comme  j'y  étois 
peinte  admirablement  bien  ,  &  avec 
beaucoup  de  beauté ,  quoique  les  atti-. 
tudes  qu'on  m'y  donnait  ne  fuffent  pas 
avantageufes  à  ma  vertu  ,  je  défendis 
qu'on  le  brûlât,  &  fis  revenir  le  Peintre, 
à  qui  je  pardonnai.  Si  vous  m'en  croyez, 
vous  en  ulerez  de  même  à  l'égard  de 
[Virgile. 

Bî,  Cela  feroit  bon  3  fi  le  premier  raç- 


2io  Dialogues 

rite  d'une  femme  étoit  d'être  belle  3<oif 
d'avoir  de  l'efprit. 

Stra  Je  ne  décide  point  quel  eft  ce 
premier  mérite  :  mais  dans  l'ufage  or- 
dinaire, la  première  queftion  qu'on 
fait  fur  une  femme  que  l'on  ne  connoît 
point,  c'eit ,  ejîeile  belle,  ?  la  féconde  , 
a  t  elle  de  te/prit  ?  Il  arrive  rarement 
«qu'on  fafle  une  troifième  queftion. 


DIALOGUE  IV. 

A&ACRÉO  N  ,   ARISTO  TE. 

ÀRISTOTE. 

Je  n'eulTe  jamais  cru  qu'un  Faifeur  de 
Chanfonnettes  eût  ofé  fe  comparer  à 
un  Philofophe  d'une  aufli  grande  répu- 
tation que  moi. 

Anacréon.  Vous  faites  fonner  bien 
haut  le  nom  de  Philofophe:  mais  moi, 
avec  mes  Chanfonnettes  ,  je  n'ai  pas 
lai  (le  d'être  appelle  le  fage  Anacréon  ; 
&  il  me  femble  que  le  titre  de  Philofo- 
phe ne  vaut  pas  celui  de  Sage. 

Ceux  qui  vous  ont  donné  cette 
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qualité- là,  ne  fongeoient  pas  trop  bien  à 
ce  qu'ils  difoient.  Qu'avicz-vous  jamais 
fait  pour  la  mériter? 

Ana.  Je  n'a  vois  fait  que  boire,  que 
chanter  ,  qu'être  amoureux;  &  la  mer- 
veille eft  qu'on  m'a  donné  le  nom  de 
Sage  à  ce  prix,  au  lieu  qu'on  ne  vous 
a  donné  que  celui  de  Philofophe ,  qui 
vous  a  coûté  des  peines  infinies.  Car 
combien  avez-vous  palTé  de  nuits  à  éplu- 
cher les  queftions  épineufes  de  la  Dia- 
lectique? Combien  avez  vous  compofé 
de  gros  volumes  fu r  des  matières  ob (cu- 
res ,  que  voi^s  n'entendiez  peut-être  pas 
bien  vous-même  ? 

Ari.  J'avoue  que  vous  avez  pris  un 
chemin  plus  commode  pour  parvenir  à 
la  fagefle,  &  qu'il  fallait  être  bien  ha- 
bile ,  pour  trouver  moyen  d'acquérir 
plus  de  gloire  avec  votre  luth  &  votre 
bouteille,  que  les  plus  grands  Hommes 
n'en  ont  acquis  par  leurs  veilles  &  pac 
leurs  travaux. 

Ana.  Vous  prétendez  railler:  mais  je 
vous  foutiens  qu'il  eft  plus  difficile  de 
boire  &  de  chanter,  comme  j'ai  chanté 
&  comme  j'ai  bu  ,  que  de  philofopher 
comme  vous  avez  philofophe.  Pour 
chanter  &  pour  boire  comme  moi,  il 
faudroit  avoir  dégagé  fon  ame  des  paf- 
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lions  violentes ,  n'afpirer  plus-  à  ce  qui  né 
dépend  pas  de  nous,  s'être  difpoféà  pren- 
dre toujours  le  temps  comme  il  vien-» 
droit:  enfin  il  y  auroit  auparavant  bien 
de  petites  chofes  à  régler  chez  foi  ;  & 
quoiqu'il  n'y  ait  pas  grande  Dialectique 
à  tout  cela  ,  on  a  pourtant  de  la  peine  à 
€n  venir  à  bout.  Mais  on  peut  à  moins 
de  frais  philofopher  comme  vous  avez, 
fait.  On  n'eft  point  obligé  à  fe  guérir , 
ni  de  l'ambition  ,  ni  de  l'avarice  :  on  fe 
fait  une  entrée  agréable  à  la  Cour  du 
grand  Alexandre  ;  on  s'attire  des  préfens 
de  cinq  cens  mille  écus  9  que  l'on  n'em- 
ploie pas  entièrement  en  expériences  de 
Phyfique  ,  félon  l'intention  du  dona- 
teur; éc  en  un  mot,  cette  forte  de  Phi- 
lofophie  mène  à  des  chofes  affez  oppofées 
à  la  Philofophie. 

Ari.  Il  faut  qu'on  vous  ait  fait  ici- 
bas  bien  des  médisances  de  moi  :  mais 
après  tout ,  l'homme  n'eft  homme  que 
par  la  raifon  ,  &  rien  n'eft  plus  beau 
que  d'apprendre  aux  autres  comment 
ils  s'en  doivent  fervir  à  étudier  la  Na- 
ture, &  à  développer  toutes  ces  énigmes 
qu'elle  nous  propofe. 

An  a.  Voilà  comme  les  hommes  ren- 
verfent  l'ufage  de  tout.  La  Philofophie 
efl  en  elle-même  une  chofe  admirable. 
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'&  qui  leur  peut  être  fort  utile  :  mais; 
parce  qu'elle  les  incommoderoit,  fi  elle 
ïe  mêloit  de  leurs  affaires }  &  fi  elle  de- 
meure it  auprès  d'eux  à  régler  leurs  paf~ 
iions ,  ils  font  envoyée  dans  le  Ciel  ar- 
ranger  des  Planètes  ,  &  en  mefurer  les 
mouvemens  ;  ou  bien  i's  la  promènent 
fur  la  terre,  pour  lui  faire  examiner  tout 
ce  qu'ils  y  voient.  Enfin  ,  ils  l'occupent 
toujours  le  plus  loin  d'eux  qu'il  leur  efl 
polïible.  Cependant,  comme  ils  veulent 
être  Philofophes  à  bon  marché,  ils  ont 
l'adrefTe  d'étendre  ce  nom ,  &  ils  le  don- 
nent le  plus  fou  vent  à  ceux  qui  font  la 
recherche  des  eau  Tes  naturelles. 

ÂPvi.  Et  quel  nom  plus  convenable 
, leur  peut-on  donner  ? 

An  a.  Le  Philofophie  n'a  affaire  qu'aux 
hommes  ,  &  nullement  au  refte  de  l'Uni- 
vers. L'APcronome  penfe  aux  A  (très  ,  le 
Phyficien  penfe  à  la  Nature  ,  &  îe  PhL- 
loiophe  penfe  à  foi,  Mais  qui  eût  voulu 
l'être  à  une  condition  fi  dure  ?  Hélas  ! 
prefque  perfbnne.  On  a  donc  difpenfé 
les  Philofophes  d'être  Philofophes ,  8c 
on  s'en1  contenté  qu'ils  fufïènt  Agrono- 
mes ou  Phyficiens.  Pour  moi,  je  n'ai, 
point  été  d'humeur  à  m'engager  dans 
îesfpécuîations;  mais  je  fuis  fur  qu'il  y 
§  moins  de  Philofophie  dans  beaucoup 
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de  Livres  qui  font  profeffion  d'en  par* 
1er ,  que  dans  quelques-unes  de  ces  Chan- 
fonnettes  que  vous  méprifez  tant;  dans 
celle-ci,  par  exemple. 

Si  tor  prolongeait  la  vie  , 
Je  naurois  point  d'autre  envie 
Que  dama  (fer  bien  de  tor  ; 
La  mort  me  rendant  vijite  > 
Je  la  renvoyer  ois  bien  vite , 
En  lui  donnant  mon  tréfor. 
Mais  fi  la  Parque  fèvere 
Ne  le  permet  pas  ainji  , 
Vor  ne  mefi  plus  nècejjaire  ; 
V amour  &  la  bonne  ch-ère  1 
Partageront  mon  Jbuci, 

Ârî.  Si  vous  ne  voulez  appelîer  Phi- 
losophie que  celle  qui  regarde  les  mœurs, 
il  y  a  dans  mes  Ouvrages  de  morale  des 
cliûfes  qui  valent  bien  votre  Chanfon  : 
car  enfin ,  cette  obfcurité  qu'on  m'a  re- 
prochée ,  &  qui  fe  trouve  peut-être  dans 
quelques-uns  de  mes  Livres ,  ne  fe  trouve 
nullement  dans  ce  que  j'ai  écrit  fur  cette 
matière  ;  &  tout  le  monde  a  avoué  qu'il 
n'y  avoit  rien  de  plus  beau  ni  de  plus 
clair  que  ce  que  j'ai  dit  des  pallions» 
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ÂNA.  Quel  abus]  Il  n'eft  pas  queftion 
de  définir  les  pallions  avec  méthode, 
comme  on  dit  que  vous  avez  fait ,  mais 
de  les  vaincre.  Les  hommes  donnent 
volontiers  à  la  Phiîofophie  leurs  maux 
à  confidérer ,  mais  non  pas  à  guérir  ;  & 
ils  ont  trouvé  le  fecret  de  faire  une  mo- 
rale qui  ne  les  touche  pas  de  plus  près 
que  f  Aftronomie.  Peut-on  s'empêcher 
de  rire,  en  voyant  des  gens  qui,  pour 
de  f  argent  5  prêchent  le  mépris  des  ri- 
cheffès,  &  des  poltrons  qui  fe  battent  fur 
3a  définition  du  magnanime? 


DIALOGU  E  V. 

M  O  M  E  R  E  9  ESOPE* 

Homère» 

En  vérité,  toutes  les  fables  que  vous' 
venez  de  me  réciter ,  ne  peuvent  étreaflez 
admirées.  Il  faut  que  vous  aviez  beau- 
coup d'art ,  pour  déguifer  ainfi  en  petits 
contes  les  inftructions  les  plus  impor- 
tantes que  la  Mora?e  puiffe  donner ,  & 
pour  couvrir  vos  penféesfous  des  ima* 
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ges  auffi  iuftes  &  auffi  familières  que 
celles-là. 

Esope.  Il  m'e H:  bien  doux  d'être  loué 
fur  cet  Art  y  par  vous  qui  l'avez  fi  bien 
entendu. 

Ho.  Moi?  je  ne  m'en  fuis  jamais  pi- 
qué, 

Eso.  Quoi  !  n'avez-vous  pas  prétendu 
cacher  de  grands  m)  itères  dans  vos  Ou- 
vrages ? 

Ho.  Hélas  !  point  du  tout. 

Eso.  Cependant,  tous  les  Sa  van  s  de 
mon  temps  le  difoient  ;  il  n'y  avoit  rien 
dans  f Iliade,  ni  dans  l'OdyfTée,  à  quoi 
ils  ne  donnaient  les  allégories  les  plus 
belles  du  monde.  Ils  foutenoient  que 
tous  les  iecrets  de  la  Théologie  ,  de  la 
Phyfïque  ,  de  la  Morale ,  &  des  Ma- 
thématiques même  ,  étoient  renfermés 
dans  ce  que  vous  aviez  écrit.  Véritable- 
ment il  y  avoit  quelque  difficulté  à  les 
développer;  où  l'un  trouvoit  un  fens 
inoral,  l'autre  en  trouvoit  un  phyiique: 
mais  après  cela  ,  ils  convenoient  que 
vous  aviez  tout  fu  3  &  tout  dit  à  qui  le 
çomprenoit  bien. 

Ho.  Sans  mentir  ,  je  m'étois  bien 
douté  que  de  certaines  gens  ne  man- 
gueroient  point  d'entendre  fmelTe  où 
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je  n'en  avois  point  entendu.  Comme  il 
n'eft  rien  tel  que  de  prophétifer  des 
chofes  éloignées ,  en  attendant  l'événe- 
ment, il  n'eft  rien  tel  auffi  que  de  dé- 
biter des  fables,  en  attendant  l'allégo- 
rie. 

Eso,  Il  falloit  que  vous  fuffiez  bien 
hardi  ,  pour  vous  repofer  fur  vos  Lec- 
teurs du  foin  de  mettre  des  allégo- 
ries dans  vos  Poëmes.  Où  en  eufliez- 
vous  été,  il  on  les  eût  pris  au  pied  de 
la  lettre  ? 

Ho.  Hé  bien,  ce  n'eût  pas  été  un 
grand  malheur. 

Eso.  Quoi,  ces  Dieux  qui  s'eftropient 
les  uns  les  autres  ;  ce  foudroyant  Ju- 
piter,  qui,  dans  une  affemblée  de  Di- 
vinités ,  menace  VAugufte  Junon  de  la 
battre;  ce  Mars,  qui  étant  bleffe  par 
Diomède  ,  crie  ,  dites  -  vous  ,  comme 
neuf  ou  dix  mille  hommes ,  &  n'agit 
pas  comme  un  (eul  (car  au  lieu  de 
mettre  tous  les  Grecs  en  pièces,  il  s'a- 
mufe  à  s'aller  plaindre  de  fa  bleflure  à 
Jupiter  ).;  tout  cela  eût  été  bon  fans  al- 
légorie ? 

Ho.  Pourquoi  non?  Vous  vous  ima- 
ginez que Fefprit  humain  ne  cherche  que 
le  vrai;  détrompez- vous.  L'efprjt  hu- 
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main  &  le  faux  fympathifent  extrême^ 
ment.  Si  vous  avez  la  vérité  à  dire  9 
vous  ferez  fort  bien  de  l'envelopper 
dans  des  fables;  elle  en  plaira  beaucoup 
plus.  Si  vous  voulez  dire  des  fables, 
elles  pourront  bien  plaire,  fans  contenir 
aucune  vérité.  Ainfi  ,  le  vrai  a  befoin 
d'emprunter  la  figure  du  faux,  pour 
être  agréablement  reçu  dans  l'efprit 
humain  :  mais  le  faux  y  entre  bien 
fous  fa  propre  figure  ;  car  c'eit  le  lieu 
de  fa  naiflànce  &  de  fa  demeure  or- 
dinaire, &  le  vrai  y  eft  étranger.  Je 
vous  dirai  bien  plus.  Quand  je  me  fiifle 
tué  à  imaginer  des  fables  allégoriques  , 
il  eût  bien  pu  arriver  que  la  plupart  des 
gens  auroient  pris  la  fable  comme  une 
chofe  qui  n'eût  point  trop  été  hors  d'ap- 
parence ,  .&  auroient  laiffé  là  l'allégorie; 
êc  en  effet,  vous  devez  favoir  que  mes 
Dieux  ,  tels  qu'ils  font ,  3c  tous  m  y  itè- 
res à  part,  n'ont  point  été  trouvés  ri- 
dicules. 

Eso.  Cela  me  fait  trembler;  je  crains 
furieufement  que  l'on  ne  croie  que  les 
bêtes  aient  parlé,  comme  elles  font  dans 
mes  Apologues. 

Ko.  Voilà  une  plaifante  peur. 

Eso,  Hé  quoi^  ïi  foa  a  bien  cru  qu© 
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les  Dieux  aient  pu  tenir  les  difcours 
que  vous  leur  avez  fait  tenir,  pourquoi 
ne  croira-t-on  pas  que  les  bêtes  aient 
parlé  de  la  manière  dont  je  les  ai  fait 
parler  l 

Ho.  Ali  î  ce  n'ëft  pas  la  même  chofe. 
Les  hommes  veulent  bien  que  les 
Dieux  (oient  auffi  fous  qu'eux;  mais 
ils  ne  veulent  pas  que  les  bêtes  foient 
auffi  fages. 


DIALOGUE  VI. 
'AT  H  EN  AI  S ,  ÎCAS  1  E. 

I  C  A  S  I  E. 

Puisque  vous  voulez  (avoir  mon 
aventure ,  la  voici.  L'Empereur  fous 
qui  je  vivois  ,  voulut  fe  marier  ;  & 
pour  mieux  choifîr  une  Impératrice , 
il  fit  publier  que  toutes  celles  qui  fe 
eroyoîent  d'une  beauté  &  d'un  agré- 
ment à  prétendre  au  Trône ,  fe  trouvaf- 
fent  à  Conilantînople.  Dieu  fait  l'af- 
fluence  qu'il  y  eut.  J'y  allai,  •&  je  ne 
doutai  point  qu'avec  beaucoup  de  jeu- 

Tij 
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nefTe  ,  avec  des  yeux  très-vifs ,  &  un 
air  aOez agréable  à  allez  fin  ,  je  ne  pulls 
difputer  l'Empire,  Le  jour  que  fe 
tint  l'affemblée  de  tant  de  jolies  Pré- 
tendantes  .  nous  parcourions  toutes 
d'une  manière  inquiète  les  vifages  les 
unes  des  autres  ;  &  je  remarquai  avec 
plaifir  que  mes  Rivales  me  regardoient 
d'affez  mauvais  œil.  L'Empereur  parut. 
Il  paOa  d'abord  plufieurs  rangs  de  Bel- 
les fans  rien  dire  ;  mais  quand  il  vint  à 
moi  y  mes  yeux  me'  fervirent  bien,  & 
ils  l'arrêtèrent.  En  vérité,  me  dit- il,  en 
me  regardant  de  l'air  que  je  pouvois 
fouhaiter,  les  Femmes  font  bien  dangzreu- 
fes;  elles  peuvent  faire  beaucoup  de  mal.  Je 
crus  qu'il  n'étoit  queftion  que  d'avoir 
un  peu  d'efprit ,  &  que  j'étois  Impéra- 
trice ;  &  dans  le  trouble  d'efpérance  & 
de  joie  où  je  me  trouvois,  je  fis  un  ef- 
fort pour  répondre.  En  récompenfe  , 
Seigneur ,  les  Femmes  peuvent  faire  &  ont 
fait  quelquefois  beaucoup  de  bien.  Cette  ré- 
ponfe  gâta  tout,  L'Empereur  la  trouva  fi 
Spirituelle,  qu'il  n'ofa  m'époufer. 

Athfnais.  li  falloit  que  cet  Empe- 
reur-là fût  d'un  caractère  bien  étrange, 
pour  craindre  tant  lefprit ,  &  qu'il  ne 
s'y  connût  guère,  pour  croire  que  votre 
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îéponfe  en  marquât  beaucoup  ;  car 
franchement  9  elle  n  eft  pas  trop  bonne, 
Se  vous  n'avez  pas  grand'chofe  à  vous 
reprocher. 

Ic A.  Ainfî  vont  les  fortunes.  L'ef- 
prit  feul  vous  a  faite  Impératrice;  & 
moi,  la  feule  apparence  de  l'eiprit  m'a 
empêchée  de  l'être.  Vous  (aviez  même 
encore  la  Philofcphie,  ce  qui  e(t  bien 
pis  que  d'avoir  de  l'eiprit;  &  avec  tout 
cela  5  vous  ne  îaifiâtes  pas  d'époufer 
Théodofe  le  jeune. 

At.  Si  j'enfle  eu  devant  les  yeux  un 
•exemple  comme  le  vôtre  ,  j'eufle  eu 
gra:;a'peur.  Mon  père  ,  après  avoir 
\ait  de  moi  une  fille  fort  favante  & 
«fort  fpirkuelle,  me  d&fc&'ïf»  *  faut  »î  fa 

tenort  îur  qu'avec  ma  icsen'ce  &  mort 
bel  elpnt  ,  je  ne  pouvois  manquer  de 
faire  fortune.  &  à  dire  le  vrai  ,  je  le 
croyois  comme  lui.  Mais  je  vois  pré- 
fèntement  que  je  cou  rois  un  grand*  ha- 
fard  ,  &  qu'il  n'éroit  pas  impollible  que 
je  demeura  (Te  fans  aucun  bien5  &  avec 
la  feule  Philofophie  en  partage. 

Ica.  Non,  afili  rément  ;  mais  par  bon- 
heur pour  vous  ?  mon  aventure  n'étoit 
pas  encore  arrivée,  lï  feroit  allez  pîai-  - 

TU 
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fa nt  que  dans  une  occafïon  pareille  à 
celle  où  je  me  trouvai  ,  queîqu'autrs 
qui  fauroît  mon  jrliftoire,  &  qui  vou- 
droit  en  profiter  >  eût  la  finette  de  ne 
làiffèr  point  voir  d'efprit  5  &  qu'on  fe 
moquât  d'elle. 

A  t.  Je  ne  voudrois  pas  répondre  que 
xeîa  lui  réufsît,  fi  elle  avoit  un  delTein  ; 
mais  bien  fou  vent ,  on  fait  par  hafardles 
plus  heure u Tes  fottifes  du  monde.  N'a- 
vez-vous  pas  oui  parler  d'un  Peintre 
qui  avoit  fi  bien  peint  des  grappes  de  rai- 
fin,  que  des  oifeaux  s'y  trompèrent,  & 
Jes  vinrent  becqueter  l  Jugez  quelle  ré- 
putation cela  lui  donna.  Mais  les  rai- 
fins  étoient  portés  dans  le  tableau  par 
lin  petit  Payfan:  on  difoit  au  Peintre , 
qu'a  la  vérité  il  falloit  qu'ils  fu  fient 
bien  faits ,  puifqu'ils  attiroient  les  oi- 
feaux; mais  qu'il  falloit  aufîi  que  le  pe- 
tit Payfan  fût  bien  mal  fait,  puifqueles 
oifeaux  n'en  avoient  point  de  peur.  On 
avoit  raifon.  Cependant ,  fi  le  Peintre 
ne  fe  fût  pas  oublié  dans  le  petit  Payfan 
les  raifins  neuflent  pas  eu  ce  fuccès  pro- 
digieux qu'ils  eurent. 

Ic  A.  En  vérité,  quoiqu'on  fa  (Te  dans 
le  monde ,  on  ne  fait  ce  que  l'on  fait  ; 
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&  après,  l'aventure  de  ce  Peintre  ,  on 
doit  trembler,  même  dans  les  affaires 
où  Ton  fe  conduit  bien  ,  &  craindre  de 
n'avoir  pas  fait  quelque  faute  qui  eût 
été  néceffaire.  Tout  eft  incertain,  Il 
femble  que  la  fortune  ait  foin  de  don- 
ner des  fuccès  différens  aux  mêmes  cho- 
fes,  .afin  de  fe  moquer  toujours  de  la 
raifon  humaine  $  qui  ne  peut  avoir  de 
ïègle  affurée, 
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DIALOGUE  Ier. 

AUGUSTE  y  PIERRE  JRET1K 


V/  u  i ,  je  Pas  beî  efprit  dans  mon  fié-? 
cle,  &  je  fis  auprès  des  Princes  une  for- 
tune afîez  conlidérable, 

Auguste.  Vous  compofâtes  donc 
bien  des  Ouvrages  pour  eux  ? 

P.  Are.  Point  du  tout,  Pavois  pen- 
fim  de  tous  les  Princes  de  l'Europe ,  & 


AVEC 


P.     A  R  E  T   I  N. 
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cela  n'eût  pas  pu  être,  fi  je  me  fufle 
amufé  à  louer.  Ils  étoient  en  guerre 
les  uns  avec  les  autres:  quand  les  uns 
battoient  ,  les  autres  étoient  battus;  il 
nV  avoit  pas  moyen  de  leur  chanter  à 
tous  leurs  louanges. 

Au.  Que  fai liez-vous  donc? 

P.  Are,  Je  fa  i  foi  s  des  vers  contre 
eux.  Ils  ne  pouvoîènt  pas  entrer  tous 
dans  un  Panégyrique,  mais  ils  entroient 
bien  tous  dans  une  Satyre.  J 'a vois  il 
bien  répandu  la  terreur  de  mon  nom  , 
qu'ils  me  payoient  tribut  pour  pouvoir 
faire  des  fottifes  en  fureté.  L'Empereur 
Charles  V,  dont  affurément  vous  avez 
entendu  parler  ici- bas,  s'étant  allé 
faire  battre  fort  mal  à-propos  vers  les 

Côtes  uTUnqise  m'envoya  auili-tôt 
une  affez  belle  chaîne  d'or.  Je  la  reçus  , 
&  la  regardant  triftement:  Ah!  ceji  là 
bien  peu  de  chofi  ,  m'écriai-je  ,  pour  um 
auffi  grande  jolie  que  celle  quil  a  faite. 

Au,  Vous  aviez  trouvé-là  une  nou- 
velle manière  de  tirer  de  l'argent  des 
Princes.  ' 

P.  Are.  N'avois-je  pas  fujet  de  con- 
cevoir fefpérance  d'une  merveilîeufe 
fortune  ,  en  m'établiflant  un  revenu 
fur  les  fottifes  d'autrui  !  C'eft  un  bon 
fonds,  &  qui  rapporte  toujours  bien, 
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Au.  Quoi  que  vous  en  puiffiez  dire, 
le  métier  de  louer  eft  plus  fur ,  &  par 
coniéquent  meilleur. 

P.  Are.  Que  voulez- vous?  Je  n'étois 
pas  aflez  imprudent  pour  louer. 

Au.  Et  vous  Tétiez  bien  aiFez  pour 
faire  des  Satyres  fur  les  Têtes,  couron- 
nées? 

P.  Are.  Ce  n'efl:  pas  la  même  chofe. 
Pour  faire  des  Satyres,  il  n'eft  pas  tou- 
jours be(oin  de  méprifer  ceux  contre 
qui  on  les  fait  ;  mais  pour  donner  de 
certaines  louanges  fades  &  outrées,  il 
me  femble  qu'il  faut  méprifer  ceux 
mêmes  à  qui  on  les  donne  3  &  les 
croire  bien  dupes.  De  quel  front  Vir- 
gile olbk  à  tous  èlïQ  qvtoh  ignorok 
quel  parti  vous  prendriez  parmi  les 
Pieux,  Bi  que  cet  oit  une  chofe  incer- 
taine \  fi  vous  vous  chargeriez  du  foin 
des  affaires  de  la  terre  ;  ou  fi  vous  vous 
feriez  Dieu  marin  ,  en  époufant  une 
fille  de  Thétis ,  qui  auroit  volontiers 
acheté  de  toutes  fes  eaux  l'honneur  de 
votre  alliance;  ou  enfin  ,  fi  vous  vou- 
driez vous  loger  dans  le  Ciel  auprès  du 
Scorpion ,  qui  tenoit  la  place  de  deux 
fignes,  &  qui.  en  votr-  %onndération  , 
fe  feroit  mis  plus  à  l'étroit? 

Au.  Ne  foyez  pas  étonné  que  Virgile 
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eut  ce  front-là.  Quand  on  eft  loué,  on 
ne  prend  pas  les  louanges  avec  tant  de 
rigueur:  on  aide  à  la  lettre,  &  la  pu- 
deur de  ceux  qui  les  donnent  eft  bien 
foulagée'  par  Famour-propre  de  ceux 
à  qui  elles  s'adrerTent.  Souvent  on  croit 
mériter  des  louanges  qu'on  ne  reçoit 
pas  ;  &  comment  croiroit-on  ne  méri- 
ter pas  celles  qu'on  reçoit? 

P.  Are,  Vous  efpériez  donc  fur  la  pa- 
role de  Virgile  ,  que  vous  épouferiez 
une  Nymphe  de  îa  Mer  ,  ou  que  vous 
auriez  un  appartement  dans  le  Zodia- 
que ? 

Au.  Non  ,  non.  De  ces  fortes  de 
louanges-là,  on  en  rabat  quelque  cbo- 
fe,  pour  les  réduire  à  une  mefure  un 
peu  plus  raifonnable;  mais  à  iâ  vérité 
on  n'en  rabat  guère,  6i  on  fe  fait  à  foi-, 
même  une  bonne  compofition.  Enfin; 
de  quelque  manière  outrée  qu'on  fok 
loué,  on  en  tirera  toujours  le  profit  de 
croire  qu'on  eft  au-deffus  de  toutes  les 
louanges  ordinaires ,  &  que  par  fon  mé- 
rite, on  a  réduit  ceux  qui  louoient  ,  à 
paffer  toutes  les  bornes.  La  vanité  a 
bien  des  refiources. 

F.  Ake.  Je  vois  bien  qu'il  ne  faut 
faire  aucune  difficulté  de  poufler  les 
louanges  dans  tous  les  excès  ;  mais  da 
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moins  pour  celles  qui  font  contraires 
.les  unes  aux  autres,  comment  a-t-on 
laharclielTe  de  les  donner  aux  Princes? 
Je  gage,  par  exemple  ,  que  quand  vous 
vous  vengiez  impitoyablement  de  vos 
ennemis,  il  n'y  a  voit  rien  de  plus  glo- 
rieux ,  félon  toute  votre  Cour,  que  de 
foudroyer  tout  ce  qui  avoit  la  témérité 
de  s'oppofer  à  vous;  mais  qu'auiiitGt 
que  vous  aviez  fait  quelquacuon  de 
douceur  ,  les  chofes  changeoient  "de 
face,  &  qu'on  ne  trouvoit  plus  dans  la 
vengeance  qu'une  gloire  barbare  & 
inhumaine.  On  louoit  une  partie  de 
votre  vie  aux  dépens  de  l'autre.,  Pour 
moi,  j'aurais  craint  que  vous  ne  vou? 
fuffîez  donné  le  divertiflenient  de  me 

prendra  par"  nies  propres  pârolês  }  Se 
que  vous  ne  m'tuilk-z  dit  :  Ckoi/iffei  de- 
là fèvéritê  ou  de  la  clémence  ,  pour  m  faire 
le  vrai  car aB'ere  d'un  Héros  ;  mais  après  cela, 
tene^-vous-en  à  votre  choix. 

Au.  Pourquoi  voulez-vous  qu'on  y 
regarde  de  il  près?  Il  d\  avantageux 
aux  Grands  que  toutes  les  matières 
foient  problématiques  pour  la  flatterie. 
Quoi  qu'ils  fafîent,  ils  ne  peuvent  man- 
quer d'être  loués  s'ils  le  font  fur  des 
chofes  oppoiées  ,  c'efl  qu'ils  ont  plus 
d'une  forte  de  mérite. 
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P.  Are.  Mais  quoi ,  ne  vous  venoit- 
11  jamais  aucun  fcrupule  fur  tous  les 
éloges  dont  on  vous  accabloit  ?  Etoit-il 
befoin  de  raffiner  beaucoup  ,  pour  s'ap- 
percevoir  qu'ils  étoient  attachés  à  votre 
rang?  Les  louanges  ne diftinguent  point 
les  Princes:  on  n'en  donne  pas  plus  aux 
Héros  qu'aux  autres;  mais  la  poftérité 
diftingue  les  louanges  qu'on  a  données  à 
différens  Princes.  Elle  confirme  les 
unes  ,  Se  déclare  les  autres  de  viles  flat- 
teries. 

Au.  Vous  conviendrez,  donc  du  moins 
que  je  méritois  les  louanges  que  j'ai  re- 
çues ?  puifqu'il  effc  fur  que  la  poftérité 
les  a  ratifiées  par  Ton  jugement.  J'ai 
même  en  cela  quelque  fujet  de  me  plain- 
dre d'elle;  car  elle  s'eft  tellement  accou- 
tumée à  me  regarder  comme  le  modèle 
des  Princes ,  qu'on  les  loue  d'ordinaire 
en  me  les  comparant  j  &  fou  vent  la  corn* 
paraifon  me  fait  tort. 

P.  Are.  Confolez-vous,  on  ne  vous 
donnera  plus  ce  fujet  de  plainte,  De  la 
manière  dont  tous  les  Morts  qui  vien^ 
nent  ici,  parlent  de  Louis  XIV  ,  qui  rè- 
gne aujourd'hui  en  France  9  c'eft  lui 
qu'on  regardera  déformais  comme  le 
•modèle  des  Princes  ,  &  je  prévois  qu'à 
l'avenir  ,  on  croira  ne  les  pouvoir  louer 
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davantage,  qu'en  leur  attribuant  queU 
que  rapport  avec  ce  grand  Roi. 

Au.  Hé  bien  ,  ne  croyez-vous  pas  que 
ceux  à  qui  s'adreffera  une  exagération  fi 
forte  ,  l'écouteront  avec  plaifïr  ? 

P.  Are.  Cela  pourra  être.  On  efb  H 
avide  de  louanges,  qu'on  lésa  difpenfées 
&  de  la  juftefîe,  &  de  la  vérité,  &  de 
tous  lesalTaifonnemens  qu'elles  devroient 
avoir. 

Au.  Il  paroît  bien  que  vous  voudriez 
exterminer  les  louanges.  S'il  falîoit  n'en 
donner  que  de  bonnes,  qui  fe  mêleroit 
d'en  donner  ? 

P.  Are,  Tous  ceux  qui  en  donnei  oienf 
fans  intérêt.  Il  n'appartient  qu'à  eux  de 
louer.  D'où  vient  que  votre  Virgile  a 
fi  bien  Iqué  Caton  ,  en  dilant  qu'il  pré- 
fide  à  raflemblée  des  plu?  gens -de  bien, 
qui ,  dans  les  Champs  Eiifées,  font  fé- 
parés  d'avec  les  autres?  C'eft  que  Caton 
étoit  mort;  &  Virgile  ,  qui  n'efpéroit 
rien  ni  de  lui,  ni  de  fa  famille,  ne  lui  a 
donné  qu'un  feul  vers ,  &  a  borné  fon 
éloge  à  une  penfée  raifonnabîe.  D'où 
vient  qu'il  vous  a  fi  mal  loué  en  tant  de 
paroles  au  commencement  de  fes  Geor- 
giques  ?  Il  avoit  penfion  de  vous. 

Au.  J'ai  donc  perdu  bien  de  l'argent 
en  louanges  ? 
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;  P.  Are,  J'en  fuis  fiché.  Que  ne  fai- 
fiez-vous  ce  qu'a  fait  un  de  vos  fuccef-, 
feurs  ,  qui ,  auffi-tôt  qu'il  fut  parvenu  à 
l'Empire ,  défendit ,  par  un  Edit  exprès, 
que  l'on  compofât  jamais  de  vers  pour 
lui? 

Au.  Héîas  !  il  avoit  plus  de  raifon  qus 
moi.  Les  vraies  louanges  ne  font  pas  celles 
qui  s'offrent  à  nous,  mais  celles  que  nous 
arrachons. 


DIALOGUE  IL 
SA  P  H  O  ,    L  A  U  R  & 

L  A  U  R  E. 

ï  L  efl  vrai  que  dans  les  paffions  qu© 
nous  avons  eues  toutes  deux  ?  les  Mules 
ont  été  de  la  partie,  &  y  ont  mis  beau- 
coup d'agrément  :  mais  if  y  a  cette  diffé- 
rence, que  c'étoit  vous  qui  chantiez  vos 
Amans ,  &  moi  j'étois  chantée  par  le  mien. 

Sapho.  Hé  bien  ,  cela  veut  dire 
que  j'aimois  au  tant  que  vous  étiez  aimée. 

Lau.  Je  n'en  fuis  pas  furprife ,  car 
je  fais  que  les  femmes  ont  d'ordinaire 
plus  de  penchant  à  la  tendrefle  que  les 
hommes.  Ge  qui  me  fur  prend  ,  cVftque 
.vous  aviez  marqué  à  ceux  que  vous  ai- 
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miez ,  tout  ce  que  vous  Tentiez  pour  eux» 
éc  que  vous  ayiez  en  quelque  manière 
attaqué  leur  cœur  par  vos  Poëfies.  Le 
perfennage  d'une  femme  n'eft  que  de  fe 
défendre. 

Saph.  Entre  nous ,  j'en  étois  un  peu 
fâchée;  c'eft  une  injuilice  que  les  hom- 
mes nous  ont  faite.  Ils  ont  pris  le  parti 
d'attaquer,  qui  eft  bien  plus  aifé  que  ce- 
lui de  fe  défendre. 

Latj,  Ne  nous  plaignons  point:  notre 
parti  a  fes  avantages.  Nous  .qui  nous 
défendons  ,  nous  nous  rendons  quand  il 
nous  plaît;  mais  eux  qui  nous  attaquent , 
Ils  ne  font  pas  toujours  vainqueurs  > 
quand  ils  le  voudroient  bien. 

Saph.  Vous  ne  dites  pas  que  fi  les 
hommes  nous  attaquent  ,  ils  fui  vent  le 
penchant  qu'ils  ont  à  nous  attaquer; 
mais  quand  nous  nous  défendons,  nous 
n'avons  pas  trop  de  penchant  à  nous  dé- 
fendre. 

Lau.  Ne  comptez-vous  pour  rien  le 
pîaifir  de  voir  ,  par  tant  de  douces  atta- 
ques ,  (î  long-temps  continuées,  &  re- 
doublées fi  fouve  it  ,  combien  ils  e (li- 
ment la  conquête  de  votre  cœur? 

Saph,  Et  ne  comptez-vous  pour  rien 
la  peine  de  réfifter  à  ces  douces  atta- 
ques? Ils  en  voient  le  fuccès  avec  plai- 
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fîr  dans  tous  les  progrès  qu'ils  font  au- 
près de  nous;  &  nous ,  nous  ferions  bien 
fâchées  que  notre  réfïftance  eût  trop  de 
fuccès, 

h  au.  Mais  enfin  ,  quoiqu'après  tous 
leurs  foins,  ils  foient  victorieux  à  bon 
titre ,  vous  leur  faites  grâce,  en  recon- 
noiffant  qu'ils  le  font.  Vous  ne  pouvez 
plus  vous  défendre,  &  ils  ne  laiflènt  pas 
de  vous  tenir  compte  de  ce  que  vous  ne 
vous  défendez  plus. 

Saph.  Ali!  cela  n'empêche  pas  que 
ce  qui  eil  une  victoire  pour  eux  y  ne 
foit  toujours  une  efpèce  de  défaite  pour 
nous.  Ils  ne  goûtent  dans  le  plaifîr  d'être 
aimés,  que  celui  de  triompher  de  la  per- 
fonne  qui  les  aime;  &  les  Amans  heu- 
reux ne  font  heureux  ,  que  parce  qu'ils 
font  Conquérant. 

L  au.,  Quoi ,  au  riez-vous  voulu  qu'on 
eût  établi  que  les  femmes  attaqueraient 
les  hommes  ?  1 

Saph.  Eh  !  quel  befoin  ya-t-il  queîes 
uns  attaquent,  &  que  les  autres  fe  dé- 
fendent ?  Qu'on  s'aime  de  partôc  d'autre 
autant  que  le  cceuren  dira. 

Lau.  Oh  !  les  choies  iroient  trop 
vite  ,  &  l'amour  eft  un  commerce  S 
agréable,  qu'on  a  bien  fait  de  lui  don- 
ner le  plus  de  durée  que  Ton  a  pu.  Que 
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feroit-ce  ,  fi  Ton  étoit  reçu  dès  que  Ton' 
s'offriroit  ?  Que  deviendroient  tous  ces 
foins  qu'on  prend  pour  plaire  ,  toutes 
ces  inquiétudes  que  Ton  lent ,  quand  on 
fe  reproche  de  n'avoir  pas  a  fiez  pîu  , 
tous  ces  empreflemens  avec  lefquels  on 
cherche  un  moment  heureux ,  enfin  tout 
cet  agréable  mélange  de  plaifirs  &  de 
peines  qu'on  appelle  amour?  Rien  ne 
leroit  plus  infipide,  fi  l'on  ne  faifoit  que 
s'entr'aimer. 

Saph.  Hé  bien,  s'il  faut  que  l'amour 
foit  une  efpèce  de  combat ,  j'aimerois 
mieux  qu'on  eût  obligé  les  hommes  à 
fe  tenir  fur  la  défenfive.  Auffî-bien ,  ne 
m'avez- vous  pas  dit  _que  'les  femmes 
avoient  plus  de  penchant  qu'eux  à  la 
tendreiïe?  A  ce  compte-,  elles  attaque- 
xoient  mieux. 

Làù.  Oui,  mais  ils  fe  défendroient 
trop  bien.  Quand  on  veut  qu'un  fexe 
Té  fi  fie,  on  veut  qu'il  ré  fi  fie  autant  qu'il 
faut  pour  faire  mieux  goûter  îa  victoire 
à  celui  qui  attaque,  mais  non  pas  aflez 
pour  la  remporter.  Il  doit  n'être  ni  fi  foi- 
bîe,  qu'il  fe  rende  d'abord  ,  ni  fi  fort  , 
qu'il  ne  fe  rende  jamais.  C'eft-là  notre 
caractère,  &  ce  ne  feroit  peut-être  pas 
celui  des  hommes.  Croyez-moi,  après 
qu'on  a  bien  raifonné  ou  fur  l'amour, 
qu  fur  telle  autre  matière  qu'on  yqu- 
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cïra ,  on  trouve  au  bout  du  compte  que 
les  chofes  font  bien  comme  elles  font, 
&  que  la  réforme  qu'on  prétendroit  jr 
apporter  gâteroit  tout. 


DIALOGUE   II  L 

SOCRATE,  MO  N  TA  I G N E{ 

Montaigne. 

Cj'jest  donc  vous,  divin  Socrate? 
Que  j'ai  de  joie  de  vous  voir  ?  Je  juis 
tout  fraîchement  venu  en  ce  pays-ci  3  &: 
dès  mon  arrivée,  je  me  fuis  mis  à  vous 
y  chercher.  Enfin  ,  après  avoir  rempli 
mon  Livre  de  votre  nom  &  de  vos  élo- 
ges ,  je  puis  m'entretenir  avec  vous,  Se 
apprendre  comment  vous  pofîediez  cette 
vertu  (ï  naïve  %  dont  les  Allures  étoient 
fi  naturelles  ,  &  qui  navoient  point 
d'exemple,  même  dans  les  heureux  fié* 
cles  où  vous  viviez. 

Soceate.  Je  fuis  bien  aife  de  voie 
-un  Mort  qui  me  paroît  avoir  été  Phi- 
lofophe  :  mais  comme  vous  êtes  nou~ 


*  Tenues  de  Montaigne, 
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veiîement  venu  de  là -haut,  &  qu'il  y  a 
long-  temps  que  je  n'ai  vu  ïzl  perfonne 
(car.  on  me  laifle  afiTez  feul,  &  il  n'y  a 
pas  -beaucoup  de  p relie  à  rechercher 
ma  converfaîion),  trouvez  bon  que  je 
vous  demande  des  nouvelles.  Coni~ 
ment  va  le  monde  ?  N'eft  il  pas  bien 
changé  l 

Mon.  Extrêmement.  Vous  ne  le  re- 
connoîtriez  pas. 

So  J'en  fuis  ravi.  Je  m'étais  toujours 
bien  douté  qu'il  falloir  qu'il  devint  meil- 
leur &  plus  fage  qu'il  n'étoit  de  mon 
•temps. 

Mon.  Que  voulez- vous  dire  ?  Il  eO: 
*pîus  fou  &  plus  corrompu  qu'il  n'a  ja- 
mais été.  C'eft  le  changement  dont  je 
vouîois  parler ,  &  je  m'attendois'  bien  à 
favoir  de  vous  1  nifloire  du  temps  que 
vous  avez  vu  -9  &  où  régnoit  tant  de 
probité  &  de  droiture. 

So.  Et  mo^  je  m'attendois  au  con- 
traire à  apprendre  des  merveilles  du  fîè- 
cîe  où  vous  venez  de  vivre.  Quoi,  les 
hommes  d'à  prélent  ne  fe  font  point  cor- 
rigés, des  (ottifes  de  l'antiquité? 

M$N.  Je  crois  que  c'eft  parce  que  vous 
êtes  ancien  ,  que  vous  parlez  de  l'an- 
tiquité fi  familièrement  ;  mais  fâchez 
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qu'on  a  grand  fujet  d'en  regretter  les 
mœurs  ^  &  que  de  jour  en-jour  tout  em- 
pire. 

So.  Cela  fe  peut-il  ?  ïl  mefemble  que 
de  mon  temps  les  chofes  allaient  déjà 
bien  de  travers.  Je  croyois  qu'à  la  fin , 
elles  prendroient  un  train  plus  raifon- 
nabîe,  &  que  les  hommes  profiteraient 
de  l'expérience  de  tant  d'années. 

Mon.  Eh  I  les  hommes  fonr-ils  des  ex- 
périences ?  Ils  font  faits  comme  les  oi- 
ieaux  ,  qui  fe  laiflent  toujours  prendre 
dans  les  mêmes  filets  où  l'on  a  déjà  pris 
cent  mille  oifeaux  de  leur  efpèce.  Il  n'y 
a  perionne  qui  n'entre  tout  neuf  dans 
la  vie,  &  les  fbttifes  des  pères  font  per- 
dues pour  les  enfans, 

So,  Mais  quoi ,  ne  fait- on  point  d'ex- 
périence ?  Je  croirais  que  le  monde  de- 
vrait avoir  une  vieillefle  plus  fage  & 
plus  réglée  que  n'a  été  fa  jeunefîe. 

Mon.  Les  hommes  de  tous  les  fiè- 
clesont  les  mêmes  penchans  ?  fer  les- 
quels la  raifon  n'a  aucua  pou  voir.  Ain  fi, 
par-tout  où  il  y  a  des  hommes,  il  y  a 
des  fottifes,  &  les  mêmes  fotîifes. 

So.  Et  fur  ce  pied-là  ,  comment  vou- 
driez-vous  que  les  ficelés  de  l'antiquité 
enflent  mieux  valu  que  le  fiècle  d'au- 
jourd'hui ? 

L     ,  .  v  v"  "1 


àjS        D  IALOGUES 

Mon.  Ah  !  Socrace  ,  je  favois  bien 
que  vous  aviez  une  manière  particulière 
deraifonner,  &  d'envelopper  fi  adroi- 
tement ceux  à  qui  vous  aviez  affaire  5 
dans  des  argumens  dont  ils  ne  pré- 
voyoîent  pas  la  conclufion ,  que  vous  les 
ameniez  où  il  vous  plaifoit  ;  &  c'eft  ce 
que  vous  appelîiez  être  la  fage-femme 
de  leurs  p  en  fées ,  &  les  faire  accoucher. 
J'avoue  que  me  voilà  accouché  d'une 
propofîtion  tonte  contraire  à  celle  que 
j'avançois  :  cependant ,  je  ne  faurois  en- 
core me  rendre.  Il  èft  fûr  qu'il  ne  fe 
trouve  plus  de  ces  ames  vigounufcs  de 
roides  de  l'antiquité,  des  Ariftides,  des 
PhocionSj  des  Periclès ,  ni  enfin  desSo- 
crates. 

So.  A  quoi  tient-il  ?  Eft-ce  que  la 
Nature  s'eft  épuifée,  &  qu'elle  n'a  plus 
la  force  de  produire  ces  grandes  ames? 
Et  pourquoi  ne  fe  feroit-elle  encore 
épuifée  en  rien,  hormis  en  hommes  rai- 
sonnables? Aucun  de  les  ouvrages  n'a 
encore  dégénéré  ;  pourquoi  n'y  au- 
roitil  que  les  hommes  qui  dégénérât- 
fen-t? 

Mon.  C'eft  un  point  de  fait;  ils  dégé- 
nèrent, îl  femble  que  la  Nature  nous  ait 
•  autrefois  montré  quelques  échantillons 
de  grands  Hommes.,  pour  nous  pet- 
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fuader  qu'elle  en  auroit  fu  faire  ,  h  elle 
avoit  voulu,  &  qu'enfuite  elle  ait  fait 
tout  le  relie  avec  aiTez  de  négligence. 

So.  Prenez  garde  à  une  chofe.  L'an* 
tiquité  eft  un  objet  d'une  efpèce  parti' 
cuîière  ;  l'éloignecne-nt  le  groflit.  Si  vous 
eu  (liez  connu  Ariftide  ,  Phocion  ,  Peri- 
elès  &  moi ,  puifque  vous  voulez  me 
mettre  de  ce  nombre ,  vous  euffiez  trouvé 
dans  votre  fiècle  des  gens  qui  nous  ref- 
fembloient.  Ce  qui  fait  d'ordinaire  qu'on 
eft  fi  prévenu  pour  l'antiquité  ,  c'eft 
qu'on  a  du  chagrin  contre  fon  fiècle ,  8c 
l'antiquité  en  profite.  On  met  les  anciens 
bien  haut,  pour  abailîer  fes  contempo» 
Tains.  Quand  nous  vivions  .  -nous  efti» 
mions  nos  ancêtres  plus  qu'ils  ne  méri- 
toient;  &  à  préfent,  notre  poltériténous 
eftime  plus  que  nous  ne  méritons:  mais 
Ôc  nos  ancêtres,  &  nous,  &  notre  pofté- 
rité ,  tout  cela  eft  bien  égal;  &  je  crois 
que  le  fpeclacîe  du  monde  feroit  bien 
ennuyeux  pour  qui  le  regarderoit  d'us 
certain  œil,  car  c'eft  toujours  la  même 
chofe. 

Mon.  J'aurois  cru  que  tout  étoiteo 
mouvement  ,  que  tout  changeoit ,  & 
que  les  fiècîes  différens  avoient  leurs 
.différent  caractères  %  comme  les  hom- 
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mes.  En  effet,  ne  voit  on  pas  des  fièdes 
fa  vans ,  &  d'autres  qui  font  ignorans? 
N'en  voit-on  pas  de  naïfs  ,  &  d'autres 
qui  iont  pins  raffinés?  N'en  voit-on  pas 
de  féiieux  &  de  badins,  de  polis  &  de 
groffiers  ? 

So,  Il  efl  vrai. 

Mon.  Et  pourquoi  donc  n'y  auroit-il 
pas  des  fïècles  plus  vertueux,  ■&  d'autres 
plus  médians  ? 

So.  Ce  n'eft  pas  une  conféquence. 
Les  habits  changent;  niais  ce  n'eft  pas.  à 
dire  que  la  figure  des  corps  change  auilï. 
La  poîitelïe  ou  îa  grofliéreté ,  la  fcienre 
ou  l'ignorance  ,  le  plus  ou  le  moins  d'une 
certaine  naïveté ,  le  génie  férisux  ou 
badin ,  ce  ne  font-! à  que  ies  dehors  de 
l'homme,  &  tout  cela  change  :  mais  lé 
cœur  ne  change  point ,  tout  Thommè 
eft  dans  le  cœur.  On  eft  ignorant  dans 
un  fiècle,  mais  la  mode  d'être  favant 
peut  venir  :  on  eft  intérefle  ,  mais  la 
mode  d'ctre  défi ntér efl e  ne  viendra  point. 
Sur  ce  nombre  prodigieux  d'hommes 
a  fie?,  déraifonnabîes  qui  nailTent  en  cent 
-ans,  îa  nature  en  a  peut- être  deux  on 
trois  douzaines  de  railonnables  ,  qu'il 
faut  qu'elle  répande  par  toute  la  terre; 
&  vous  jugez  bien  qu'ils  ne  fe  trouvent 

jamais 
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jamais  nulle  part  en  a'fiez  grande  quan- 
tité, pour  y  faire  une  mode  de  vertu  &: 
de  droiture. 

Mon.  Cette  distribution  d'hommes 
raifonnabîes  fe  fait-elle  également  ?  II 
pourroit  bien  y  avoir  des  fiècles  mieux 
partagés  les  uns  quê  tes  autres. 
'  So.  Tout  au  plus  il  y  auroit  quel  qui- 
^égalité  imperceptible.  L'ordre  généra! 
<de.l.a  nature  a  l'air  bien  confiant. 

D  I  A  L  O  G  U  E    I  V. 

L\EMP  E  REUR    AD  RIE  Ns 
M 4 R  GUERITE    0  AUTRICHE* 

M.  :  d'Autriche,  : 

U*À  V  E  Z^V  O'US  |  Je  vous  vois  tout 
échauffé. 

Adrien,  Je  viens  d'avoir  une  greffe 
conteftation  avec  Caton  d'U tique  ,  fur 
la  manière  dont  nous  femmes  morts  l'un 
&  l'autre.  Je  prétendois  avoir  paru  dans 
cette  dernière  action  plus  Pjhilofophe  que 
lui. 

M.  d'Av.  Je  vous  trouve  bien  hardi 

.  ...  m  s 
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d'ofer  attaquer  une  mort  auMi  fameufe 
que  la  {ienne.  Ne  fut-ce  pas  quelque 
chofe  de  fort  glorieux  ,  que  de  pourvoie 
à  tout  dans  ;  Utique  ,  de  mettre  tous 
fes  amis  en  fureté ,  &  de  fe  tuer  lui- 
même,  pour  expirer  avec  la  liberté  de 
fa  Patrie  ,  oc  pour  ne  pas  tomber  entre 
les  mains  d'un  Vainqueur  ,  qui  ce- 
pendant lui  auroit  infailliblement  par- 
donné ? 

Ad.  Oh  !  fi  vous  examiniez  de  près  - 
cette  mort-là ,  vous  y  trouveriez  bien 
des  chofes  à  redire.  Premièrement ,  il  y 
avoir  fi  long- temps  qu'il  s'y  préparoit, 
&  il  s'y  étoit  préparé  avec  des  efforts  fi 
vifibles  ,  que  perfonne  dans  Utique  ne 
^  doutoit  que  Caton  ne  fe  dût  tuer.  Secon- 
dement, avant  que  de  fe  donner  le  coup, 
il  eut  befoin  de  lire  plufieurs  fois  le  Dia- 
logue où  Platon  traite  de  "l'immortalité 
de  î'ame.  Troisièmement ,  ledeOein  qu'il 
avoit  pris  le  rendoit  de  fi.mauyaife  hu- 
meur ,  que  s'étant  couché,  &  ne  trou- 
vant point  fon  ép'ée  fous  le  chevet  de 
fon  lit  (car  comme  on  devin  oit  bien  ce 
qu'il  avoit  envie  de  faire,  on  f avait  ôtée 
de-là  ).  il  appella  pour  la  demander  un 
de  fes  Efclaves &  lui  déchargea  fur  le 
vifage  un  grand  coup  de  poing  ,  dont 
il  lui  caiTa  les  dents  :  ce  qui  eft  £ 
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vrai ,  qu'il  retira  fa  main  toute  enfan- 

glantée. 

M.  d'Au.  J'avoue  que  voiîà  un  coup 
de  poing  qui  gâte  bien  cette  mort  philo- 
fophique, 

Ad.  Vous  ne  fauriez  croire  quel  bruit 
il  fit  fur  cette  épée  otée,  &  combien  il 
reprocha  à  fon  fils  &  à  les  domeftiques, 
qu'ils  le  vouloient  livrera  Céfar ,  pieds 
àc  poings  liés.  Enfin  il  les  gronda 
tous  de  telle  forte,  qu'il  fallut  qu'ils  for- 
tiifent  de  la  chambre  3  &  le  laiflalfent  f« 
îuer. 

M.  d'Au.  Véritablement  les  chofes 
pouvoienî  fepafïèr  d'une  manière  un  peu 
plus  tranquille.  11  n'avoit  qu'à  atten- 
dre doucement  le  lendemain  pour  (e 
donner  la  mort  ;  il  n'y  a  rien  de  plus 
.ailée  que  de  mourir  quand  on  le  veut; 
mais  apparemment  les  mefures  qu'il 
a  voit  prifes  en  comptant  fur  fa  fer- 
meté, étoient  prifes  fi  jufte  ,  qu'il  ne 
pouvoit  plus  attendre  ,  &  il  ne  fe  fût 
peut-être  pas  tué ,  s'il  eût  différé  d'un 
jour.  .  ,  . 

Ad.  Vous  dites  vrai:,  &  je  vois  que 
vous  vous  connoiflez  en  morts  gêné- 
reufes. 

M.  d'Au.  Cependant ,  on  dit  qu'après 
$u'on  eut  apporté  cette  épée  à  Catorj  9 

Xij 
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&  que  l'on  fe  fut  retiré  >  il  s'endormît  Si 

ronfla.  Cela  feroit  a  fiez  beau. 

Ad.  Et  le  croyez-vous?  Il  venoit  de 
quereller  tout  le  monde  ,  &  de  battre  Ces 
Valets  :  on  ne  dort  pas  fi  aifément  après 
un  tel  exercice.  De  plus,  la  main  dont 
il  avoit  frappé  i'Efcîave ,  lui  faifoit  trop 
de  mal  pour  lui  permettre  de  s'endor- 
mir; car  il  ne  put  fupporter  la  douleur 
qu'il  y  fentoit,  &  il  fe  la  fit  bander  par 
un  Médecin ,  quoiqu'il  fut  fur  le  point 
de  fe  tuer.  Enfin,  depuis  qu'on  lui  eut 
apporté  fon  épée  jufqu'à  minuit,  il  lut 
deux  fois  ie  Dialogue  de  Platon.  Or, 
je  prouve  rois  bien  ,  par  un  grand  foupé 
qu'il  donna  ie  loir  à  tous  fes  amis ,  par 
une  promenade  qu'il  fit  enfuite  ,  3z  par 
tout  ce  qui  ie  patïa  jufqu'à  ce  qu'on 
l'eut  îaifïé  feui  dans  fa  chambre  ,  que 
eu  and  on  lui  apporta  cette  épée  -s  il  de- 
voir être  fort  tard  :  d'ailleurs  5  le  Dialo- 
gue qu'il  lut  deux  fois  eft  très-long;  & 
par  conféquent ,  s'il  dormit ,  il  ne  dor- 
mit guère.  En  vérité  ,  je  crains  bien 
qu'il  n'ait  fait  femblant  de  ronfler,  pour 
en  avoir  l'honneur  auprès  de  ceux 
qui  écoutaient  à  la  porte  de  fa  cham- 
bre. 

.  M.  p'Au,  Vous  ne  faites  pas  mal  la 
critique  de  fa  mort3  qui  ne  laiOTe  pas 
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daavoir  toujours  dans  le  fond  quelque 
chofe  de  fort  héroïque.  Mais  par  où 
pouvez-vous  prétendre  que  la  vôtre 
l'emporte  ?  Autant  qu'il  m'en  fou  vient , 
vous  êtes  mort  dans  votre  lit  tout  uni- 
ment, &  d'une  manière  qui  n'a  rien  de 
remarquable. 

Ad.  Quoi  y  n'eft-ce  rien  de  remar- 
quable que  ces  vers  que  je  fis  prefque 
en  expirant? 

Ma  petite  Ame  ,  ma  mignonne, 
Tu  ien  vas  donc ,  ma  fille,  &  Dieu  facile 

ou  tu  vas  ? 
Tu  pars  feulette  &  tremblotante.  Hélas  ! 
Que  deviendra  ton  humeur  folichonne  ? 
Que  deviendront  tant  de  jolis  ébats  ? 

Caton  traita  la  mort  comme  une' 
affaire  trop  férieufe  :  mais  pour  moi, 
vous  voyez  que  je  badinai  avec  elle; 
&  c'eft  en  quoi  je  prétends  que  ma  phi- 
lofophie  alla  bien  plus  loin  que  celle  de 
Caton.  Il  n'eft  pas  fi  difficile  de  braver 
fièrement  la  mort  ,  que  d'en  railler 
nonchalamment  ,  ni  de  la  bien  recevoir 
quand  on  l'appelle  à  fon  -fecours ,  que 
quand  elle  vient  fans  qu'on  ait  beloia 
d'elle, 
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M.  d'Au.  Oui ,  je  conviens  que  fa 
mort  de  Caton  eft  moins  belle  que  la 
vôtre  ;  mais  par  malheur  ,  je  n'avcis 
point  remarqué  que  vous  euffiez  fait 
ces  petits  vers  ,  en  quoi  confifte  toute 
la  beauté. 

Ad. Voilà  comme  tout  îe  monde  eft 
fait.  Que  Caton  fe  déchire  les  entrail- 
les ,  plutôt  que  de  tomber  entre  les 
mains  de  Ton  ennemi  ,  ce  n'eft  peut- 
être  pas  au  fond  fi  granû'chofe  ;  ce- 
pendant un  trait  comme  celui-là  brille 
extrêmement  dans  FHiftoire  ,  &  il  n'y 
a  perfonne  qui  n'en  foit  frappé.  Qu'un 
autre  meure  tout  doucement  ,  &  re- 
trouve en  état  de  faire  des  tours  badins 
fur  fa  mort,  c'eft  plus  que  ce  qu'a  fait 
Caton;  mais  cela  n'a  rien  qui  frappe  ^ 
&  THiftoire  naen  tient  prefque  pas 
compte. 

M.  dâu,  Hélas  !  rien  n'efï  plus  vrai 
que  ce  que  vous  dites  ;  &  moi  ,  qui 
vous  parle ,  j'ai  une  mort  que  je  pré- 
tends plus  belle  que  la  vôtre  3  &  qui  a 
fait  encore  moins  de  bruit.  Ce  n'eft 
pourtant  pas  une  mort  toute  entière  ; 
mais  telle  qu'elle  eft  ,  elle  eft  au  delïus 
delà  vôtre  g  qui  eft  au  deflus  de  celle 
de  Caton, 

Ad,  Comment  S  que  voulez -vous 
;dire? 
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M.  d'Au.  Jetais  fille  d'an  Ernpe- 
teur.  Je  fus  fiancée  à  un  fils  de  Roi, 
&  ce  Prince  ,  après  la  mort  de  fou 
père ,  me  renvoya  chez  le  mien ,  mal- 
gré la  promeOe  fol emn elle  qu'il  avoie 
faite  de  m'époufer.  Enfuite  on  me  fiança 
encore  au  fils  d'un  autre  Roi  ;  &  comme 
faîlois  par  mer  trouver  cet  époux, 
mon  vailfeau  fut  battu  d'une  furieufe 
tempête,  qui  mit  ma  vie  en  un  danger 
très  -  évident.  Ce  fut  alors  que  je 
me  compofai  moi-même  cette  épi- 
taphe; 

Ci  gîfi  Margot,  la  Gcntït Damoifdk  , 
Qu\i  deux  maris  ,  &  encore  ejî  pucdle. 

A  la  vérité,  je  n'en  mourus  pas, 
tnais  il  ne  tint  pas  à  moi.  Concevez  bien 
cette  efpèce  de  mort-là ,  vous  en  ferez 
fatisfait.  La  fermeté  de  Caton  eft  ou- 
trée dans  un  genre  ,  la  vôtre  dans  un 
autre,  la  mienne  e 11  naturelle.  Il  efl: 
trop  guindé,  vous  êtes  trop  badin  5  je 
fuis  raifonnable. 

Ad.  Quoi ,  vous  me  reprochez  d'a- 
voir trop  peu  craint  la  mort? 

M.  d'Au.  Oui  ,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  l'on  n'ait  aucun  chagrin  en 
mourant;  &  je  fais  fûre  au e. vous  vous 
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fîtes  alors  autant  de  violence  pour  ba- 
diner ,  que  Caton  pour  fe  déchirer  les 
entrailles.  J'attends  un  naufrage,  à  tous 
inomensafans  m 'épouvanter ,  &  je  com- 
pofé de  fang-froid  mon  épitaphe  :  cela 
eftfort  extraordinaire;  &  s'il  n'y  avoit 
rien  qui  adoucît  cette  hiftoire,  on  auroit 
raifon  de  ne  la  croire  pas ,  ou  de  croire 
que  je  n'eu  (Te  agi  que  par  fanfaronnade. 
Mais  en  même  temps,  je  fuis  une  pau- 
vre fille  deux  fois  fiancée,  &  qui  ai  pour* 
tant  le  malheur  de  mourir  fille;  je  mar- 
que le  regret  que  j'en  ai ,  &  cela  met 
«dans  mon  hiftoire  toute  la  vraifemblance 
dont  elle  a  befoin.  Vos  vers,  prenez-y 
garde  ,  ne  veulent  rien  dire  ce n'efl 
qu'un  galimathias  compofé  de  petits 
termes  folâtres  :  mais  les  miens  ont  un 
iens  fort  clair  9  &  dont  on  fe  content© 
■d'abord ,  ce  qui  fait  voir  que  la  nature  y 
parle  bien  plus  que  dans  les  vôtres. 

Ad.  En  vérité,  je  n'eu. (Te  jamais  cru 
que  le  chagrin  de  mourir  avec  votre 
.virginité ,  eût  dû  vous  être  fi  glorieux.  . 

M.  d'Au.  Plaifantez-en  tant  que  vous 
voudrez  ;  mais  ma  mort ,  fi  elle  peut 
s'appeller  a  in  fi ,  a  encore  un  avantage 
effemiel  fur  celle  de  Caton&furla  vôtre. 
Vous  aviez  tant  fait  les  Philofophes  l'un 
&  l'autre  pendant  votre  vie  5  que  vous 
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vous  étiez  engagés  d'honneur  à  ne  crain- 
dre point  la  mort  ;  &  s'il  vous  eût  été 
permis  de  la  craindre,  je  ne  fais  ce  qui 
en  fût  arrivé.  Mais  moi  >  tant  que  la 
tempête  dura,  fétois  en  droit  de  trem- 
bler, &  de  pouffer  des  cris  jufqu'au  Ciel  f 
fans  que  perfonne  y  trouvât  à  redire  3  ni 
m'en  eftimât  moins;  cependant,  je  de- 
meurai allez  tranquille  pour  faire  mon 
épitaphe. 

Ad.  Entre  nous ,  f  épitaphe  ne  fut-elle 
point  faite  fur  la  terre  ? 

M.  d'Au.  Ah  !  cette  chicane-là  eft  de 
•mauvaife  grâce  ;  je  ne  vous  en  ai  pas  fait 
de  pareille  fur  vos  vers. 

Ad.  Je  me  rends  donc  de  bonne  foi,' 
&  j'avoue  que  la  vertu  eft  bien  grande  9 
quand  elle  ne  paffe  point  les  bornes  de 
la  nature.  ~ 


DIALOGUE  V. 

ERA  S  î  STRATE  3  HERVÉ, 

Erâsistrate. 

"Vous  m'apprenez  des  chofes  mer- 
veilleufes,  Quoi,  le  Ca$g  circule  dans  le 
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corps?  les  veines  le  portent  des  '  extfe* 
mités  au  cœur,  &  il  fort  du  cœur  pour 
entrer  dans  les  artères,  qui  le  reportent 
Vers  les  extrémités  ? 
•  Hervé»  J'en  ai  fait  voir  tant  d'expé- 
riences j  que  perfonne  n'en  doute  plus. 

Era,  Nous  nous  trompions  donc  bien^ 
nous  autres  Médecins  de  l'antiquité, 
qui  croyions  que  le  fang  n'avoit  qu'un 
mouvement  très-lent  du  cœur  vers  les 
extrémités  du  corps,  &  on  vous  eft  bien 
obligé  d'avoir  aboli  cette  vieille  erreur  ! 
.  Her.  Je  le  prétends  ainfl,  &  même 
on  doit  m'avoir  d'autant  plus  d'obliga- 
tion ,  que  c'eft  moi  qui  ai  mis  les  gens 
en  train  de  faire  toutes  ces  belles  dé- 
couvertes qu'on  fait  aujourd'hui  dans 
i'Anatomie.  Depuis  que  j'ai  eu  trouvé 
une  fois  la  circulation  du  fang  ,  c'eft  à 
qui  trouvera  un  nouveau  conduit,  un 
nouveau  canal  ,  un  nouveau  réfervoir* 
Il  fembîe  qu'on  ait  refondu  tout  l'homme, 
.Voyez  combien  notre  Médecine  moder- 
ne doit  avoir  d'avantage  fur  la  vôtre. 
.Vous  vous  mêliez  de  guérir  le  corps  hu- 
main, &  le  corps  humain  ne  vous  étok 
feulement  pas  cônnu. 

Era.  J'avoue  que  les  Modernes  font 
meilleurs  Phyficiens  que  nous  ;  ils  con- 
lioiflent  mieux  la  nature  ;  mais  ils  n© 
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font  pas  meilleurs  Médecins  ;  nous  gué- 
fiffions  les  malades  aulîi-bien  qu'ils  les 
guérifTent.  J'aurois  bien  voulu  donner  à 
tous  ces  Modernes ,  &  à  vous  tout  le" 
premier,  le  Prince  Antiochus  à  guérir 
de  fa  fièvre  quarte.  Vous  favez  comme 
)e  m'y  pris ,  &  comme  }Q  découvris  pac 
fon  pouls  qui  s'émut  plus  qu'à  l'ordinaire 
en  la  préfence  de  Stratonice ,  qu'il  étoit 
amoureux  de  cette  belle  Reine  ,  &  que 
tout  fon  mal  venoit  de  la  violence  qu'il 
fe  faifoit  pour  cacher  fa  pafllon.  Cepen- 
dant je  fis  une  cure  auffi  difficile  &  aufli 
confidérabîe  que  celle-là  ,  fans  favoir  que 
je  fan  g  circulât  i  &  je  crois  qu'avec  tout 
le  fecours  que  cette  connoiiïance  eût  pu 
vous  donner  ,  vous  eu  (liez  été  fort  em~ 
barraffë  en  ma  place.  Il  ne  s'agiffoit 
point  de  nouveaux  conduits,  ni  de  nou- 
veaux réfervoirs  ;  ce  qu'il  y  a  voit  de  plus 
important  à  connoître  dans  le  malade  * 
e'étoit  le  cœur. 

Her.  Il  n3eft  pas  toujours  que ftion  du 
coeur,  &  tous  les  malades  ne  font  pas? 
amoureux  de  leur  belle-mère  ,  comme 
Antiochus.  Je  ne  doute  point  que  faute 
de  favoir  que  le  fang  circule,  vous  n'ayiez 
îaiile  mourir  bien  des  gens  entre  vos 
mains. 
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Era.  Quoi,  vous  croyez  vos  nou- 
velles découvertes  fort  utiles? 
Her.  Affurément. 

Era.  Répondez  donc  t  s'il  vous  plaît, 
à  une  petite  quefHon  que  je  vais  vous 
faire.  Pourquoi  voyons  nous  venir  ici 
tous  les  jours  autant  de  morts  qu'il  en 
foit  jamais  venu  ? 

Her.  Oh!  s'ils  meurent,  c'eft  leur 
faute  ;  ce  n'eft  p]  us  celle  des  Médecins. 

Era.  Mais  cette  circulation  du  fang  , 
ces  conduits  >  ces  canaux,  ces  réfervoirs, 
tout  cela  ne  guérit  donc  de  rien? 

Her,  On  n'a  peut-être  pas  encore  eu 
le  loilir  de  tirer  queîqu'ufage  de  tout  ce 
qu'on  a  appris  depuis  peu  ;  mais  il  eft 
impoflible  qu'avec  le  temps  on  n'en 
voie  de  grands  effets. 

Era.  Sur  ma  parole,  rien  ne  chan- 
gera. Voyez -vous  ,  il  y  a  une  cer- 
taine mefure  de  connoifïances  utiles , 
que  les  hommes  ont  eue  de  bonne  heure, 
à  laquelle  ils  n'ont  guère  ajouté  ,  & 
qu'ils  ne  parferont  guère,  s'ils  la  paffent. 
Ils  ont  cette  obligation  à  îa  nature, 
qu'elle  leur  a  infpiré  fort  promptement 
ce  qu'ils  avoient  befoin  de  fa  voir  ;  car 
ils  étoient  perdus,  fi  elle  eût  laiffé  à  la 
lenteur  de  leur  raifon  à  le  chercher.  Pour 
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les  autres  chofes  qui  ne  font  pas  finé- 
ceffaires ,  elles  fe  découvrent  peu-à  peu  3 
de  dans  de  longues  fuites  d'années, 

Her.I1  feroit  étrange  qu'en  connoif- 
fant  mieux  l'homme  ,  on  ne  le  guérît 
pas  mieux.  A  ce  compte,  pourquoi  s'a- 
mu feroit- on'  à  perfectionner  la  feience 
du  corps  humain  ?  Il  vaudroit  mieux 
lai  (Ter- là  tout. 

Era.  On  y  perdroit  des  connoifiances' 
fort  agréables  :  mais  pour  ce  qui  eft  de 
l'utilité  ,  je  crois  que  découvrir  un  nou- 
veau conduit  dans  le  corps  de  l'homme  , 
ou  une  nouvelle  étoile  dans  le  Ciel ,  eft 
bien  la  même  chofe.  La  nature  veut 
que  dans  de  certains  temps,  les  hommes 
fe  fuccèdent  les  uns  aux  autres  par  le 
moyen  de  la  mort  ;  il  leur  eft  permis  de 
fe  défendre  contr'elle  jufqu'à  un  certain 
point:  mais  paffe  cela,  on  aura  beau 
faire  de  nouvelles  découvertes  dans 
J'Anatomie  ,  on  aura  beau  pénétrée 
de  plus  en  plus  dans  les  fecrets  de  la 
ftruclure  du  corps  humain  ,  on  ne  pren- 
dra point  la  nature  pour  dupe  ;  o% 
mourra  comme  à  l'ordinaire. 
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DIALOGUE  VI. 

'ÇOSME  II  DE  MÈDICIS, 
BÉRÉNICE. 

G.  DE  MÉDÏCIS. 

Je  viens  d'apprendre  de  quelques  Sa- 
vans,  qui  font  morts  depuis  peu  ,  une 
nouvelle  qui  m'afflige  beaucoup.  Vous 
fa urez  que  Galilée,  qui  étoit  mon  Ma- 
thématicien ,  avoit  découvert  de  certai- 
nes planètes  qui  tournent  autour  de 
Jupiter ,  auxquelles  il  donna  en  mon 
honneur  le  nom  d'Affres  de  Médicis, 
Mais  on  m'a  dit  qu'on  ne  les  connoît 
prefque  plus  fous  ce  nom-là,  &  qu'on 
les  appelle  fimpiement  Satellites  de  Ju- 
piter. Il  faut  que  le  monde  (oit  préfente- 
ment  bien  méchant  &  bien  envieux  de 
la  gloire  d'autrui. 

Bérénice.  Sans  doute,  je  n'ai  guère 
vu  d'effets  plus  remarquables  de  fa  ma- 
lignité. 

C.  de  MÉ.  Vous  en  parlezbien  à  vo- 
tre aife  ,  après  le  bonheur  que  vous  avez 
eu,  Vous  aviez  fait  vceu  de  couper  vos 
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cheveux,  fi  votre  mari  Ptoîomee  reve- 
noit  vainqueur  de  je  ne  fais  quelle  guerre. 
Il  revint,  ayant  défait  fes  ennemis;  vous 
confacrâtes  vos  cheveux  dans  un  Tem- 
ple de  Vénus ,  &  le  lendemain ,  un  Ma- 
thématicien les  fit  difparoître  j  &  publia 
qu'ils  avoient  été  changés  en  une  conf- 
tellation,  qu'il  appella  la  Chevelure  de 
Bérénice.  Faire  paiTer  des  étoiles  pour, 
des  cheveux  d'une  femme ,  cétoit  bien 
pis  que  de  donner  le  nom  d'un  Prince 
à  de  nouvelles  planètes.  Cependant 
votre  chevelure  a  réufli ,  &  ces  pauvres 
Aftres  de  Médicis  n'ont  pu  avoir  la 
même  fortune. 

BÉ.  Si  je  pouvoîs  vous  donner  ma 
chevelure  célefte,  je  vous  la  donneroîs 
pour  vous  confoîer,  &  même  je  ferais 
a  fiez  généreufe  pour  ne  prétendre  pas 
que  vous  me  fuffiez  fort  obligé  de  ce. 
préfent-là. 

C.  de  MÉ.  ÏI  feroit  pourtant  confî- 
dérable ,  &  je  voudrois  que  mon  nom 
fut  aulîî  aflliré  de  vivre  que  le  vôtre. 

BÉ.  Hélas  y  quand  toutes  les  confleî- 
Istions  porteroient  mon  nom  j  en  fe- 
rois  je  mieux?  Ils  feroient  là  haut  dans 
îe  Ciel ,  &  moi,  je  n'en  ferois  pas  moins 
ici-  bas.  Les  hommes  font  plaifans  ;  ils 
ne  peuvent  fe  dérober  à  la  mort  ?  &  ils 
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tâchent  à  lui  dérober  deux  ou  trois  ÇyU 
îa.bes  qui  leur  appartiennent.  Voilà  uns 
belle  chicane  qu'ils  s'avifent  de  lui  faireB 
Ne  vaudroit-il  pas  mieux  qu'ils  confen~ 
t.iflent  de  bonne  grâce  à  mourir  ,  eux  8ç 
hms  noms? 

C  de  Me.  Je  ne  fuis  point  de  votre 
avis  i  on  ne  meurt  que  le  moins  qu'il 
eft  pofiible  ,  <k  tout  mort  qu'on  eft,  on 
tâche  à  tenir  encore  à  la  vie  par  un  mar- 
bre où  l'on  eft  repréfenté,  par  des  pier- 
res que  l'on  a  élevées  les  unes  fur  les 
su  très,  par  fon  tombeau  même.  On  fe 
noie,  &  on  s'accroche i  tout  cela. 

BÉ.  Oui  j  mais  les  choies  qui  devraient 
garantir  nos  noms  delà  mort,  meurenf 
elles-mêmes  à  leur  manière,  A  quoi  atta- 
cherez-vous  votre  immortalité  ?  Une 
Ville,,  un  Empire  même  ne  vous  en  peut 
pas  bien  répondre» 

C.  de  Me.  Ce  n'eft  pas  une  mauvaife 
invention  que  de  donner  fon  nom  à 
des  ailres-;  ils  demeurent  toujours. 

BÉ.  Encore  de  la  manière  dont  fen 
entends  parler  ,  les  aftres  eux-mêmes 
font-ils  lujets  à  caution.  On  dit  qu'il  y 
en  a  de  nouveaux  qui  viennent ,  &  d  an- 
ciens qui  s'en  vont;  &  vous  verrez  qu'à 
la  longue ,  il  ne  me  reftera  peut-être  pas 
m  cheveu  dans  le  Ciel,  Du  moins  c@ 
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<quî  ne  peut  manquera  nos  noms,  c'effc 
une  mort  3  pour  ainft  dire  ,  grammati- 
cale ;  quelques  changemens  de  lettres 
les  mettent  en  état  de  ne  pouvoir  plus; 
fervir  qu'à  donner  de  rembarras  aux 
Savans.  Il  y  a  quelque  temps  que  je  vis 
ici  bas  des  morts  qui  conteftoient  avec 
beaucoup  de  chaleur  l'un  contre  l'autre. 
Je  m'approchai  ;  je  demandai  qui  ils 
étoient  ,  &  on  me  répondit  que  l'un 
étoit  le  grand  Conflantin  ,  &  l'autre 
un  Empereur  Barbare.  Ils  difputoient 
fur  la  préférence  de  leurs  grandeurs  paG- 
fées.  Conftantin  difoit  qu'il  avoit  été 
Empereur  de  Confrantinople  ;  Se  le  Bar- 
bare 3  qu'il  l'a  voit  été  de  Stamboul.  Le 
premier  ,  pour  faire  valoir  fa  Conftanti- 
nople  ,  difoit  qu'elle  étoit  fituée  fur. 
trois  Mers  5  fur  le  Font-Euxin  ,  fur  le 
Bofphore  de  Thrace  ,  &  fur  la  Propon- 
tide.  L'autre  replie uoit  que  Stamboul 
commandoitaulti  à  trois  Mers, à  la  Mec 
noire ,  au  Détroit,  &  à  la  Mer  de  Mar- 
mara. Ce  rapport  de  ConRantinopîe  & 
de  Stamboul  étonna  Conftantin  :  mais 
après  qu'il  fe  fut  informé  exactement 
de  la  fituation  de  Stamboul,  il  fut  en- 
core bien  plus  fur  pris  de  trouver  que 
c'étoit  Conftantinopîe  3  qu'il  n'a  voit  pu 
reconnoicre  ,  à  caufe  du  changement 
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des  noms.  Hèlas ,  s'écria -t- il  ?  /V&jp 
/»zV«  J^zir  de  laijjer  à   Conflaminople  Jon 
premier  nom  de  By^ance.  Qui  démêlera  le- 
nom  de  Qonfiantin  dans  Stamboul?-  Il  y 
tire  bien  à  fa  fin. 

C.  de  Mi.  De  bonne  foi  r  vous  me 
confokz  un  peu,  &  je  me  réfous  à 
prendre  patience.  Après  tout ,  puifque 
nous  n'avons  pu  nous  difpenfer  de  mou- 
ïir,  il  ell  allez  raifonnable  que  nos  noms 
meurent  auffi;  ils  ne  font  pas  de  roeil»- 
Iquxg  condition  que  nous. 


DIALOGUE  Ier. 

JNNE  DE  BRETAGNE; 
MARIE  If  ANGLETERRE, 

A.  -  DE    ÊSETAGN  Et 

A-  s  S  XJ  R  É  M  e  N  T  ma  mort  vous  fe 
grand  plaifir.  Vous  p  a  (Tares  au  (11  tôt  la 
mer  pour  aller  époufer  Louis  XII,  & 
vous  faifir  du  Trône  que  je  laiiTois  vuide* 
Mais  vous  n'en  jouîtes  guère ,  &  je  fus 
vengée  de  vous  par  votre  jeuneffe  même 
&  par  votre  beauté,  qui  vous  rendoient 
trop  aimable  aux  yeux  du  Roi  ,  &  le 
^oîifolokîit  tfop  3-ifément  de  ma  peïte§ 
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car  elles  hâtèrent  fa  mort ,  &  vous  em«? 

péchèrent  d'être  long-temps  Reine. 

M.  d'Angleterre.  Il  eft  vrai  que  M 
Koyauté  ne  fit  que  fe  montrer  à  moi, 
&  difparut  en  moins  de  rien. 

A.  de  Bre.  Et  après  cela  ,  vous  de- 
vîntes Duchelîe  de  Surfolk  ?  Cétoit  une 
fcelle  chute.  Pour  moi  3  grâce  au  Ciel  3 
l'ai  eu  une  autre  deftinée.  Quand  Char- 
les VI il  mourut,  je  ne  perdis  point 
mon  rang  par  fa  mort ,  &  j'époufai  fon 
ïuccefTeur ,  ce  qui  eft  un  exemple  de  bon- 
îieur  fort  (rnguîier. 

M.  d'An.  M'en  cro iriez- vous ,  fi  je 
vous  difois  que  je  ne  vous  ai  jamais  en- 
vié ce  bonheur -là  ? 

A,  de  Bre» Non;:  je  conçois  trop  bien 
ce  que  c'eft  que  d'être  Duchede  de  Suf- 
foîk  3  après  qu'on  a  été  Reine  de  France» 

M.  d'An.  Mais  j'aimois  le  Duc  de 
SufFoîk. 

A.  de  Bre.  Il  n'importe.  Quand  on 
a  goûté  les  douceurs  de  la  Royauté  5  en 
peut-on  goûter  d'autres  l 

M.  d'An.  Oui  ,  pourvu  que  ce  foient 
celles  de  l'amour.  Je  vous  affiire  que 
vous  ne  devez  point  me  vouloir  de  mal 
de  ce  que  je  vous  ai  fuccédé.  Si  j'eufle 
toujours  pu  difpofer  de  moi ,  je  n'euOe 
été  que  Ducheiïè;  &  je  retournai  bim 
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Vite  en  Angleterre  pour  y  prendre  ce 
titre,  dès  que  je  Fus  déchargée  de  celui 
de  Reine. 

A.  de  Bre.  Aviez- vous  les  fentimens 
Il  peu  élevés  ? 

M.  d'An.  JWoue  que  l'ambition  ne 
me  touchoit  point.  La  nature  a  fait  aux 
hommes  des  plaifirs  fimples  ,  aifés ,  tran- 
quilles ,  &  leur  imagination  leur  en  à 
fait  qui  font  embarraflans ,  incertains, 
difficiles  à  acquérir;  mais  la  nature  eft 
bien  plus  habile  à  leur  faire  des  plaifirs, 
qu'ils  ne  le  font  eux-mêmes.  Que  ne  fe 
repofent-ils  fur  elle  de  ce  foin-là?  Elle 
a  inventé  l'amour,  qui  eftfort  agréable, 
&  ils  ont  inventé  l'ambition  ,  dont  il  n'é- 
toit  pas  befoin. 

A  de  Bre.  Qui  vous  a  dit  que  les 
hommes  aient  inventé  l'ambition  ?  La 
nature  n'infpire  pas  moins  les  defirs  de 
l'élévation  &  du  commandement ,  que 
le  penchant  de  l'amour. 

M.  d'An.  L'ambition  eft  aifée  à  re- 
connoîcre  pour  un  ouvrage  de  l'imagi- 
nation ;  elle  en  a  le  caractère  :  elle  eft 
inquiète  ,  pleine  de  projets  chiméri- 
ques; elle  va  au-delà  de  fes  fouhaits  «, 
dès  qu'ils  font  accomplis  ;  elle  a  un  terme 
a u ' el le  n 'a 1 1 r a p e  j a  ma is . 
t  À.  e.e  B&e.  Et  malheureufeiaeofc 
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l'amour  en  a  un  qu'il  attrape  trop  tôt* 

M.  d'An.  Ce  qui  en  arrive  ,  ceft 
qu'on  peut  être  plusieurs  fois  heureux 
par  l'amour ,  &  qu'on  ne  le  peut  être 
tine  feule  fois  par  l'ambition  ;  ou ,  s'il 
eft  pofôble  qu'on  le  fok,  du  moins  ces-' 
plaifirs-là  font  faits  pour  trop  peu  d& 
gens:  &  par  conféquent  ce  n'eft  point 
îa  nature  qui  les  propofe  aux  hommes,, 
car  fes  faveurs  font  toujours  très-géné- 
rales. Voyez  l'amour,  il  eft.  fait  pour 
tout  le  monde.  Il  n'y  a  que  ceux  qui 
cherchent  leur  bonheur  dans  une  trop 
grande  élévation  ,  à  qui  il  femble  qu& 
îa  nature  ait  envié  les  douceurs  de  l'a- 
mour. Un  Roi  quipeut  s'afliirer  de  cent 
mille  bras,  ne  peut  guère  s'affurer  d'un; 
cœur:  il  ne  fait  fi  ou  ne  fait  pas  pour  for* 
rang ,  tout  ce  qu'on  auroit  fait  pour  la 
perfonne  d'un  autre.  Sa  Royauté  lui 
coûte  tous  les  plaifîrs  les  plus  (Impies  6c 
les  plus  doux. 

A.  de  Bre.  Vous  ne  rendez  pa& 
les  Rois  beaucoup  plus  malheureux  par 
cette  incommodité  que  vous  trouvez  k 
ïeur  condition.  Quand  on  voit  fes  vo- 
lontés non  -  feulement  fuivies  y  mais 
prévenues  ,  une  infinité  de  fortunes  qui 
dépendent  d'un  mot  qu'or»  peut  pro- 
noncer o^uand  on  veut  \  tmx.  de  £q'm$$ 
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tant  de  defTeins,  tant  d'empreflemens^ 
tant  d'application  à  plaire,  dont  on  el£ 
le  feul  objet  :  en  vérité  on  fe  confole 
de  ne  pas  favoir  tout- à- fait  au  jufte 
£1  on  eft  aimé  pour  fon  rang  ou  pour 
fa  perfonne.  Les  plaifirs  de  l'ambition 
font  faits,  dites-vous,  pour  trop  peu 
de  gens;  ce  que  vous  leur  reprochez r 
eft  leur  plus  grand  charme.  En  fait  de- 
bonheur  ,  ceft  l'exception  qui  flatte, 
ceux  qui  régnent  font  exceptés  fi  avan- 
tageufement  de  la  condition  des  autres; 
hommes ,  que,  quand  ilsperdroient  quel- 
que chofe  des  plaiiirs  qui  font  communs 
à  tout  le  monde,  ils  feroient  récompen- 
fés  du  reftev 

M.  r'A  N.  Ah  !  jugez  de  îa  perte  qu'ils» 
font,  parla  fenfibilité  avec  laquelle  ils: 
reçoivent  ces  plaifirs  fi  m  pies  êc  com- 
muns ,  lorfqiut  s'en  prélente  quelqu'un- 
à  eux.  Apprenez  ce  que  me  conta  ici 
î  autre  jour  une  Pr  in  celle  de  mon  fan  g,, 
qui  a  régné  en  Angleterre  ,  &  fort: 
long-temps,  &  fort  heureufement,  8c 
fans  mari.  Elle  donnoit  une  première; 
audience  à  des  Ambalfadeurs  Hollan- 
dois  5  qui  avoient  à  leur  fuite  un  jeune? 
homme  bien  fait.  Dès  qu'il  vit  la  Reine  y 
il  fe  tourna  vers  ceux  qui  étoient  au- 
près de  lui  >  &  leur  dit  quelque  chofe 
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affez  bas-,  mais  d'un  certain  air  qui  ni 
qu'elle  devina  à-peu-près  ce  qu'il  di- 
foit;  car  les  femmes'  ont  un  infHnct 
admirable.  Les  trois  ou  quatre  mots 
que,  dit  ce  jeune  Holîandois  ,  qu'elle 
n  avoit  pas  entendus  ,  lui  tinrent  plus 
à  l'efprit  que  toute  la  harangue  des 
Ambaffadeurs;  &  au  01- tôt  qu'ils  furent 
fortis,  elle  voulut  s'aflurer  de  ce  qu'elle 
avoit  penfé.  Elle  demanda  à  ceux  à  qui 
avoit  parlé  ce  jeune  homme,  ce  qu'il 
leur  avoit  dit.  Ils  lui  répondirent  ,  avec 
beaucoup  de  refpect  5  que  cetoit  une 
chofe  qu'on  n'ofeit  redire  à  une  grande 
Reine,  &  fe  défendirent  long- temps  de 
la  répéter.  Enfin ,  quand  elle  fe  fervit 
de  fon  autorité  abfolue  ,  elle  apprit  que 
le  Holîandois  s'étoit  écrié  tout  bas  :  Ah! 
voilà  une  femme  bien  faite  ,  &  avoit  ajouté 
quelqu'expreflion  affez  groffière  ,  mais 
vive  3  pour  marquer  qu'il  la  trou  voit  à 
fon  gré.  On  ne  fit  ce  récit  à  la  Reine 
qu'en  tremblant  ;  cependant  il  n'en  ar- 
riva rien  autre  chofe,  (in on  que,  quand 
elle  congédia  les  Ambafladeurs ,  elle  fît 
au  jeune  Holîandois  un  préfent  fort 
confidérable,  Voyez  comme  au  travers 
de  tous  les  plaiiîrs  de  grandeur  &  de 
Royauté  dont  elle  étoit  environnée ,  ce 

pîaihi; 


i 
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plaifir  d'être  trouvée  belle  alla  la  frapper 
vivement. 

A,  de  Bre.  Mais  enfin  elle  n'eût  pas 
voulu  l'acheter  par  la  perte  des  autres. 
Tout  ce  qui  eft  trop  fîmpîe  n'accom- 
mode point  les  hommes.  Il  ne  fuffit  pas 
que  les  plaifïrs  touchent  avec  douceur; 
on  veut  qu'ils  agitent  &  qu'ils  tranfpor- 
îent.  D'où  vient  que  la  vie  paftorale , 
telle  que  les  Poètes  la  dépeignent,  n'a 
jamais  été  que  dans  leurs  Ouvrages,  & 
ne  réuffiroit  pas  dans  la  pratique?  Elle 
eft  trop  douce  &  trop  unie. 

M.  d'An.  J'avoue  que  les  hommes 
ont  tout  gâté.  Mais  d'où  vient  que  la 
vue  d'une  Cour  la  plus  fuperbe  &  la 
plus  pompeufedu  monde  les  flatte  moins 
que  les  idées  qu'ils  fe  propofent  quel- 
quefois de  cette  vie  paftorale?  Ceft 
qu'ils  étoient  faits  pour  elle. 

A.  de  Bre.  Âinfi  le  partage  de  vos 
pîaifirs  fimples  &  tranquilles  ?  n'eft  plus 
que  d'entrer  dans  les  chimères  que  les 
hommes  fe  forment? 

M.  d'An.  Non ,  non.  S'il  eft  vrai  que 
peu  de  gens  aient  le  goût  affez  bon  pour 
commencer  par  ces  plaifirs-là ,  du  moins 
on  finit  volontiers  par  eux  ,  quand  011 
le  peut.  L'imagination  a  fait  fa  courfe 
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fur  les  faux  objets,  &  elle  revient  aux 

vrais. 

DIALOGUE  IL 

CHARLES   V,  ERASME. 

Erasme. 

JN"'e  n  doutez  point  ;  s'il  y  avoit  des 
rangs  chez  les  Morts,  je  ne  vous  céde- 
rois  pas  la  préféance. 

Charles.  Quoi!  Un  Grammairien; 
un  Savant ,  &  pour  dire  encore  plus , 
&  pouffer  votre  mérite  jufqu'où  il  peut 
aller  ,  un  homme  d'efpnt  prêt  en  droit 
l'emporter  fur  un  Prince  qui  s'eft  vu 
maître  de  la  meilleure  partie  de  l'Europe? 

Ekas.  Joignez-y  encore  l'Amérique, 
&  je  ne  vous  en  craindrai  pas  davantage. 
Toute  cette  grandeur  n'étoit  pour  a  in  fi 
dire  qu'un  compoLé  de  plu  lieu rs  hafards; 
&  qui  défaffembleroit  toutes  les  parties 
dont  elle  étoit  formée,  vous  le  feroit 
voir  bien  clairement.  Si  Ferdinand  ,  vo- 
tre grand  père ,  eût  été  homme  de  pa- 
role, vous  n'aviez  prefque  rien  en  Ita- 
lie i  il  d'autres  Princes  que  lui  euffent 
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eu  fefprit  de  croire  qu'il  y  avoit  des 
Antipodes  ,  Chriftophe  Colomb  ne  fe 
fût  point  adreffé  à  lui , &  l'Amérique  n'é- 
toit  point  au  nombre  de  vos  Etats  ;  fi 
après  la  mort  du  dernier  Duc  de  Bour- 
gogne ,  Louis  XI  eût  bien  fongé  à  ce 
qu'il  faifoit  ,  l'héritière  de  Bourgogne 
n'étoit  point  pour  Maximilien  ,  ni  les 
Pays-Bas  pour  vous  ;  fi  Henri  de  Caf- 
tille ,  frère  de  votre  grand'mère  Ifa- 
belle ,  n'eût  point  été  en  mauvaife  répu- 
tation auprès  des  femmes  ,  ou  fi  fa 
femme  n'eût  point  été  d'une  vertu  a  fiez 
douteufe,  la  fille  de  Henri  eût  paifé 
pour  être  fa  fille,  &  le  Royaume  de 
Caftille  vous  échappoit. 

Char.  "Vous  me  faites  trembler.  Il 
me  femble  qu'à  l'heure  qu'il  eft ,  je  perds 
ou  la  Caftille  ,  ou  les  Pays-Bas }  ou  l'A- 
mérique, ou  l'Italie. 

Eras.  N'en  raillez  point.  Vous  ne 
fauriez  donner  un  peu  plus  de  bon  fens.à 
l'un  ,  ou  de  bonne  foi  à  l'autre,  qu'il  ne 
vous  en  coûte  beaucoup.  Il  n'y  a  pas 
jufqu'à  l'impuiffance  de  votre  grand-on- 
cle, ou  jufqu'à  la  coquetterie  de  votre 
grand'tante  qui  ne  vous  foient  nécelTai- 
res.  Voyez  combien  c'eft  un  édifice  déli- 
cat, que  celui  qui  eft  fondé  fur  tant  de 
chofes  qui  dépendent  du  hafard. 

Z  ij 
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Char.  En  vérité,  il  n'y  a  pas  moyen 
de  foutenir  un  examen  auffi  févère  que 
le  vôtre.  J'avoue  que  vous  faites  difpa- 
roître  toute  ma  grandeur  &  tous  mes 
titres, 

Eras.  Ce  font-là  pourtant  ces  qua- 
lités dont  vous  prétendiez  vous  parer; 
je  vous  en  ai  dépouillé  fans  peine.  Vous 
fou  vient- il  d'avoir  oui-dire  que  l'Athé- 
nien Cimon ,  ayant  fait  beaucoup  de 
Perfes  prifonniers,  expofa  en  vente  d'un 
côté  leurs  habits,  &  de  l'autre  leurs  corps 
tout  nuds  ;  &  que  comme  les  habits 
étoient  d'une  grande  magnificence,  il 
y  eut  preffe  à  les  acheter,  mais  que  pour 
les  hommes ,  perfonne  n*en  voulut  ?  De 
bonne  foi ,  je  crois  que  ce  qui  arriva  à 
ces  Perfes-là ,  arriveroit  â  bien  d'autres  , 
il  l'on  féparoit  leur  mérite  perfonnel  d'à* 
vec  celui  que  la  fortune  leur  a  donné. 

Char.  Mais  quel  effc  ce  mérite  per- 
fonnel? 

Eras.  Faut-il  le  demander?  Tout  ce 
qui  efl  en  nous.  L'efprit,  par  exemple, 
les  Sciences. 

Char.  Et  l'on  peut  avec  raifon  eo 
tirer  de  la  gloire  ? 

Eras.  Sans  doute.  Ce  ne  font  pas  des 
biens  de  fortune ,  comme  la  nobleffe  ou 
les  richefe. 
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Char»  Je  fuis  furpris  de  ce  que  vous 
dites.  Les  Sciences  ne  viennent-elles  pas 
aux  Savans  ,  comme  les  richeiïes  vien- 
nent à  la  plupart  des  gens  riches?  N'eft- 
ce  pas  par  voie  de  fuccefiion  ?  Vous  héri- 
tez des  anciens,  vous  autres  hommes 
doctes,  ainfi  que  nous  de  nos  pères.  Si 
on  nous  a  laîfïe  tout  ce  que  nous  pofTé- 
dons,  on  vous  a  l'aillé  aulli  ce  que  vous 
favez;  &  de  là  vient  que  beaucoup  de 
Savans  regardent  ce  qu'ils  ont  reçu  des 
anciens  ,  avec  le  même  refpeclque  quel- 
ques gens  regardent  les  terres  &les  mai- 
ions  de  leurs  aïeux,  où  ils  feroient  bien 
fâchés  de  rien  changer. 

£ras.  Mais  les  Grands  naiffent  héri- 
tiers de  la  grandeur  de  leurs  pères,  & 
les  Savans  n'étoient  pas  nés  héritiers  des 
connoiffances  des  anciens.  La  fcience 
■n'eft point  une  fuccefiîon  qu'on  reçoit, 
ceft  une  acquifïtion  toute  nouvelle  que 
Ton  entreprend  de  faire;  ou  iï  ceft  une 
fucceffion^  elle  eft  aiïez  difficile  à  recueil- 
lir ,  pour  être  fort  honorable. 

Char.  Hé  bien,  mettez  la  peine  qui 
fe  trouve  à  acquérir  les  biens  de  l'efprit , 
contre  celle  qui  fe  trouve  à  conferver 
les  biens  de  la  fortune,  voila  les  chofes 
égales  ;  car  enfin ,  fi  vous  ne  regardez 
que  îa  difficulté,  fou  vent  les  affaires  du 

Z  iij 
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monde  en  ont  bien  autant  que  les  fpécu- 
lations  du  cabinet. 

Eras.  Mais  ne  parlons  point  de  la 
fcience  ,  tenons-nous-en  à  refprit;  ce 
bien-là  ne  dépend  aucunement  du  ha- 
fard. 

Char.  Il  n'en  dépend  point?  Quoi  ï 
I'efprit  ne  confifte-t-il  pas  dans  une  cer- 
taine conformation  du  cerveau  ,  &  le 
ha  fard  efb  il  moindre  ,  de  naître  avec 
un  cerveau  bien  difpofé,  que  de  naître 
d'un  père  qui  foit  Roi  rVous  étiez  un  grand 
génie:  mais  demandez  à  tous  les  Philofo- 
phes  à.quoi  il  tenoit  que  vous  ne  fuffiez 
fhxpide  &  hébété;  prefque  à  rien ,  à  une 
petite  difpohtion  de  fibres  ;  enfin  ,  à  quel- 
que chofe  que  l'anatomie  la  plus  délicate 
ne  fauroit  jamais  appercevoir.  Et  après 
cela  ,  ces  Meilleurs  les  beaux-Efprits 
nous  oferont  foutenir  qu'il  n'y  a  qu'eux 
qui  aient  des  biens  indépendans  du  ha- 
fard ,  Se  ils  fe  croiront  en  droit  de  mép ri- 
fer  tous  les  autres  hommes? 

Eras.  A  votre  compte,  être  riche  ou 
avoir  de  I'efprit  3  c'efï  le  même  mérite. 

Char.  Avoir  de  I'efprit ,  eft  un  hafard 
plus  heureux;  mais  au  fond  ,  c'efï  tou- 
jours un  hafard. 

Eras.  Tout  eft  donc  hafard? 

Çhar,  Oui,  pourvu  qu'on  donne  ce 
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nom  à  un  ordre  que  Ton  ne  connoît 
point.  Je -vous  laiffe  à  juger  fi  je  n'ai  pas  1 
dépouillé  les  hommes  encore  mieux  que 
vous  n'aviez  fait;  vous  ne  leur  ôtiez  que 
quelques  avantages  de  la  naiflance,  &  je 
leur  ôte  jufqu'à  ceux  de  î'efprit.  Si  avant 
que  de  tirer  vanité  d'une  chofe  ,  ils  vou- 
loient  s'aiîurer  bien  qu'elle  leur  appar- 
tînt,  il  n'y  auroit  guère  de  vanité  dans 
le  monde. 


DIALOGUE    II  L 

'ELISABETH  D'ANGLETERRE* 
LE  DUC  D'ALENÇON. 

Le    Duc.  . 

ÎVÏ  A.  I  s  pourquoi  m'avez  vous  fi  long- 
temps flatté  del'efpérarice  de  vous  épou- 
fer ,  puifque  vous  étiez  réiolue  dans 
l'ame  à  ne  rien  conclure  ? 

Elisabeth.  J'en  ai  bien  trompé  d'au- 
tres qui  ne  valoient  pas  moins  que  vous, 
J'ai  été  la  Pénélope  de  mon  fiècîe.  Vous , 
le  Duc  d'Anjou  votre  frère,  l'Archiduc, 
le  Roi  de  Suède ,  vous  étiez  tous  des 
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pourfuivans  9  qui  en  vouliez  à  une  îile 
bien  plus  coniïdérabie  que  celle  d'Itha- 
que ;  je  vous  ai  tenus  en  haleine  pen- 
dant une  longue  fuite  d'années ,  &  à  la 
lin,  je  me  fuis  moquée  de  vons. 

Le  Duc.  Il  y  a  ici  de  certains  Morts  ^ 
qui  ne  tomberoient  pas  d'accord  que 
vous  reffemblaffîez  tout-à-fait  à  Péné- 
lope; mais  on  ne  trouve  point  de  corn- 
paraifons  qui  ne  (oient  défeclueufes  en 
quelque  point. 

Eli.  Si  vous  n'étiez  pas  encore  aullî 
étourdi  que  vous  l'étiez ,  &  que  vous 
puïfliez  (onger  à  ce  que  vous  dite?... . . 

Le  Duc.  Bon,  je  vous  con Teille  de 
prendre  votte  férieux.  Voilà  comme 
vous  avez  toujours  fait  des  fanfaronnades 
de  virginité;  témoin  cette  grande  con- 
trée d'Amérique  ,  à  laquelle  vous  fîtes 
donner  le  nom  de  Virginie  «,  en  mémoire 
de  la  plus  douteufe  de  toutes  vos  iqua- 
lités.  Ce  pays-là  feroitaiTez  mal  nommé,. 
£  ce  n'ctoit  que  par  bonheur  il  eil  dans 
un  autre  monde:  mais  il  n'importe  ;  ce 
n'eft  pas-là  de  quoi  il  s'agit.  Rendez- 
moi  un  peu  raifon  de  cette  conduite  myf 
térieufe  que  vous  avez  tenue*  &  de  tous 
ces  projets  de  mariage  qui  n'ont  abouti 
à  rien.  Eft-ce  que  les  fix  mariages  de 
Henri  VIII  votre  père  vous  apprirent 
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à  ne  vous  point  marier,  comme  les  cour- 
fes  perpétuelles  de  Charles  V  apprirent 
à  Philippe  II  à  ne  point  fortir  de  Ma- 
drid f 

Eli.  Je  pourrois  m'en  tenir  à  la  raï- 
fon  que  vous  me  fourniflez  ;  en  effet  3 
mon  père  pafla  toute  fa  vie  à  le  marier 
&  à  fe  démarier,  à  répudier  quelques- 
unes  de  fes  femmes,  &  à  faire  couper  la 
tête  aux  autres.  Mais  le  vrai  fecret  de  ma 
conduite  ,  ceft  que  je  trouvois  qu'il  n'y 
avoit  rien  de  plus  joli  que  de  former  des 
deffeins  ,  de  faire  des  préparatifs ,  &  de 
n'exécuter  point.  Ce  qu'on  a  le  plus  ar- 
demment defiré,  diminue  de  prix  dès 
qu'on  l'obtient;  &  les  chofes  ne  paflfent 
point  de  notre  imagination  à  îa  réalité  9 
qu'il  n'y  ait  de  la  perte.  Vous  venez  en 
Angleterre  pour  ra'epoufer:  ce  ne  font 
que  bals,  que  fêtes,  que  réjouiifances; 
je  vais  même  jufqu'à  vous  donner  un 
anneau.  Jufques-là  9  tout  efl  le  plus 
riant  du  monde;  tout  ne  confîfte  qu'en 
apprêts  &  en  idées  :  aufîi  ce  qu'il  y  a  d'a- 
gréable dans  le  mariage  eft  déjà  épuifé. 
Je  m'en  tiens-îà ,  &  vous  renvoie. 

Le  Duc.  Franchement ,  vos  maximes 
ne  m'euflfent  point  accommodé;  fende 
voulu  quelque  chofe  de  plus  que  des 
chimères. 
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Eu.  Ah  !  fi  l'on  ôtoit  les  chimères 
aux  hommes ,  quel  plaifir  leur  refteroit- 
il?  Je  vois  bien  que  vous  n'aurez  pas 
fenti  tous  les  agrémens  qui  étoient  dans 
votre  vie;  mais  en  vérité  vous  êtes  bien 
malheureux  qu'ils  aient  été  perdus  pour 
vous. 

Le  Duc.  Quoi  !  quels  agrémens  y 
avoit-il  dans  ma  vie  ?  Rien  ne  m'a  jamais 
réuiïi.  J'ai  penfé  quatre  fois  être  Roi  : 
d'abord  il  s'aghToit  de  la  Pologne,  en- 
fuite  de  l'Angleterre  ,  &  des  Pays-Bas; 
enfin  la  France  devoit  apparemment 
m 'appartenir  :  cependant  je  fuis  arrivé  ici 
fans  avoir  régné. 

Eli.  Et  voilà  ce  bonheur  dont  vous 
ne  vous  êtes  pas  ap perçu.  Toujours 
des  imaginations,  des  efpérances,  &  ja- 
mais de  réalité.  Vous  n'avez  fait  que 
vous  préparer  à  la  Royauté  pendant 
toute  votre  vie ,  comme  je  n'ai  fait 
pendant  toute  la  mienne  que  me  prépa- 
rer au  mariage. 

Le  Duc.  Mais  comme  je  crois  qu'un 
mariage  effectif  pouvoit vous  convenir, 
je  vous  avoue  qu'une  véritable  Royauté 
eût  été  a  fiez  de  mon  goût. 

Eli.  Les  plaifirs  ne  font  point  aOez 
folides  pour  fouffrir  qu'on  les  appro- 
fondifle j  il  ne  faut  que  les  effleurer  :  ils 
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reffemblent  à  ces  terres  marécageufes, 
fur  lesquelles  on  ell  obligé  de  courir 
légèrement  ,  fans  y  arrêter  jamais  le 
pied. 

DIALOGUE  IV. 

GUILLAUME  DE  CABESTAN, 
ALBERT -FRÉDÉRIC 
DE  BRANDEBOURG. 

A.  F.  de  Brandebo  tr  r  g» 

J"  E  vous  aime  mieux  d'avoir  été  fou 
au  Ai- bien  que  moi.  Apprenez-moi  un 
peu  Thiftoire  de  votre  folie:  comment 
vint-elle  ? 

G.  de  Cabestan.  J'étois  un  Poète 
Provençal,  fort  eftimé  dans  mon  flècle, 
ce  qui  ne  fit  que  me  porter  malheur. 
Je  devins  amoureux  d'une  Dame,  que 
mes  Ouvrages  rendirent  iîluftre:  mais 
elle  prit  tant  de  goûta  mes  vers,  qu'elle 
craignit  que  je  n'en  hiîe  un  jour  pour 
quelqu'a utre  ;  &  afin  de  s'apurer  de  la 
fidélité  de  ma  Mufe  ,  elle  me  donna  un 
maudit  breuvage y  qui  me  fit  tourner 
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lefprit ,  &  me  mit  hors  d'état  de  com- 
poser. 

A.  F.  de  Bran.  Combien  y  a-t- il  que 
vous  êtes  mort? 

G.  de  Ca.  Il  y  a  peut-être  quatre 
cents  ans. 

A.  F.  de  Bran.  Il  falloit  que  les  Poè- 
tes fuirent  bien  rares  dans  votre  fiècle, 
puifqu'on  les  eftimoit  a  fiez  pour  les 
empolfonner  de  cette  manière-là.  Je 
fuis  fâché  que  vous  ne  foyez  pas  né 
dans  îe  fiècle  où  j'ai  vécu;  vous  eu  fiiez 
pu  faire  des  vers  pour  toutes  fortes 
de  Belles  9  fans  aucune  crainte  de  poi- 
fon. 

G.  deCa.  Je  le  fais.  Je  ne  vois  aucun 
de  tous  ces  beaux-Efprits ,  qui  viennent 
ici  fe  plaindre  d'avoir  eu  ma  deftinée. 
Mais  vous  5  de  quelle  manière  devîntes- 
vous  fou  ? 

Â.  F.  de  Bran.  D'une  manière  fort 
raifonnabie.  Un  Roi  l'eft  devenu  pour 
avoir  vu  un  Speétre  dans  une  forêt  ; 
ce  n'étoit  pas  grand'chofe  :  mais  ce  que 
je  vis  étoit  beaucoup  plus  terrible. 

G,  de  Ca.  Eh!  que  vîtes-vous? 

A.  F.  de  Bran.  L'appareil  de  mes 
noces.  J'époufois  Marie  -  Eléonore  de 
Cleves,  &  je  fis  pendant  cette  grande 
fête  des  réflexions  fur  le  mariage  ,  ii 


è  e  s   Morts.  277 

fudlcieufes  ,  que  j'en  perdis  le  juge- 
ment. 

G,  de  Ca.  Aviez-vous  dans  votre  ma- 
ladie quelques  bons  intervalles  ? 

A.  F.  de  Bran.  Oui. 

G.  de  Ca.  Tant  pis  :  &  moi  je  fus 
encore  plus  malheureux;  l'efprit  me  re- 
vint tout- à-fait. 

A.  F.  de  Bran.  Je  n'euffe  jamais  cru 
que  ce  fût-là  un  malheur? 
-  G.  de  Ca.  Quand  on  efl  fou,  il  faut 
l'être  entièrement,  &  ne  celTer  jamais 
de  f être.  Ces  alternatives  de  raifon  &  de 
folie  n'appartiennent  qu'à  ces  petits 
fous  qui  ne  le  font  que  par  accident ,. 
&  dont  le  nombre  n  efl:  nullement  con- 
sidérable. Mais  voyez  ceux  que  la  na- 
ture produit  tous  les  jours  dans  fon 
cours  ordinaire,  &  dont  le  monde  efl: 
peuplé  ;  ils  font  toujours  également 
fous ,  &  ils  ne  fe  guérjjfent  jamais. 

A.  F.  de  Bran.  Pour  moi ,  je  me fe- 
rois  figuré  que  le  moins  qu'on  pou  voit 
être  fou,  c'étoit  toujours  le  mieux. 

G.  de  Ca,  Ah  !  vous  ne  favez  donc 
pas  àquoifert  la  folie?  Elle  fert  à  em- 
pêcher qu'on  ne  fe  connoifTe  :  car  la 
vue  de  foi  même  eft  bien  trifte  ;  & 
comme  il  n'eft  jamais  temps  de  fe  con- 
naître ,  il  ne  faut  pas  que  la  folie  aban- 


27S  Dialogues 

donne  les  hommes  un  feul  moment. 

A. F. de  Bran.  Vous  avez  beau  dire; 
vous  ne  me  perfuaderez  point  qu'il  y  ait 
d'autres  fous,  que  ceux  qui  le  font  com- 
me nous  l'avons  été  tous  deux.  Tout 
le  refte  des  hommes  a  de  la  raifon  ;  au- 
trement ce  ne  fer  oit  rien  perdre,  que  de 
perdre  l'efprit,  gc  on  ne  diftingueroit 
point  les  frénétiques  d'avec  les  gens  de 
bon  fens. 

G.  de  Ca.  Les  frénétiques  font  feule- 
ment des  fous  d'un  autre  genre.  Les 
folies  de  tous  les  hommes  étant  de 
même  nature,  elles  fe  font  Ci  aifément 
ajuftées  enfembîe  ,  qu'elles  ont  fervi  à 
faire  les  plus  forts  liens  de  la  fociété 
humaine;  témoin  ce  defir  d'immorta- 
lité ,  cette  faufTe  gloire  ,  &  beaucoup 
d'autres  principes  ,  fur  quoi  roule  tout 
ce  qui  fe  fait  dans  le  monde  :  &  Ton 
n'appelle  plus  fous ,  que  de  certains 
fous  qui  font,  pour  ainfi  dire  ,  hors 
d'oeuvre ,  &  dont  la  folie  n'a  pu  s'ac- 
corder avec  celles  de  tous  les  autres,  ni 
entrer  dans  le  commerce  ordinaire  de  la 
vie. 

A.  F.  de  Bran.  Les  frénétiques  font 
fi  fous,  que  le  plus  fouvent  ils  fe  trai- 
tent de  fous  les  uns  les  autres;  mais  les 
autres  hommes  fe  traitent  de  perfonnes 
nages. 
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G.  de  G  A.  Ah  !  que  dites- vous  ?  Tous, 
les  hommes  s'entre-montrent  au  doigt  9 
&  cet  ordre  eft  fort  judicieufement  éta- 
bli par  îa  Nature.  Le  Solitaire  fe  mo- 
que du  Courtifan  ;  mais  en  récompenfe 
il  ne  le  va  point  troubler  à  la  Cour: 
le  Courtifan  fe   moque  du  Solitaire  ; 
mais  il  le  1  aille  en  repos  dans  fa  retraite» 
S'il  y  avoit  quelque  parti  qui  fût  re- 
connu pour  le  feuî  parti  raifonnable , 
tout  le  monde  voudroit  l'embraffer,  8c 
il  y  auroit  trop  de  preffe  ;  il  vaut  mieux 
qu'on  fe  divife  en  plufieurs  petites  trou- 
pes ,  qui  ne  s'entr'embarrafient  point, 
parce  que  les  unes  rient  de  ce  que  les 
autres  font. 

A.  F.  de  Bran.  Tout  mort  que  vous 
êtes,  je  vous  trouve  bien  fou  avec  vos 
raifonnemens ;  vous ■  n'êtes  pas  encore, 
bien  guéri  du  breuvage    qu'on  vous 
donna. 

G.  de  Ca.  Et  voilà  r idée  qu'il  faut 
qu'un  fou  conçoive  toujours  d'un  autre, 
La  vraie  fageffè  diftingueroit  trop  ceux 
qui  la  poOéderoient  ;  mais  l'opinion 
de  fagefïè  égale  tous  les  hommes,  8e  ne 
les  fatisfait  pas  moins. 
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DIALOGUE  V. 
AGNÈS  SOREL,  ROXELANE. 

A.     S  O  R  E  L. 

jftk.  Vous  dire  le  vrai,  je  ne  corn- 
prends  point  votre  galanterie  Turque. 
Les  Belles  du  Serrai!  ont  un  Amant  qui 
n'a  qu'à  dire;  je  h  veux  :  elles  ne  goû- 
tent jamais  leplaifirde  la  réfiftance  ,  & 
elles  ne  lui  fourniffent  jamais  le  plaifir 
de  la  victoire  ;  c'eil -à-dire  que  tous  les 
agrémens  de  l'amour  font  perdus  pour 
les  Sultans  &  pour  leurs  Sultanes. 

Roxelane.  Que  voulez- vous?  Les 
Empereurs  Turcs  *  qui  font  extrême- 
ment jaloux  de  leur  autorité,  ont  né- 
gligé, par  des  raifons  de  politique,  ces 
douceurs  de  l'amour  fi  raffinées.  Ils  ont 
craint  que  les  Belles ,  qui  ne  dépen- 
droient'pas  abfolument  d'eux ,  n'ufur- 
paffent  trop  de  pouvoir  fur  leur  efprit, 
&  ne  fe  mêlaflent  trop  des  affaires. 

A.So.  Hé  bien,  que  favent-ils  Ci  ce 
feroit  un  malheur  ?  L'amour  eft  quel- 
quefois bon  à  bien  des  chofes  \  &  moi 

qui 
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qui  vous  parle,  il  je  n'avois  été  Maître  (Te 
d'un  Roi  de  France,  &  fi  je  n'avois  en 
beaucoup  d'empire  fur  lui,  je  ne  fais  où 
en  feroit  la  France  à  l'heure  -qu'il  eft. 
Avez-vous  oui-dire  combien  nos  affaires 
étoient  défefpérées  fous  Chai  les  VII,  & 
en  quel  état  fe  trouvoit  réduit  tout  Je 
Royaume ,  dont  les  Anglois  étoient  pref- 
que  entièrement  les  maîtres? 

Ro.  Oui;  comme  cette  hifloire  a 
fait  grand  bruit,  je  fais  qu'une  certaine 
Pucelle  fauvala  France,  Ceft  donc  vous 
qui  étiez  cette  Pucelle  là?  Et  comment 
étiez-vous  en  même  temps  Maître  fie  du 
Roi? 

A.  So.  Vous  vous  trompez  :  je  n'ai 
rien  de  commun  avec  la  Pucelle  dont 
on  vous  a  parlé.  Le  Roi ,  dont  j'étois 
aimée ,  vouloit  abandonner  fon  Royau- 
me aux  ufurpateurs  étrangers,  &  s'aller 
cacher  dans  un  pays  de  montagnes,  où 
je  n'euiTe  pas  été  trop  aife  de  le  fuivre. 
Je  m'avifai  d'un  (tratagême  pour  le  dé- 
tourner de  ce  defïein.  Je  fis  venir  un 
Aftrologue,  avec  qui  je  m'entendois 
fecrétement  ;  &  après  qu'il  eut  fait 
femblant  de  bien  étudier  ma  nativité, 
il  me  dit  un  jour,  en  préfence  de  Char- 
les VII ,  que  tous  les  Aftres  étoient 
trompeurs,  ou   que  j'infpirerois  une 
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longue  paillon  à  un  grand  Roi.  Auffi- 
tôt  je  dis  à  Charles  :  Fous  ne  trouverez 
donc  pas  mauvais  ,  Sire  ,  que  je  pajfe  à  la 
Cour  d'Angleterre  :  car  vous  ne  vouk^  plus 
être  Roi;  &  il  ri  y  a  pas  affèi  de  temps  que 
vous  m  aime^pour  avoir  rempli  ma  defiinêe. 
'La  crainte  qu'il  eut  de  me  perdre  lui 
fit  prendre  la  rc  fol  ut  ion  d'être  Roi  de 
France,  &  il  commença  dès-lors  à  fe 
rétablir.  Voyez  combien  la  France  eft. 
obligée  à  l'amour ,  &  combien  ce  Royau- 
me doit  être  galant ,  quand  ce  ne  feroit 
que  par  reconnoiflance. 

R.o.  Il  eft  vrai,  mais  j'en  reviens  à  ma 
Pu  celle.  Qu'a-t-elle  donc  fait?  LTIif- 
toire  fe  feroit-elle  allez  trompée,  pour 
attribuer  à  une  jeune  Pay faune ,  pucelle, 
ce  qui  appartenoit  à  une  Darne  de  la 
Cour,  Maîtrefle  du  Roi. 

A.  So.  Quand  l'Hiftoire  fe  ferait 
trompée  jufqu'à  ce  point ,  ce  ne  feroit 
pas  une  II  grande  merveille.  Cependant 
il  eft  fur  que  la  Pucelle  anima  beau- 
coup les  Soldats  :  mais  moi ,  j'avois  au- 
paravant animé  le  Roi.  Elle  fut  d'un 
grand  fe  cours  à  ce  Prince,  qu'elle  trou-  1 
va  ayant  les  armes  à  la  main  contre  les 
Anglais;  mais  fans  moi  >  elle  ne  l'eût  pas 
trouvé  en  cet  état.  Enfin  vous  ne  dou- 
terez plus  de  la  part  que  j'ai  dans  cette  ' 
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grande  affaire,  quand  vous  faurez  le 
témoignage  qu'un  des  Succefleurs  *  de 
Charles  VII  a  rendu  en  ma  faveur  dans 
ce  quatrain. 

Gentille  Agnès, plus  cT honneur  en  mérite 9 
La  caufe  étant  de  France  recouvrer, 
Que  ce  que  peut  dedans  un  Cloître  ouvrer  } 
Clofe  Normain ,  ou  bien  dévot  Hermite, 

Qu'en  dites-vous,  Roxelane  ?  Vous 
m'a  vouerez  que  fi  j'eufie  été  une  Sultane 
comme  vous,  *&  que  je  n'eu  (Te  pas  eu 
droit  de  faire  à  Charles  VII  la  menace 
que  je  lui  fis,  il  étoit  perdu. 

Ro.  j'admire  la  vanité  que  vous  ti- 
'  rez  de  cette  petite  action.  Vous  n'aviez 
nulle  peine  à  acquérir  beaucoup  de  pou- 
voir fur  fefprit  d'un  Amant  ,  vous 
qui  étiez  libre  &  maitreOe  de  vous- 
même;  mais  moi  ,  toute  Efclave  que 
j'étois ,  je  ne  îaifïai  pas  de  m'aliervir  le 
Sultan.  Vous  avez  fait  Charles  VII 
Roi  ,  prefque  malgré  lui*,  &  moi,  de 
Soliman  ,  fen  fis  mon  époux  ,  malgré 
qu'il  en  eût. 


f,  François  Ier, 
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A.  So.  Hé  quoi!  on  dit  que  les  SuU 
tans  n'époufent  jamais  ? 

Ro.  J'en  conviens  3  cependant  je  me 
mis  en  tête  d'époufer  Soliman,  quoique 
je  ne  puiTe  l'amener  au  mariage  par  i'ef- 
pc-rance  d'un  bonheur  qu'il  n'eût  pas 
encore  obtenu.  Vous  allez  entendre  un 
flratagêrne  plus  fin  que  le  vôtre»  J e  com- 
mençai à  bâtir  des  Temples  &  à  faire 
beaucoup  d'autres  actions  pieufes;  après 
quoi  je  fis  paroître  une  mélancolie  pro- 
fonde. Le  Sultan  m'en  demanda  la  caufe 
mille  &  mille  fois  •„  &  quand  3  eus^  fait 
toutes  les  façons  néceSaires3  je  lui.  dis 
que  le  fujet  de  mon  chagrin  étoit  què 
toutes  mes  bonnes  actions ,  à  ce  que 
m'avoient  dit  nos  Docteurs ,  ne  me  fer- 
voient  de  rien  |  &  que  comme  j'étois  Ef- 
clave ,  je  ne  travaillons  que  pour  Soli- 
man mon  Seigneur.  Aulïi-tôt  Soliman 
.m'affranchit ,  afin  que  le  mérite  de  mes 
bonnes  actions  tombât  fur  moi  même: 
mais  quand  il  voulut  vivre  avec  moi 
comme  à  l'ordinaire ,  &  me  traiter  en 
Sultane  du  Serrai! ,  je  lui  marquai  beau- 
coup de  furprife,  &  lui  repréfentai  avec 
un  grand  férieux  qu'il  n'avoit  nul  droit 
fur  la  perfonne  d'une  femme  libre.  Soli- 
man avoit  la  confcience  délicate  j  il  alla 
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confulter  ce  cas  à  un  Docteur  delà  Loi, 
avec  qui  j'avois  intelligence.  Sa  réponfe 
fut ,  que  le  Sultan  fe  gardât  bien  de  pren- 
dre rien  fur  moi,  qui  netois  plus  Ton  Ef- 
clave  ,  &  que  s'il  ne  m'époufoit ,  je  ne 
pouvois  être  à  îuk  Alors  le  voilà  plus 
amoureux  que  jamais.  Il  n'a  voit  qu'un 
feul  parti  à  prendre 3  mais  un  parti  fort 
extraordinaire  &  même  dangereux ,  à 
caufe  de  la  nouveauté  ;  cependant  il  le 
prit  Si  m'époufa. 

A.  So.  J'avoue  qu'il  eO:  beau  d'afTu- 
jettir  ceux  qui  fe  précautionnent  tant 
contre  notre  pouvoir. 

Ro.  Les  hommes  ont  beau  faire  % 
quand  on  les  prend  par  les  pallions,  on 
les  mène  où  l'on  vent.  Qu'on  me  fafTe 
revivre,  &  qu'on  me  donne  -l'homme  du 
monde  le  plus  impérieux  ,  je  ferai  de 
lui  tout  ce  qu'il  me  plaira ,  pourvu  que 
j'aie  beaucoup  d'efprit ,  aifez  de  beauté* 
&  peu  d'amour. 
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'JEANNE  ler\  DE  NJPLES, 
ANSELME. 

J.     DE  NAPLES. 

Quoi!  ne  pouvez- vous  pas  me  faire 
quelque  prédiction  ?  Vous  n'avez  pas  ou- 
blié toute  l'Afhrologie  que  vous  faviez 
autrefois? 

Anselme.  Et  comment  la  mettre  en 
pratique  ?  nous  n'avons  point  ici  de  Ciel 
ni  d'Etoiles. 

J,  de  Na.  Il  n'importe.  Je  vous  dif- 
penfe  d'obferver  les  règles  il  exaéte- 
ment. 

An.  Il  feroit  plaifant  qu'un  Mort  fît 
des  prédirions.  Maïs  encore,  fur  quoi 
vouariez-vous  que  j'en  fifle? 

J.  de  Na.  Sur  moi  >  fur  ce  qui  me  re- 
garde. 

An.  Bon  !  Vous  êtes  morte,  &  vous 
îe  ferez  toujours  ;  voilà  tout  ce  que  j'ai 
à  vous  prédire.  Eft-ce  que  notre  con- 
dition ou  nos  affaires  peuvent  changer  l 
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J.  deNa.  Non;  maisaufli  c'eft  ce  qui 
m'ennuie  cruellement  ;  &  quoique  je 
fâche  qu'il  ne  m'arrivera  rien,  fi  vous 
vouliez  pourtant  me  prédire  quelque 
chofe  ,  cela  ne  laifleroit  pas  de  m'o cou- 
per. Vous  ne  fauriez  croire  combien  il  eft 
trifte  de  n'envifager  aucun  avenir.  Une 
petite  prédiction,  je  vous  en  prie,  telle 
qu'il  vous  plaira. 

An,  On  croiroit  ,  à  voir  votre  in- 
quiétude., que  vous  feriez  encore  vi- 
vante, Ceft  ainfi  qu'on  eft  fait  là-haut. 
On  n'y  fauroit  être  en  patience  ce  qu'on, 
efl;  on  anticipe  toujours  fur  ce  qu'art 
fera  :  mais  ici  il  faut  que  l'on  foit  pl*us 
fage.  ' 

J.  de  Na.  Ah  !  les  hommes  n'ont-ils 
pas  raifon  d'en  ufer  comme  ils  font?  Le 
préfent  n'eft  qu'un  mitant,  &  ce  feroit 
grand5  pitié  qu'ils  fu  fient  réduits  à  bor- 
ner-là  toutes  leurs  vues.  Ne  vaut-il  pas 
mieux  qu'ils  les  étendent  le  plus  qu'il 
leur  eft  poflible  ,  &  qu'ils  gagnent  quel- 
que chofe  fur  l'avenir  ?  Ceft  toujours 
autant  dont  ils  fe  mettent  en  poffefôon 
par  avance. 

An.  Mais  aufîi  ils  empruntent  telle- 
ment fur  l'avenir  par  leurs  imaginations 
&  par  leurs  efpérances,  que  quand  il  eft 
enfin  préfent ;  ils  trouvent  qu'il  eft  tout 
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épuifé  ,  &  ils  ne  s'en  accommodent 
plus.  Cependant  ils  ne  fe  défont  point 
de  leur  impatience ,  ni  de  leur  inquié- 
tude :  le  grand  leurre  des  hommes  9ceft 
toujours  l'avenir  ;  &  nous  autres  A  uro- 
logues ,  nous  le  favons  mieux  que  per- 
sonne. Nous  leur  difons  hardiment  qu'il 
y  a  des  Signes  froids  &  des  Signes  chauds; 
qu'il  y  en  a  de  mâles  &  de  femelles  j 
qu'il  y  a  des  Planètes  bonnes  &  mau- 
vaifes ,  &  d'autres  qui  ne  font  ni  bon- 
nes ni  mauvaifes  d'elles-mêmes  ,  mais 
qui  prennent  l'un  ou  Tau tre  carac- 
tère ,  félon  la  compagnie  où  elles  fe 
■trouvent  :  &  toutes  ces  fadaifes  font 
fort  bien  reçues ,  parce  qu'on  croit 
qu'elles  mènent  à  la  connouTance  de 
l'avenir. 

J.  OE  Na.  Quoi!  n'y  mènent-elles 
pas  en  effet  ?  Je  trouve  bon  que  vous  , 
qui  avez  été  mon  Allrologue ,  vous  me 
difîez  du  mal  de  l'Aftrologie  ! 

An.  Ecoutez  ,  un  Mort  ne  voudroit 
pas  mentir.  Fr  anchement ,  je  vous  trom- 
pois  avec  cette  Aftrologïe  que  vous  efti- 
mez  tant. 

J.  de  Na.  Oh!  je  ne  vous  en  crois 
pas  vous-même.    Comment  m'euffiez- 
vous  prédit  que  je  devois  me  marier 
quatre.fois  f  Y  avoit-il  la  -moindre  ap- 
parence 
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parence  qu'une  perfonne  un  peu  raifon- 
nable  s'engageât  quatre  fois  de  fuite  dans 
le  mariage?  Il  falloit  bien  que  vous  euf-, 
liez  lu  cela  dans  les  Cieux. 

An.  Je  les  confultai  beaucoup  moins 
que  vos  inclinations  :  mais  après  tout  , 
quelques  Prophéties  qui  réufliiïènt  ne 
prouvent  rien.  Voulez-vous  que  je  vous 
mène  à  un  Mort  qui  vous  contera  une 
hiftoire  allez  plaifante?  Il  étoît  Aftrolo- 
gue,  &  ne  croyoit  non  plus  que  moi  à 
i'Aftrologie.  Cependant ,  pour  eifayer 
s'il  y  avoit  quelque  chofe  de  fur  dans 
fon  art ,  il  mit  un  jour  tous  les  foins  à 
bien  obferver  les  règles,  &  prédit  à  quel- 
qu'un des  événemens  particuliers,  plus 
difficiles  à  deviner  que  vos  quatre  ma-, 
riages.  Tout  ce  qu'il  avoit  prédit  arriva. 
Il  ne  fut  jamais  plus  étonné.  Il  alla  re- 
voir auffî-tôt  tous  les  calculs  aftronomi- 
ques5  qui  avoient  été  le  fondement  de 
fes  prédictions.  Savez-vous  ce  qu'il 
trouva  ?  Il  s'étoit  trompé;  &  fi  fes  Sup- 
putations euifent  été  bien  faites ,  il  au- 
roit  prédit  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
«voit  prédit. 

J.  de  Na.  Si  je  croyois  que  cette  hif- 
toire  Fût  vraie,  je  ferois  bien  fâchée  qu'on 
ne  la  fût  pas  dans  le  monde ,  pour  fe  dé- 
tromper des  Aflrologues, 
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An.  On  fait  bien  d'autres  hiftoîres! 
leur  défavantage,  &  leur  métier  ne  îaifîs 
pas  d'être  toujours  bon.  On  ne  fe  défa- 
bufera  jamais  de  tout  ce  qui  regarde  l'a- 
venir; il  a  un  charme  trop  puiiTant,  Les 
hommes,  par  exemple,  facrifient  tout 
ce  qu'ils  ont  à  une  efpérance  ;  &  tout 
ce  qu'ils  avoient,  &  ce  qu'ils  viennent 
d'acquérir,  ils  le  facrifient  encore  à  une 
autre  efpérance  :  &  il  fembîe  que  ce 
foit  là  un  ordre  malicieux  établi  dans  la 
Nature ,  pour  leur  ôter  toujours  d'entre 
les  mains  ce  qu'ils  tiennent.  On  ne  fe 
foucie  guère  d'être  heureux  dans  le  mo- 
ment où  Ton  eft:  on  remet  à  i  être  dans 
un  temps  qui  viendra,  comme  fi  ce  temps 
qui  viendra  devoit  être  autrement  fait 
que  celui  qui  efb  déjà  venu. 

J.  de  Na.  Non  ,  il  n'efr  pas  fait  autre- 
ment, mais  il  e fi:  bon  qu'on  fe  l'imagine. 

An,  Et  que  produit  cette  belle  opi- 
nion? Je  fais  une  petite  fable  qui  vous  le 
dira  bien.  Je  l'ai  apprife  autrefois  à  la 
Cour  d'Amour  *,  qui  fe  tenoit  dans 
votre  Comté  de  Provence.  Un  homme, 
a  voit  foif,  &  étoit  afiis  fur  le  bord  d'une 
fontaine:  il  ne  vouloit  point  boire  de 
l'eau  qui  couloit  devant  lui ,  parce  qu'il 


*  C'était  uns  efpèce  d'Académie, 
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e'fpéroit  qu'au  bout  de  quelque  temps 
il  en  aîloit  venir  une  meilleure.  Ce  temps 
étant  pafie  :  Voici  encore  la  même  eau  , 
difoit-il;  ce  n'efl  point  celle-là  dont  je  veux 
boire  ;  /aime  mieux  attendre  encore  un  peu. 
Enfin  ,  comme  l'eau  étoit  toujours  la 
même ,  il  attendit  fi  bien  .,  que  la  fource 
vint  à  tarir,  &  il  ne  but  point. 

J.  de  Na.  Il  m'en  eft  arrivé  autant ,  8c 
je  crois  que  de  tous  les  Morts  qui  font 
ici ,  il  n'y  en  a  pas  un  à  qui  la  vie  n'ait 
manqué,  avant  qu'il  en  eût  fait  l'ufage 
qu'il  en  vouloit  faire.  Mais  qu'importe; 
je  compte  pour  beaucoup  le  plaifir  de 
prévoir ,  d'efpérer,  de  craindre  même,  Se 
d'avoir  un  avenir  devant  foi.  Un  Sage, 
ielon  vous  ,  feroit  comme  nous  autres 
Morts,  pour  qui  le  préfent  &  l'avenir 
font  parfaitement  femblables  ;  &  ce  Sage 
par  conféquent  s'ennuieroit  autant  que 
je  fais. 

An.  Hélas  !  ceft  une  plaifante  con- 
dition que  celle  de  l'homme,  fi  elle  eft 
telle  que  vous  le  croyez.  li  eft  né  pour 
afpirer  atout,  &  pour  ne  jouir  de  rien  , 
pour  marcher  toujours,  &  pour  n'arriver 
nulle  part. 
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DIALOGUE  Ier. 

BÊRO STRATE,  DÉMÈTRIUS; 
DE    P  H  A  L  E  R  E. 

HÉ  RO  STRATE. 


X  R  o  ï  s  cents  foixante  Statues  élevées 
dans  Athènes  à  votre  honneur  !  Ceft 


Démétrius.  Je  m'étois  faifi  du  G  ou- 
vernement;  &  après  cela,  il  étoit  a  fiez 
aifé  d'obtenir  du  Peuple  des  Statues. 

HÉ*  Vous  étiez  bien  content  de  vous 
être  ainli  multiplié  vous-même  trois 
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cents  foixante  fois,  &  de  ne  rencontrer 
que  vous  dans  toute  une  Ville? 

DÉ,  Je  l'avoue  ;  mais,  hélas  !  cette 
joie  ne  fut  pas  de  longue  durée.  La 
face  des  affaires  changea.  Du  jour  au 
lendemain ,  il  ne  refta  pas  une  feule  de 
mes  Statues  :  on  les  abattit  ;  on  les 
brifa. 

HÉ.  Voilà  un  terrible  revers  î  Et 
qui  fut  celui  qui  fit  cette  belle  expé- 
dition ? 

Dé. Ce  futDémétrius  Poliorcète  ^  fils 
d'Antigonus. 

HÉ,  Démétrius  Poliorcète  !  J'aurois 
bien  voulu  être  en  fa  place.  Il  y  avoit 
beaucoup  de  plaifir  à  abattre  un  fi  grand 
nombre  de  Statues  faites  pour  un  même 
Jhomme, 

Dé.  Un  pareil  fouhait  n'eft.  digne  que 
de  celui  qui  a  brûlé  le  Temple  d'Ephèfe. 
Vous  confervez  encore  votre  ancien  ca- 
ractère. 

HÉ.  On  m'a  bien  reproché  cet  em- 
brafement  du  Temple  d'Ephèfe  ;  toute 
îa  Grèce  en  a  fait  beaucoup  de  bruit: 
mais  en  vérité  cela  eft  pitoyable;  on  ne 
juge  guère  fainement  des  chofes. 

DÉ.  Je  fuis  dsavis  que  vous  vous 
plaigniez  de  î'injuftice  qu'on  vous  a 
faite  de  dételler  une  fi  belle  aftion,  de 
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de  îa  loi  par  laquelle  les  Ephéfïens  dé- 
fendirent que  Ton  prononçât  jamais  le 
nom  d'Héroftrate. 

HÉ,  Je  n'ai  pas  du  moins  fujet  de 
me  plaindre  de  l'effet  de  cette  loi;  car 
les  Ephéfïens  furent  de  bonnes  gens, 
qui  ne  s'apperçurent  pas  que  défen- 
dre de  prononcer  un  nom  ,  c  étoit 
î'immortalifer.  Mais  leur  loi  même  , 
fur  quoi  étoit-elle  fondée?  J'avois  une 
en-vie  démefurée  de  faire  parler  de  moi, 
&  je  brûlai  leur  Temple.  Ne  devolent- 
iîs  pas  fe  tenir  bienheureux  que  mon 
ambition  ne  leur  coûtât  pas  davan- 
tage ?  On  ne  les  en  pouvoit  quitter  à 
meilleur  marché.  Un  antre  auroit  peut- 
être  ruiné  toute  la  Ville  &  tout  leur 
Etat. 

DÉ.  On  diroit,  à  vous  entendre  l 
que  vous  étiez  en  droit  de  ne  rien  épar- 
gner pour  faire  parler  de  vous  ,  & 
que  l'on  doit  compter  pour  des  grâ- 
ces tous  les  maux  que  vous  n'avez  pas 
faits. 

Hé.  II  eft  facile  de  vous  prouver  le 
droit  que  j'avois  de  brûler  le  Temple 
d'Ephèfe.  Pourquoi  l'avoit-on  bâri  avec 
tant  d'art  &  de  magnificence  ?  Le  def- 
fein  de  l'Architecte  n'étoit-il  pas  de 
faire  revivre  fon  nom? 
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Dé.  Apparemment, 

HÉ.  Hé  bien  ,  ce  fut  pour  faire 
vivre  auiîî  mon  nom,  que  je  brûlai  ce 
Temple. 

Dé.  Le  beau  raifonnement  !  Vous 
eft-il  permis  de  ruiner  pour  votre  gloire 
les  ouvrages  d'un  autre? 

Hé.  Oui;  la  vanité  qui  avoit  élevé 
ce  Temple  par  les  mains  d'un  autre , 
l'a  pu  ruiner  par  les  miennes  :  elle  a  un 
droit  légitime  fur  tous  les  ouvrages 
des  hommes  ;  elle  les  a  faits,  &  elle 
les  peut  détruire.  Les  plus  grands 
Etats  même  n'ont  pas  fujet  de  fe 
plaindre  qu'elle  les  renverfe  ,  quand 
elle  y  trouve  fon  compte;  ils  ne  pour- 
roient  pas  prouver  une  origine  indé- 
pendante d'elle.  Un  Roi ,  qui  9  pour 
honorer  les  funérailles  d'un  cheval  , 
feroit  rafer  la  Ville  de  Bucephalie  , 
lui  feroit-il  une  injuiHce?  Je  ne  le  crois 
pas  :  car  on  ne  s'avifa  de  bâtir  cette 
Ville  que  pour  a  durer  la  mémoire 
de  Bucephale  ,  &  par  conséquent  , 
elle  eft  affectée  à  l'honneur  des  che- 
vaux. 

•  Dé.  Selon  vous  ,  rien  ne  feroit  en 
fureté.  Je  ne  fais  fi  les  hommes  même 
v  fe  roient. 

HÉ,  La  vanité  fe  joue  de  leurs  vies, 
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ainfi  que  de  tout  le  refte.  Un  père  îaiiTe 
le  plus  d'enrans  qu'il  peut  9  afin  de  per- 
pétuer fon  nom.  Un  Conquérant ,  afin 
de  perpétuer  îe  lien,  extermine  le  plus 
d'hommes  qu'il  lui  eft  pofîible. 

Dé.  Je  ne  m'étonne  pas  que  vous 
employiez  toutes  fortes  de  raifons  pour 
foutenir  le  parti  des  deftruéteurs  : 
mais  enfin ,  Il  ceft  un  moyen  d'éta- 
blir fa  gloire,  que  d'abattre  les  monu- 
mens  de  la  gloire  d'autrui,  du  moins 
il  n'y  a  pas  de  moyen  moins  noble  que 
celui-là. 

HÉ.  Je  ne  fais  s'il  eft  moins  noble  que  • 
les  autres  ;  mais  je  fais  qu'il  eft  nécek 
faire  qu'il  fe  trouve  des  gens  qui  le 
prennent. 

DÉ.  Néceflaire  ! 

Hf.  Apurement.  La  terre  refTemble 
à  de  grandes  tablettes  où  chacun  veut 
écrire  fon  nom.  Quand  ces  tablettes 
font  pleines  ,  il  faut  bien  effacer  les 
noms  qui  y  font  déjà  écrits,  pour  y 
en  mettre  de  nouveaux.  Que  feroit-ce3 
ii  tous  les  monumens  des  anciens  fub- 
fiftoient  ?  les  modernes  n'auroient  pas 
où  placer  les  leurs.  Pouviez-vous  efpé- 
rer  que  trois  cents  foixante  Statues  fuf- 
fent  long-temps  fur  pied  ?  Ne  voyez- vous 
pas  bien  que  votre  gloire  teuoit  trop 
de  place  ? 
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Dé.  Ce  fut  une  plaifante  vengeance 
que  celle  que  Démétrius  Poliorcète 
exerça  fur  mes  Statues.  Puifqu'elles 
étoient  une  fois  élevées  dans  toute  la 
Ville  d'Athènes,  ne  vaîoit-il  pas  autant 
les  y  îaifTer? 

HÉ.  Oui;  mais  avant  qu'elles  fu fient 
élevées  ,  ne  valoit-il  pas  autant  ne  les 
point  élever  ?  Ce  font  les  paiïions  qui 
font  &  qui  défont  tout.  Si  la  raifon  do- 
minoit  fur  la  terre,  il  ne  s'y  palferoit 
rien.  On  dit  que  les  Pilotes  craignent  au 
dernier  point  ces  mers  pacifiques  où  l'on 
ne  peut  naviger,  &  qu'ils  veulent  du 
vent,  au  h  a  fard  d'avoir  des  tempêtes. 
Les  parlions  font  chez  les  hommes  des 
vents  qui  font  néceflaires  pour  mettre 
tout  en  mouvement ,  quoiqu'ils  çaufent 
fouvent  des  orages. 
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DIALOGUE    ï  I. 

CA  L  LÎM  II É  E  ,   PA  UL  I  N  E. 

Pauline. 

Pour  moi,  je  tiens  qu'une  femme  eÛ 
en  péri!  ,  dès  qu'elle  eft  aimée  avec  ar- 
deur. De  quoi  un  Amant  paflionné  ne 
s'avife~t-ii  pas,  pour  arriver  à  Tes  fins? 
J  avais  long-temps  réflfté  à  Mundus  , 
qui  étoit  un  jeune  Romain  fort  bien  fait  ; 
mais  enfin ,  il  remporta  la  victoire  par 
un  flratagême.  J'étois  fort  dévote  au 
Dieu  Anubis.  Un  jour  une  PrêtreOe 
de  ce  Dieu  me  vint  dire  de  fa  part  , qu'il 
étoit  amoureux  de  moi  ,  &  qu'il  me 
demandait  un  rendez-vous  dans  fon 
Temple.  Maîtrefle  d'An u bis  !  figu- 
rez-vous quel  honneur.  Je  ne  man- 
quai pas  au  rendez-vous;  j'y  fus  reçue 
avec  beaucoup  de  marques  de  ten- 
drefle  :  mais  à  vous  dire  la  vérité,  cet 
Anubis  ,  c'étoit  Mundus.  Voyez  fi  je 
pouvois  m'en  défendre.  On  dit  bien  que 
des  femmes  fe  font  rendues  â  des  Dieux 
déguifés  en  hommes  5  &  quelquefois 
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en  bêtes  ;  à  plus  forte  raifon  devra- 
t-on  fe  rendre  à" des  hommes  déguifés 
en  Dieu. 

Callirhée.  En  vérité,  les  hommes 
font  bien  remplis  d'avarice.  J'en  parle 
par  expérience ,  &  il  m'eit  arrivé  pref- 
que  la  même  aventure  qu'à  vous.  J'é- 
tois  une  fille  de  la  Troade,  &  fur  la 
point  de  me  marier  ;  j'allois  5  félon  la 
coutume  du  pays  ,  accompagnée  d'un 
grand  nombre  de  perfonnes,  &  fort 
parée,  offrir  ma  virginité  au  Fleuve 
Scamandre.  Après  que  je  lui  eus  fait 
mon  compliment ,  voici  Scamandre  qui 
fort  d'entre  fes  rofeaux  ,  &  qui  me 
prend  au  mot.  Je  me  crus  fort  honorée, 
&  peut-être  n'y  eut-il  pas  jufqu'à  mon 
Fiancé  qui  ne  le  crût  aulIL  Tout  le 
monde  fe  tint  dans  un  filence  refpec- 
tueux.  Mes  Compagnes  envioient  fe« 
crettement  ma  félicité ,  &  Scamandre 
fe  retira  dans  fes  rofeaux  quand  il  vou- 
lut. Mais  combien  fus -je  étonnée  un  jour 
que  je  rencontrai  ce  Scamandre  qui  fe 
promenait  dans  une  petite-  Ville  de  .la 
Troade,  Se  que  j'appris  que  c'étoit  un 
Capitaine  Athénien  qui  avoit  fa  flotte 
fur  cette  côte  là  ! 

Pau.  Quoi ,  vous  l'aviez  donc  pris 
pour  le  vrai  Scamandre  } 
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Cal.  Sans  doute. 

Pau.  Et  étoit-ce  la  mode  en  votre 
pays  que  le  Fleuve  acceptât  les  offres 
que  les  filles  à  marier  venoient  lui 
faire? 

Cal.  Non  ;  &  peut-être  s'il  eût  eu 
coutume  de  les  accepter,  on  ne  les  lui 
eût  pas  faites.  Il  fe  contentoit  des  hon- 
nêtetés qu'on  avoit  pour  lui,  &  n'en 
abufoit  pas. 

Pau.  Vous  deviez  donc  bien  avoir  le 
Scamandre  pour  fufpeéfc? 

Cal.  Pourquoi?  Une  jeune  fille  ne 
pouvoit-eile  pas  croire  que  toutes  les 
autres  n'avoient  pas  eu  a  fiez  de  beauté 
pour  plaire  au  Dieu  ,  ou  qu'elles  ne  lui 
avoient  fait  que  de  fauffes  offres ,  aux- 
quelles il  n'avoit  pas  daigné  répondre? 
Les  femmes  fe  flattent  fi  aifément  !  Mais 
vous,  qui  ne  voulez  pas  que  j'aie  été  la 
dupe  du  Scamandre,  vous  l'avez  bien 
été  d'Anubis. 

Pau.  Non  pas  tout  à-fait.  Je  me  dou- 
tois  un  peu  qu'Anubis  pouvoit  être  un 
lïmple  mortel. 

Cal.  Et  vous  î'alîâtes  trouver?  cela 
nVft  pas  ex  eu  fable. 

Pau.  Que  voulez-vous?  J'entendois 
dire  à  tous  les  Sages  ,  que  fi  l'on  n'aidoit 
foi-même  à  fe  tromper,  on  ne  goûteroit 
guère  de  plaiiîrs. 
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Cal.  Bon  ,  aider  à  fe  tromper  !  Ils 
ne  Fentendoient  pas  apparemment  dans 
ce  fens-là.  Ils  vouloient  dire  que  les 
chofes  du  monde  les  plus  agréables  font 
dans  le  fond  il  minces,  qu'elles  ne  tou- 
cheraient pas  beaucoup ,  fi  Ton  y  faifoit 
une  réflexion  un  peu  férieufe.  Les  plai- 
fîrs  ne  font  pas  faits  pour  être  exami- 
nés à  la  rigueur,  &  on  eft  tous  les  jours 
réduit  à  leur  pafler  bien  des  chofes 
fur  lefqueîles  il  ne  feroit  pas  à  propos 
de  fe  rendre  difficile.  C'eft- là  ce  que  vos 
Sages.  .  .  . 

Pau.  C'eft  auffi  ce  que  je  veux  dire. 
Si  je  me  fuiTe  rendue  difficile  avec  Anu- 
bis  ?  j'euffe  bien  trouvé  que  ce  n'étoit 
pas  un  Dieu;  mais  je  lui  paflai  fa  Divi- 
nité ,  fans  vouloir  l'examiner  trop  cu- 
rieufement.  Et  où  eft  l'Amant  dont  on 
fouffriroit  la  tendreffe ,  s'il  fall oit  qu'il 
effuyât  un  examen  de  notre  raifon? 

Cal.  La  mienne  n'étoit  pas  fi  rigou- 
reufe.  Il  fe  pou  voit  trouver  tel  Amant 
qu'elle  eût  confenti  que  j'aimaffe  ;  &  en- 
fin il  eft  plus  aifé  de  fe  croire  aimée  d'un 
homme  fîncère  &  fidèle,  que  d'un  Dieu. 

Pau. De  bonne  foi,  c'eft  preique  la, 
même  chofe.  J'en  (Te  été  auffi  tôt  per- 
fuadée  de  la  fidélité  &  de  la  confiance 
de  Mundus,  que  de  fa  Divinité. 
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Cal.  Ah  !  il  n'y  a  rien  de  plus  outré 
que  ce  que  vous  dites.  Si  l'on  croit  que 
des  Dieux  aient  aimé  ,  du  moins  on  ne 
peut  pas  croire  que  cela  foit  arrivé  fou- 
vent  ;  mais  on  a  vu  fouvent  des  Amans 
fidèles  qui  n'ont  point  partagé  leur 
cceur,  &  qui  ont  facrifié  tout  à  leurs 
MaîtrelTes, 

Pau.  Si  vous  prenez  pour  de  vraies 
marques  de  fidélité  les  foins,  les  em- 
preflemens ,  des  facrinces,  une  préfé- 
rence entière,  j'avoue  qu'il  fe  trouvera 
a  fiez  d'Amans  fidèles  ;  mais  ce  n'efi:  pas 
ainfi  que  je  compte.  J  ote  du  nombre 
de  ces  Amans  tous  ceux  dont  la  pafïion 
n'a  pu  être  afîez  longue  pour  avoir  le 
loifîr  de  s'éteindre  d'elle-même  ,  ou 
allez  heureufe  pour  en  avoir  fujet»  Il  ne 
me  refte  que  ceux  qui  ont  tenu  bon 
contre  le  temps  &  contre  les  faveurs, 
&  ils  font  à-peu-près  en  même  quan- 
tité que  les  Dieux  qui  ont  aimé  des  Mor- 
telles, 

Cal.  Encore  faut-il  qu'il  fe  trouve 
de  la  fidélité  »  même  félon  cette  idée. 
Car  ,  qu'on  aille  dire  à  une  femme 
qu'on  eft  un  Dieu  épris  de  fon  mérite, 
elle  n'en  croira  rien  ;  qu'on  lui  jure  d'ê- 
tre fidèle,  elle  le  croira.  Pourquoi  cette 
différence  l  C'eft  qu'il  y  a  des  exemples 
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de  l'un,  &  qu'il  n'y  en  a  pas  de  l'autre. 

Pau.  Pour  les  exemples,  je  tiens  la 
chofe  égale  ;  mais  ce  qui  fait  qu'on  ne 
donne  pas  dans  l'erreur  de  prendre  un 
homme  pour  un  Dieu  ,  c'eft  que  cette 
erreur-là  n'eft  pas  foutenuepar  le  cœur. 
On  ne  croit  pas  qu'un  Amant  (bit  une 
Divinité  ,  parce  qu'on  ne  le  fouhaite 
pas  ;  mais  on-  fouhaite  qu'il  foit  fidèle» 
&  on  croit  qu'il  l'eft. 

Cal.  Vous  vous  moquez.  Quoi! 
toutes  les  femmes  prendroient  leurs 
Amans  pour  des  Dieux,  fi  elles  fouhai- 
toient  qu'ils  le  fuffent? 

Pau.  Je  n'en  doute  prefque  pas.  Si 
cette  erreur  étoit  nécefTaïre  pour  Ta- 
rn ou  r  ,  la  nature  auroit  difpofé  notre 
cœur  à  nous  l'infpirer.  Le  cœur  eft  la 
fource  de  toutes  les  erreurs  dont  nous 
avons  befoin;  il  ne  nous  refuie  rien  dans 
cette  matière-là. 
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DIALOGUE   I  IL 

C  A  N  DA  U  L  E  ,    G  I  G  É  S* 

Candaule. 

Plus  j'y  penfe  ,  &  plus  je  trouve  qu'il 
rt'étoit  point  néce  flaire  que  vous  me  flf- 
fiez  mourir. 

GigÉs.  Que  pouvois-je  faire?  Le 
lendemain  que  vous  m'eûtes  fait  voir 
les  beautés  cachées  de  la  Reine,  elle 
m'envoya  quérir,  me  dit  qu'elle  s'étoit 
apperçue  que  vous  m'aviez  fait  entrer 
le  foir  dans  fa  chambre  ,  &  me  fit,  fur 
l'ofrenfe  qu'a  voit  reçue  fa  pudeur,  un 
très-beau  difcours ,  dont  la  çoncîulïon 
étoit  qu'il  falloit  me  réfoudre  à  mourir, 
ou  à  vous  tuer,  &  à  Tépoufer  en  même 
temps;  car,  à  ce  qu'elle  prétendoit , 
il  étoit  de  fon  honneur  ,  ou  que  je 
polfédaffe  ce  que  j'avois  vu,  ou  que  je 
ne  puffe  jamais  me  vanter  de  l'avoir 
vu.  J'entendis1  bien  ce  que  tout  cela  vou- 
loir dire.  L'outrage  n 'étoit  pas  iî  grand, 
que  la  Reine  nJeût  bien  pu  le  diffimu!e,r; 
èc  fon  honneur  pouveit  vous  iaifler  vi- 
vre, 
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vre  ,  fi  elle  eût  voulu  :  mais  franche- 
ment elle  étoit  dégoûtée  de  vous  ,  & 
elle  fut  ravie  d'avoir  un  prétexte  de 
gloire  pour  fe  défaire  de  fon  mari. 
Vous  jugez  bien  que  dans  l'alternative 
qu'elle  me  propofoit  9  je  n'avois  qu'un 
parti  à  prendre. 

Can.  Je  crains  fort  que  vous  n'euf- 
fiez  pris  plus  de  goût  pour  elle,  qu'elle 
n'avoit  de  dégoût  pour  moi.  Ah  !  que 
j'eus  tort  de  ne  pas  prévoir  l'effet  que  fa 
beauté  fsroit  fur  vous,  &  de  vous  pren- 
dre pour  un  trop  honnête  homme  ! 

Gi.  Reprochez -vous  plutôt  d'avoir 
été  fi  fenfible  au  plaifir  detre  le  mari 
d'une  femme  bien  faite  >  que  vous  ne 
pûtes  vous  en  taire. 

Can.  Je  me  reprocherons  la  chofe  du 
monde  la  plus  naturelle.  On  ne  fauroit 
cacher  fa  joie  dans  un  extrême  bonheur. 

Gi.  Cela  feroit  pardonnable ,  fi  c'é- 
toit  un  bonheur  d'amant  ;  mais  le  vô- 
tre étoit  un  bonheur  de  mari.  On  peut 
être  indifcret  pour  une  maîtreiTe  ;  mais 
pour  une  femme  !  Et  que  croiroit-on 
du  mariage  ,  fi  l'on  en  jugeoit  par  ce 
que  vous  fîtes?  On  s'imagineroit  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  délicieux: 

Can.  Mais  lérieufement,  penfez-vous 
qu'on  puifîs  être  content  d'un  bonheur 

C  c 
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qu'on  -poffède  fans  témoins?  Les  plus 
braves  veulent  être  regardés  pour  être 
braves ,  &  les  gens  heureux  veulent  être 
^uffi  regardés  pour  être  parfaitement 
heureux.  Que  fais- je  même,  s'ils  ne  fe  ré- 
foudroient pas  à  l'être  moins  ,  pour  ie 
paraître  davantage  ?  Il  eft  toujours  fur 
qu'on  ne  fait  point  de  montre  de  fa  fé- 
licité, fans  faire  aux  autres  une  efpèce 
d'in  fuite  dont  on  fe  fent  fatisfait. 

Gi.  Ilferoi-t  fort aifé  ,  félon  vous, de 
fe  venger  de  cette  in  fui  te.  Il  ne  fa  u  droit 
que  fermer  les  yeux,  &  refufer  aux  gens 
ces  regards ,  ou ,  il  vous  voulez ,  ces 
fentimens  de  jaloufie  qui  font  partie  de 
leur  bonheur. 

Can.  J  en  conviens.  J'entendois  l'au- 
tre jour  conter  à  un  Mort,  qui  avoit 
été  Roi  de  Ferfe  ,  qu'on  le  menoit  cap- 
tif &  chargé  de  chaînes  dans  la  Ville 
capitale  d'un  grand  Empire,  L'Empe- 
reur victorieux,  environné  de  toute  fa 
Cour ,  étojt  affis  fur  un  Trône  magni- 
fique &  fott  élevé;  tout  le  Peuple  rem- 
plhToit  une  grande  place  qu  on  avoit  or- 
née avec  beaucoup  de  foin.  Jamais 
fpedacle  ne  rut  plus  pompeux.  Quand 
ce  Roi  parut,  après  une  longue  mar- 
che de  Prifonniers  &  de  dépouilles,  il 
s'arrêta  vis-à-vis  de  l'Empereur ,  &  se- 
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crïa  d'un  air  gai:  Sotdfe,fottife  ,  &  toutes 
chofes  f attife.  Il  difoit  que  ces  feuls  mots 
a  voient  gâté  à  l'Empereur  tout  fon 
triomphe  ;  &  je  le  conçois  fi  bien,  que 
je  crois  que  je  n'eu  fie  pas  voulu"  triom- 
pher à  ce  prix-là  du  plus  cruel  &  du 
plus  redoutable  de  mes  ennemis. 

Gi.  Vous  n'eu  liiez  donc  plus  aimé  la 
Reine,  fi  je  ne  l'eufle  pas  trouvée  belle, 
&  fi  en  la  voyant,  je  me  fuffè  écrié  ; 
Sottife  ,  fottife  ? 

Can.  J'avoue  que  ma  vanité  de  marî 
en  eût  été  blette  e.  Jugez  fur  ce  pied-là 
combien  l'amour  d'une  femme  aimable 
doit  flatter  fenfiblement,  &  combien  la 
difcrétion  doit  être  une  vertu  difficile. 

Gi.  Ecoutez  :  tout  mort  que  je  fuis  , 
■je  ne  veux  dire  cela  à  un  Mort  qu'à  l'o- 
reille ;  il  n'y  a  pas  tant  de  vanité  à  tirer 
de  l'amour  d'une  Martre  fie.  La  Nature 
a  fi  bien  établi  le  commerce  de  l'amour, 
qu'elle  n'a  pas  laiflé  beaucoup  de  chofes 
à  faire  au  mérite.  Il  n'y  a  point  de  cœur, 
à  qui  elle  n'ait  deftiné  quelqu'autre 
cœur  ;  elle  n'a  pas  pris  foin  d'affortir 
toujours  enfemble  toutes  les  perfonnes 
dignes  d'eftime  :  cela  eft  fort  mêlé;  èc 
l'expérience  ne  faiî  que  trop  voir  que  ie 
choix  d'une  femme  aimable  ne  prouve 
rien ,  ou  prefque  rien  en  faveur  de  ce- 
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lui  fur  qui  il  tombe.  Il  me  fembîe  que 

ces  raifons-là  devroient  faire  des  Amans 

difcrets. 

Can.  Je  vous  déclare  que  les  fem- 
mes ne  voudroient  point  d*une  indis- 
crétion de  cette  efpèce  ,  qui  ne  fer  oit 
fondée  que  fur  ce  qu'on  ne  fe  feroit  pas 
un  grand  honneur  de  leur  amour. 

Gi,  Ne  fufïitiî  pas  de  s'en  faire  un 
pîaifir  extrême?  La  tendrefîe  profitera 
de  ce  que  j'ôterai  à  la  vanité. 

Can.  Non ,  elles  n'accepteraient  pas 
ce  parti. 

Gi.  Mais  fongez  que  l'honneur  gâte 
tout  cet  amour,  dès  qull  y  entre.  D'a- 
bord .  c'en:  l'honneur  des  femmes  qui 
eft  contraire  aux  intérêts  des  Amans;  8c 
puis ,  du  débris  de  cet  honneur-là  ,  les 
Amans  s'en  compofent  un  autre ,  qui  eft 
fort  contraire  aux  intérêts  des  femmes. 
Voilà  ce  que  c'eM  que  d'avoir  mis  l'hon- 
neur d'une  partie  dont  il  ne  devoit  point 
être. 
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DIALOGUE  IV. 
HÉLÈNE,   F  V  LV  1  E. 

HÉLÈNE. 

I L  faut  que  je  fâche  de  vous  ,  Fulvîe^ 
une  chofe  qu'Augufte  m'a  dite  depuis 
peu,  Eft-il  vrai  que  vous  conçûtes  pour 
lui  quelque  inclination  ;  mais  que  comme 
il  n'y  répondit  pas,  vous  excitâtes  votre 
mari  Marc- Antoine  à  lui  faire  la  guerre? 

Fulvie.  Rien  n'en1  plus  vrai  ,  ma 
chère  Hélène  ;  car  parmi  nous  autres 
Mortes  ,  cet  aveu  ne  tire  pas  à  con- 
féquence.  Marc -Antoine  étoit  fou  de  la 
Comédienne  Cithéride  ,  &  j'euffe  bien 
voulu  me  venger  de  lui,  en  me  faifant 
aimer  d'Augufte  ;  mais  Augufte  étoit 
difficile  en  Maîtrefïe  :  il  ne  me  trouva 
ni  aflfez  jeune,  ni  allez  belle;  &  quoi- 
que je  lui  fïlfe  entendre  qu'il  s'embar- 
quoit  dans  la  guerre  civile,  faute  d'a- 
voir quelques  foins  pour  moi,  il  me 
fut  impofîible  d'en  tirer  aucune  coro- 
plaifance.  Je  vous  dirai  même ,  fi  vous 
.voulez,  des  vers  qu'il  fit  fur  ce  fujet,  Ôs 
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qui  ne  font  pas  trop  à  mon  honneurs 
les  voici. 

Parce  qu'Antoine  efl  charmé  de  Glaphire 
(  cdl  ainfî  qu'il  appelle  Cithéride  ) , 

Fulvie  à  fies  beaux  y  eux  me  veut  affujettir. 

Antoine  efl  infidèle.  Hé  bien  donc,  efi-ce  à 

dire 

Que  des  fiantes  d'Antoine  on  me  fiera  pâtir? 

Qui,  moi  3  que  je  fierve  Fulvie  ? 

Suffit-il  quelle  en  ait  envie  ? 
A  ce  compte  5  on  verroit  fie  retirer  vers  moi 

Mille  epoufies  mal  fin  tï  s  fiait  es. 
Aime-moi ,  me  dit-elle,  ou  combattons  :  mais 
quoi? 

Elle  efil  bien  laide  !  Allons  3  fionne^, 
trompettes. 

Hé.  Nous  avons  donc  eaufé  ,  vous 
&  moi,  les  deux  plus  grandes  guerres 
qui  aient  peut-être  jamais  été  :  vous 
celle  d'Antoine  &  d'Augufte/&  moi 
celle  de  Troyes  ? 

Ful.  Mais  il  y  a  cette  différence 
que  vous  avez  caufé  la  guerre  de  Troyes 
par  votre  beauté ,  &  moi  celle  d'Au- 
gufte  de  d'Antoine  par  m.a  laideur, 
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HÉ.  En  récompenfè  y  vous  'avez  un 
autre  avantage  fur  moi;  ce  il  que  votre 
guerre  efl  beaucoup  plus  plaifante  que 
la  mienne.  Mon  mari  fe  venge  de  l'af- 
front qu'on  lui  a  fait  en  m'aimant ,  ce 
qui  eft  a  fiez  naturel  ;  &'  le  vôtre  vous 
venge  de  l'affront  qu'on  vous  a  fait  en 
ne  vous  aimant  pas,  ce  qui  n'eft  pas 
trop  ordinaire  aux  maris. 

Ful.  Oui  ;  mais  Antoine  ne  favoit 
pas  qu'il  faifoit  la  guerre  pour  moi , 
&  Ménelas  favoit  bien  que  c'étoit  pour 
vous  qu'il  la  faifoit.  C'eft-là  un  point 
qu'on  ne  fauroit  lui  pardonner  ;  car  au 
lieu  que  Ménelas  ,  fuivi  de  toute  la 
Grèce  ,  affiégea  Troyes  pendant  dix  ans, 
pour  vous  retirer  d'entre  les  bras  de  Pa- 
ris ,  n'eft -il  pas  vrai  que  fi  Paris  eût 
voulu  abfoiument  vous  rendre.  Mène» 
îas  eût  dû  foutenir  dans  Sparte  un  liège 
de  dix  ans  pour  ne  vous  pas  recevoir  f 
De  bonne  foi ,  je  trouve  qu'ils  avoienî 
tous  perdu  l'efprit-,  tant  Grecs  que 
Troyens.  Les  uns  étoient  fous  de  vous 
redemander,  &  les  autres  Fétoient  en- 
core plus  de  vous  retenir.  D'où  vient 
que  tant  d'honnêtes  gens  fe  facrifioient 
aux  plaifirs  d'un  jeune  homme  ,  qui  ne 
favoit  ce  qu'il  faifoit  ?  Je  n  e  pouvois  m'ern- 
pêcher  de  rire  9 en  Ufant  cet  endroit 
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d'Homère,  où ,  après  neuf  ans  de  guerre, 
&  un  combat  dans  lequel  on  vient  tout 
fraîchement  de  perdre  beaucoup  de 
monde,  il  s'aiïemble  un  Confeil  devant 
îe  Palais  de  Priam.  Là ,  Antenor  eft 
d'avis  que  l'on  vous  rende ,  &  il  n'y 
avoît  pas  ,  ce  me  fembîe  ,  à  balancer  ; 
On  devoit  feulement  fe  repentir  de  s'être 
avifé  un  peu  tard  de  cet  expédient.  Ce- 
pendant Paris  témoigne  que  la  propor- 
tion lui  drplaît;  &  Priam  ,  qui,  à  ce 
que  dit  Homère  ,  eft  égal  aux  Dieux 
enfagefle ,  embarrafféde  voir  fon  Con- 
feil qui  fe  partage  fur  une  affaire  Ci  dif- 
ficile, &  ne  fâchant  quel  parti  prendre, 
ordonne  que  tout  le  monde  aille  fou- 
per. 

HÉ.  Du  moins  la  guerre  de  Troyes 
avoît  cela  de  bon,  qu'on  en  découvroit 
aifément  tout  le  ridicule  ;  mais  la  guerre 
civile  d'Augufte  &  d'Antoine  ne  paroif- 
foitpas  ce  qu'elle  étoit.  Lorfqu'on  voyoit 
tant  d'Aigles  Romaines  en  campagne  , 
on  n'avoit  garde  de  s'imaginer  que  ce 
qui  les  animoit  l'ï  cruellement  les  unes 
contre  les  autres  ,  e'étoit  le  refus  qu'Au- 
guOe  vous  avoît  fait  de  fes  bonnes  grâces. 

Ful.  Ain(i  vont  les  chofes  parmi  les 
hommes  :  on  y  voit  de  grands  mouve- 
fiaens;  mais  les  reflorts  en  font  d'ordi- 
naire 


DES     M  O  S  T  S»        3  î  3 

xaire  afTez  ridicules.  Il  eft  important , 
pour  l'honneur  des  événemens  les  plus 
considérables ,  que  les  caufes  en  foient 
cachées. 
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fA  R  ME  MIS  Ql/E ,  THÉ  O  CRUE 
DE   0  H 10, 

T  H  Ê  O  G   RIT  E. 

rToxJT  de  bon  ,  rie  pouviez -vous 
plus  rire,  après  .que  vous  eûtes  defcendu 
dans  l'Antre  deTrophonius  ? 

Parmenisqjje,  Non.  J'étois  d'un  (m 
rieux  extraordinaire.  , 

Théo.  Si  j'enfle  fu  qu  e  f  Antre  deTro- 
phonius avoir  cette  vertu,  j'euflb  bien 
dû  y  faire  un  petit  voyage.  Je  n'ai  que 
trop  ri  pendant  ma  vie,  &  même  elle 
eût  été  plus  longue  ,>  fi  j'eufle  moins  ri. 
Une  mauvaîferaillerie  m'a  amené  dans  le 
lieu  où  nous  femmes.  Le  Roi  Antigonus 
étoit  borgne.  Je  l'avois  cruellement  of- 
fenfé  ;  cependant  il  avoit  promis  de  n'en 
avoir  aucun  relfentiment  ,  pourvu  que 
j'allaffe  me  préfenter  devant  lui.  On  m'y 


5 14  Dialogues 

conduifoit  prefque  par  force ,  8c  mes 
amis  me  di  (oient  pour  m'en  cou  rager  : 
AIU{  ,  ne  craigne^  rien  ;  votre  vie  efl  en  fu- 
reté ,  dis  que  vous  aure^  paru  aux  yeux  du 
Roi.  Ah!  leur  répondis-je  9Jije  ne  puis 
obtenir  ma  grâce  ,  fans  paroître  à  fis  yeux , 
je  fuis  perdu.  Antigonus ,  qui  étoit  dif- 
pofé  à  me  pardonner  un  crime,  ne  me 
put  pardonner  cette  plaîfanterie  ,  &  il 
m'en  coûta  la  tête  pour  avoir  raillé  hors 
de  propos. 

Par.  Je  ne  fais  fi  je  n'euffe  point 
vjouJu  ayoir  votre  talent  de  railler, 
même  à  ce  prix-là. 

Théo.  Et  moi,  combien  voudrois-je 
préfentement  avoir  acheté  votre  férieux  ! 

Par.  Ah  !  vous  n'y  fongez  pas.  Je  pen- 
fai  mourir  du  férieux  que  vous  fouhai- 
îez  fi  fort  :  rien  ne  me  divertifïbit  plus  ; 
je'faifoisdes  efforts  pour  rire,  &  je  n'en 
pouvois  venir  à  bout.  Je  ne  jouiffois 
plus  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  ridicule  dans 
le  monde;  ce  ridicule  étoit  devenu  trifte 
pour  moi.  Enfin  ,  défefpéré  d'être  fi 
îage,  j'allai  à  Delphes  ,  &  je  priai  inf- 
tamment  le  Dieu  de  m'enfeigner  un 
rnoyen  de  rire.  Il  me  renvoya  en  ter- 
mes ambigus  au  pouvoir  maternel.  Je 
crus  qu'il  entendoit  ma  Patrie:  j'y  re- 
tourne ;  mais  ma  Patrie  ne  put  vaincre 
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mon  férieux.  Je  commençais  à  prendre 
mon  parti ,  comme  dans  une  maladie  in- 
curable ,  lorfque  je  fis  par  hafard  un 
voyage  à  Délos  :  là,  je  contemplai  avec 
furprife  la  magnificence  des  Temples 
d'Apollon,  &  la  beauté  de  fes  Statues. 
Il  étoit  par-tout  en  marbre  ou  en  or, 
&  de  la  main  des  meilleurs  Ouvriers  de 
la  Grèce;  mais  quand  je  vins  à  une  La- 
tone  de  bois,  qui  étoit  très-mal  faite, 
&  qui  avoit  tout  l'air  d'une  vieille  y  je 
m'éclatai  de   rire  ,  par  la  comparai- 
fon  des  Statues  du  fils  à  celle  de  la 
mère.   Je   ne    puis    vous  exprimer 
afTez   combien  je  fus  étonné  ,  con- 
tent, charmé  d'avoir  ri.  J'entendis  alors 
le  vrai  fens  de  l'Oracle.  Je  ne  pré  l'en  tai 
point  d'offrandes  à  tous  ces  Apollons 
d'or  ou  de  marbre  ;  la  Latone  de  bois 
.  eut  tous  mes  dons  &  tous  mes  vœux. 
Je  lui  fis  je  ne  fais  combien  de  facrifices, 
je  l'enfumai  toute  d'encens  ,  &  j'euOe 
élevé  un  Temple  à  Latone  qui  fait  rirey 
fi  j'euffe  été  en  état  d'en  faire  la  dé- 
penfe. 

Théo.  Il  me  femble  qu'Apollon  pou- 
voit  vous  rendre  la  faculté  de  rire,  fans 
que  ce  fût  aux  dépens  de  fa  mère  :  vous 
n'auriez  vu  que  trop  d'objets  qui  étoient 
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propres  à  faire  le  même  effet  que  La- 
ton  e. 

Par.  Quand  on  eft  de  mauvaife  hu- 
meur ,  on  trouve  que  les  hommes  ne 
valent  pas  la  peine  qu'on  en  rie;  ils 
font  faits  pour  être  ridicules,  &  ils  le 
font,  cela  n'eft  pas  étonnant:  mais  une' 
Déefle  qui  fe  met  à  l'être,  l'eft  bien 
davantage.  D'ailleurs,  Apollon  voulait 
apparemment  me  faire  voir  que  mon 
fer  i  eux  étoit  un  mal  qui  ne  pouvoit 
être  guéri  par  tous  les  remèdes  humains, 
&  que  j'étois  réduit  dans  un  état  oùj'a- 
vois  befoin  du  fe  cours  même  des  Dieux. 

Théo.  Cette  joie  &  cette  gaieté  que 
vous  enviez  ,  efî  encore  un  bien  plus, 
grand  mal.  Tout  un  Peuple  en  a  au- 
trefois été  atteint ,  Se  en  a  extrêmement 
fouffert. 

Par.  Quoi  !  il  s'eft  trouvé  tout  un 
Peuple  trop  difpofé  à  la  gaieté  &  à  la 
joie? 

Théo.  Oui  ,  cétoienî  les  Tirû> 
thie'ns. 

Par.  Les  beureufes  gens  ! 

Théo.  Point  du  tout.  Comme  ils 
ne  pouvoient  plus  prendre  leur  (érieux 
fur  rien  ,  tout  allait  en  défordre  parmi 
eux.  S'ils  s'alTembloient  fur  la  place, 
fous  leurs  entretiens  rouloient  fur  des 
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foiies,  au  lieu  de  rouler  fur  les  affaires 
publiques  ;  s'ils  recevoient  des  AmbaC- 
ïadeurs ,  ils  les  tournoient  en  ridicules  ; 
s'ils  tenoient  le  Confeil  de  Ville,  les 
avis  des  plus  graves  Sénateurs  n'é* 
toient  que  des  bouffonneries;  &  en  tou- 
tes fortes  d'occafions  7  une  parole  ou 
une  action  raifonnable  eût  été  un  pro- 
dige chez  les  Tirinthiens.  Ils  fe  fentirent 
enfin  incommodés  de  cet  efprit  de  pl ai- 
fan  terie  ,  du  moins  autant  que  vous 
l'aviez  été  de  votre  triftefle  ;  &  ils  al- 
lèrent confulter  l'Oracle  de  Deîples, 
au{îi-bien  que  vous  ,  mais  pour  une 
fin  bien  différente ,  c'eft-à  dire  ,  pour; 
lui  demander  les  moyens  de  recouvrer, 
un  peu  de  férieux.  L'Oracle  répondit 
que  s'ils  vouloient  facriiier  un  taureau 
à  Neptune,  fans  rire,  il  feroit  défor- 
mais en  leur  pouvoir  d'être  plus  fages.' 
Un  facrifice  n'en:  pas  une  action  fi  plai- 
fante  d'elle-même;  cependant,  pour  la 
faire  férieufement  ,  ils  y  apportèrent 
bien  des  préparatifs  :  ils  résolurent  de 
n'y  recevoir  point  déjeunes  gens,  mais 
feulement  des  vieillards  ,  &  non  pas 
encore  toutes  fortes  de  vieillards ,  mais 
feulement  ceux  qui  avoient  ou  des  ma- 
ladies, ou  beaucoup  de  dettes  ,  ou  des 
femmes  bien  incommodes.  Quand  toute» 
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ces  perfonnes  choifîes  furent  fur  îe  bord 
de  la  mer  ,  pour  immoler  la  vi&ime  .  iî 
fut  befoin  ,  malgré  les  femmes  ,  les 
dettes  ,  les  maladies  &  l'âge  ,  qu'ils 
compofalfent  leur  air  ,  baiflaiïent  les 
yeux  à  terre  .  &  fe  mordhTent  les  lèvres  : 
mais  par  malheur,  il  fe  trouva  là  un 
enfant  qui  s'y  étoit  coulé;  on  voulut  le 
chafTer,  félon  l'ordre,  &  il  cria  :  Quoi, 
ùvti~vous  pmr  que  je  n'avale  votre  tau- 
reau ?  Cette  fottife  déconcerta  toutes 
ces  gravités  contrefaites  :  on  éclata  de 
rire;  îe  facrifice  fut  troublé,  Se  la  raifon 
ne  revint  point  aux  Tirinthiens,  Us  eu- 
rent grand  tort,  après  que  le  taureau 
leur  eut  manqué  3  de  ne  pas  fonger  à 
cet  Antre  de  Tïoohonius.  qui  avoù  la 

vertu  de  vënùr^  les  gens  G  leneux , 
qui  fit  un  effet  fi  remarquable  fur  vous. 

Par.  A  la  vérité,  je  defeendîs  dans 
l'Antre  de  Trophonius  ;  mais  l'Antre 
de  Trophonius,  qui  m'attrifta  Ci  fort, 
n'eft  pas  ce  qu'on  penfe. 

Théo.  Et  qu'efï-ce  donc? 

Par.  Ce  font  les  réflexions  :  j'en  avoîs 
fait,  &  je  ne  riois  plus.  Si  l'Oracle  eût 
ordonné  aux  Tirinthiens  d'en  faire,. ils 
étoient  guéris  de  leur  enjouement. 

Théo.  J'avoue  que  je  ne  fais  pas  trop 
ce  que  c'eft  que  les  réflexions  ;  mais  je 
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me  puis  concevoir  pourquoi  elles  fe- 
roient  fi  chagrines.  Ne  fauroit-on  avoir 
des  vues  faines  ,  qui  ne  foient  en  même 
temps  trilles?  N'y  a-t-ii  que  l'erreur  qui 
foit  gaie ,  &  ia  raifon  n'eft-elle  faite  que 
pour  nous  tuer  f 

Par.  Apparemment ,  l'intention  de 
la  Nature  n'a  pas  été  qu'on  penfât  avec 
beaucoup  de  raffinement;  car  elle  vend 
ces  fortes  de  penfées-îà  bien  cher.  Vous 
voulez  faire  des  réflexions,  nous  dit- 
elle  ;  prenez-y  garde  ;  je  m'en  vengerai, 
par  la  triftefle  qu'elles  vous  causeront, 

Théo.  Mais  vous  ne  me  dites  point 
pourquoi  la  Nature  ne  veut  pas  qu'on 
pouffe  les  réflexions  jufqu'où  elles  peu- 
vent aller  ? 

Pas.  Elle  a  mis  les  hommes  au  monde 
pour  y  vivre;  &  vivre ,  ceft  ne  lavoir 
ce  que  l'on  fait  la  plupart  du  temps. 
Quand  nous  découvrons  le  peu  d'impor- 
tance de  ce  qui  nous  occupe  &  de  ce 
qui  nous  touche  ,  nous  arrachons  à  la 
Nature  fan  fecret  :  on  devient  trop  fage , 
&  on  ne  veut  plus  agir;  voilà  ce  que  la 
Nature  ne  trouve  pas  bon. 

Théo.  Mais  la  raifon  qui  vous  fait 
p  en  fer  mieux  que  les  autres,  ne  laide 
pas  de  vous  condamner  à  agir  comme: 
eux, 
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Par.  Vous  dites  vrai.  Il  y  a  une  rai-* 
fon  qui  nous  met  au  deffus  de  tout  par 
les-  penfées  ;  il  doit  y  en  avoir  enfuite 
une  autre ,  qui  nous  ramène  à  tout  par 
les  adions  :  mais  à  ce  compte- là  même  5 
ne  vaut-il  pas  prefque  autant  navok 
point  penféf 
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V  o  ï  !  fe  peut- il  que  vous  "ayez  prié 
plaifir  à  faire  mille  infidélités  à  l'Empe- 
reur Marc'-Àurèle  ,  à  un  mari  qui  avoit 
toutes  les  complaifances  imaginables 
pour  vous ,  &  qui  étoit  fans  contredit 
le  meilleur  homme  de  tout  l'Empire  Ro~ 
main  } 

Faustine.  Et  fe  peut-il  que  vous 
ayez  ailaffiné  Jules-Céfar  ,  qui  étoit  un 
Empereur  fi  doux  &  fi  modéré  ? 

Bru.  Je  vouîois  épouvanter  tous  les 
Ufurpateurs  par  l'exemple  de  Céfar, 
que  fa  douceur  &  fa  modération  n'a- 
boient pu  mettre  en  fureté, 
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#  Fau.  Et  fi  je  vous  difcis  que  je  voû- 
tais effrayer  tellement  tous  tes  maris 
que  perfonne  n'ofât  foriger  à  l'être  après 
l'exemple  de  Marc-Aurèîe  ,  dont  la 
bonté  avoit  été  fi  mal  payée  ? 

Bru.  C'étoit-là  un  beau  deffein  !  Il 
faut  qu'il  y  ait  des  maris  ;  car  qui  gou* 
verneroit  les  femmes  ?  Mais  Rome  n'a- 
voit  point  befoin  d'être  gouvernée  pat 
Céfar. 

Fau.  Qui  vous  l'a  dit?  Rome  corn- 
mençoit  à  avoir  des  fantaifies  auffi  dé-* 
réglées  &  des  humeurs  auffi  étranges 
que  celles  qu'on  attribue  à  la  plupart 
des  femmes;  elle  ne  pouvoit  plus  fe 
paffer  de  maître  ,  mais  elle  ne  fe  plaifoit 
pourtant  pas  à  en  avoir  un.  Les  fem- 
mes font  juftement  du  même  cara  frère: 
on  doit  convenir  auffi  que  les  hommes 
font  trop  jaloux  de  leur  domination  5 
ils  l'exercent  dans  le  mariage,  c'eft  déjà 
un  grand  article;  mais  ils  voudroient 
même  l'exercer  en  amour.  Quand  ils 
demandent  qu'une  MaîtrefTe  leur  Jfoit 
fidelle  ,  fîdelîe  veut  dire  foumife.  L'em* 
pire  devroit  être  également  partagé  en- 
tre f  Amant  &  la  MaîtrefTe  ;  cependant; 
il  pa(Te  toujours  de  l'un  ou  de  l'autre 
côté  ,  &  prefque  toujours  du  côté 
fAmant. 
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Bru.  Vous  voilà  étrangement  révol- 
tée contre  tous  les  hommes  ! 
>  Fau.  Je  fuis  Romaine,  &  j'ai  des  fen- 
timens  Romains  fur  la  liberté. 

Bru.  Je  vous  affure  qu'à  ce  compte- 
là  ,  tout  l'Univers  eft  plein  de  Romai- 
nes :  mais  avouez  que  les  Romains  tels 
que  moi.  font  un  peu  plus  rares. 

Fau.  Tant  mieux  qu'ils  foient  fi  ra- 
res. Je  ne  crois  pas  qu'un  honnête 
homme  voulut  faire  ce  que  vous  avez 
fait,  &  a  ffaffiner  fon  bienfaiteur. 

Bru.  Je  ne  crois  pas  non  plus  qu'il  y 
eût  d'honnêtes  femmes  qui  voulut- 
fent  imiter  votre  conduite  :  pour  la. 
mienne  .  vous  ne  fauriez  difcon venir 
qu'elle  n'ait  e'té  aflezferme.il  a  fallu  bien 

du.  courage  pôur  n*etre  pas  touche  par 
l'amitié  que  Çéfar  avoir  pour  moi. 

Fau,  Croyez -vous  qu'il  ait  fallu  moins 
de  courage  pour  tenir  bon  contre  la 
douceur  &i  la  patience  de  Marc- Aurèle? 
îl  regardok  avec  indifférence  toutes  les 
infidélités  que  je  lui  faifois  ;  il  ne  me 
vouloit  pas  faire  l'honneur  d'être  ja- 
loux; il  m'otoit  le  plaifir  de  le  tromper. 
J'en  étois  en  fi  grande  colère ,  qu'il  me 
prenoit  quelquefois  envie  d'être  femme 
de  bien.  Cependant ,  je  me  fauvai  toiK 
jours  de  cette  foibleflej  &  ,  après  ma 
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mort  même  5  Marc-Aurèle  ne  mVt-iî 
pas  fait  le  déplaifîr  de  me  bâtir  des 
Temples  3  de  me  donner  des  Prêtres  , 
d'inftituer  en  mon  honneur  des  Fêtes 
.Fauflir  iennes?  Cela  n'eft-iî  pas.  capable 
de  faire  enrager  ?  M'avoir  fait  une  Apo- 
théofe  magnifique  ?  m'avoir  érigée  en 
Déefle  ? 

Bru.  J'avoue  que  je  ne  connois  plus 
les  femmes  :  voilà  les  plaintes  du  monde 
les  plus  bizarres. 

F  au.  Neuffiez-vous  pas  mieux  aimé 
être  obligé  de  conjurer  contre  Sylîaque 
contre  Céfar?  Sylla  eût  excité  votre  in- 
dignation &  votre  haine  par  fon  extrême 
cruauté.  J'euffe  bien  mieux  aimé  aufli 

avoir  à  tromner  un  homme  îaîoux;  ce 

p**».  *4&î*4~     ••  ••-'-x  ika  j  -   k 

même  Céfar  ,  par  exemple  ,  de  qui  nous 
parlons.  Il  avoit  une  vanité  infup por- 
table ;  il  vouloit  avoir  l'Empire  de  la 
terre  tout  entier,  &  fa  femme  toute  en- 
tière ;  &  parce  qu'il  vit  que  Ciodius  par» 
tageoit  Tune  avec  lui,  &  Pompée  l'autre  5 
il  ne  put  foufTrir  ni  Pompée  >  ni  Cio- 
dius. Que  j'euffe  été  heureufe  avec 
Céfar  ! 

Bru.  Il  n'y  a  qu'un  moment  que 
vous  vouliez  exterminer  tous  les  maris, 
&  à  cette  heure  vous  aimez  mieux  les 
plus  médians, 
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Fàu.  Je  voudrois  qu'il  n'y  en  eûî 
point ,  afin  que  les  femmes  fu fient  tou- 
jours libres  ;  mais  s'il  faut  qu'il  y  en  ait, 
les  plus  méchans  font  ceux  qui  me  plai- 
fent  davantage ,  par  le  pîalîir  que  l'on, 
à  de  reprendre  la  liberté. 

Bru.  Je  crois  que  pour  les  femmes  de 
Votre  humeur,  le  meilleur  ed  qu'il  y  aïs 
des  maris.  Plus  îe  fentiment  de  la  liberté 
i&  vif,  plus  il  y  entre  de  malignité, 
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LES  MODERNES, 


DÏALOGUE  Ier, 
$  Ê  N  È  QU  E  ,   S  CA  RRO  ïf. 

S  É  N  i  Q  U  E, 


ou  S  me  comblez  de  joie  ,  en  réap- 
prenant que  les  Stoïciens  fubfiftent  en- 
core ,  &  que  dans  ces  derniers  temps, 
vous  avez  fait  profe  filon  de  cette  Secte. 
.  Scarron.  J?ai  été  9  fans  vanité  , 
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Stoïcien  que  vous,  plus  que  Chryfîppe, 
&  plus  que  Zenon  votre  Fondateur. 
Vous  étiez  tous  en  état  de  philofopher 
à  votre  aife;  vous ,  en  votre  particulier , 
vous  aviez  des  richeffes  immenfes.  Pour 
les  autres  ,  ou  ils  ne  manquoient  pas  de 
bien  ?  ou  ils  jouiflbient  d'une  affez 
bonne  fanté  ,  ou  enfin  ils  avoient  tous 
leurs  membres  :  Us  allaient,  ils  venoient 
à  la  manière  ordinaire  des  hommes. 
Mais  moi  ,  j'étois  dans  une  très-mau- 
vaife  fortune ,  tout  contrefait  ^  prefque 
fans  £gure  humaine  ,  immobile,  atta- 
ché à  un  lieu  comme  un  tronc  d'arbre , 
fouffrant  continuellement  ;  &  j'ai  fait 
voir  que  tous  ces  maux  s'arrêtoient  au 
corps ,  &  ne  pouvoient  pafTer  jufqu'à 
lame  du  Sage  ;  le  chagrin  a  toujours 
eu  la  honte  de  ne  pouvoir  entrer  chez 
moi  par  tous  les  chemins  qu'il  s'étoit 
faits. 

Se.  Je  fuis  ravi  de  vous  entendre  par- 
ler ainfi.  A  votre  langage  feul  ',  je  vous 
reconnoîtrois  pour  un  grand  Stoïcien. 
Etn'étiez-vouspas  l'admiration  de  votre 
fiècle  ? 

Se.  Oui s  je  l'étois.  Je  ne  me  con- 
tenais pas  de  fou  fin  r  mes  maux  avec 
patience  3  je  leur  infultois  par  les  rail- 
leries. La  fermeté  eut  fait  honneur  à  un 
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autre,  mais  fallois  jufqu'à  la  gaieté. 

SÉ.  O  SagefiTe  Stoïcienne  ,  tu  n'es 
donc  pas  une  chimère,  comme  on  fe  le 
perfuade  !  Tu  te  trouves  parmi  les 
hommes ,  &  voici  un  Sage  que  tu  n'a- 
vais pas  rendu  moins  heureux  que  Ju- 
piter même.  Venez,  que  je  vous  pré- 
lente  à  Zenon  &  à  nos  autres  Stoïcfëns; 
je  veux  qu'ils  voient  le  fruit  des  admi- 
rables leçons  qu'ils  ont  données  au 
monde. 

Se.  Vous  m'obligerez  beaucoup  ,  de 
me  faire  connoitre  à  des  Morts  fi  illus- 
tres. 

SÉ.  Gomment  vous  nornmerai-je  à 
eux? 

Se.  Scarron. 

SÉ.  Scarron  ?  Je  connois*  ce  nom-là. 
N'ai-je  pas  ouï  parler  de  vous  à  plu- 
Heurs  Modernes  qui  font  ici  ? 

Se.  Cela  fè  peut. 

SÉ,  N'avez-vous  pas  fait  quantité  de 
vers  pîaifans ,  comiques  ? 

Se".  Oui  :  j'ai  même  été  l'inventeur 
d'un  genre  de  Poëfîe  qu'on  appelle  îe 
Burlefque.  C'eft  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
outré  en  fait  de  plaifanteries. 

SÉ.  Mais  vous  n'étiez  donc  pas  un 
Philofophe  ? 

Se.  Pourquoi  nonf 
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Sé.  Ce  n'eft  pas  l'occupation  d'un 
Stoïcien  ,  que  de  faire  des  Ouvrages  de 
plaifanterie,  &  de  fonger  à  faire  rire. 

Se.  Oh!  je  vois  bien  que  vous  n'avez 
pas  compris  les  perfections  de  la  plaifan- 
terie.  Toute  fagefle  y  eft  renfermée. 
On  peut  tirer  du  ridicule  de  tout;  j'en 
tirerois  de  vos  Ouvrages  même,  fi  je 
voulois ,  &  fort  aifément  :  mais  tout  ne 
produit  pas  du  férieux,  &  je  vous  défie 
de  tourner  jamais  mes  Ouvrages  de 
manière  qu'ils  en  produifent.  Cela  ne 
yeut-il  pas  dire  que  le  ridicule  domine 
par-tout  5  &  que  les  chofes  du  monde 
33e  font  pas  faites  pour  être  traitées  fé- 
rieufement  l  J'ai  mis  en  vers  burlefques 
îa  divine  Enéide  de  votre  Virgile  ;  & 
l'on  ne  fauroit  mieux  faire  voir  que  le 
magnifique  &  le  ridicule  font  fi  voifms  3 
qu'ils  fe  touchent.  Tout  reflemble  à  ces 
ouvrages  de  perfpeclive,  ou  des  figures 
difperfees  çà  &  là  vous  forment ,  par 
exemple,  un  Empereur ,  fi  vous  le  re- 
gardez d'un  certain  point;  changez  ce 
point  de  vue ,  ces  mêmes  figures  vous 
jepréfentent  un  Gueux. 

Sé.  Je  vous  plains  de  ce  qu'on  n'a 
pas  compris  que  vos  vers  badins  fu lient 
-faits  pour  mener  les  gens  à  des  réfle- 
xions fi  profondes.  On  vous  eut  ref- 

pectç 
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peàê  plus  qu'on  n'a  fait ,  fi  l'on  eût  fu, 
combien  vous  étiez  grand  Philofophe  ; 
mais  il  n'étoit  pas  facile  de  le  deviner  y 
par  les  pièces  qu'on  dit  que  vous  avez 
données  au  Public 

Se.  Si  j'avols  fait  de  gros  volumes 
pour  prouver  que  la  pauvreté  ,  les  ma- 
ladies ,  ne  doivent  donner  aucune  at- 
teinte à  la  gaieté  du  Sage  ,  n'eulTent-ils 
pas  été  dignes  d'un  Stoïcien  ? 

Sé.  Cela  eft  fans  difficulté. 

Se.  Et  j'ai  fait  je  ne  fais  combien 
d'Ouvrages ,  qui  prouvent  que  malgré 
la  pauvreté,  malgré  les  maladies,  j'a- 
vois  cette  gaieté  :  cela  ne  vaut- il  pas 
mieux  ?  Vos  Traités  de  Morale  ne  font 
que  des  fpécuîations  fur  la  fegefle  ;  mais 
mes  vers  en  étoient  une  pratique  conti- 
nuelle. _  ■ 

SÉ.  Je  fuis  certain  que  votre  pré- 
tendue fageiïe  n'étoit  pas  un  effet,  de- 
vôtre  raifon ,  mais  de  votre  tempéra- 
ment. 

Se.  Et  c eft- là  la  meilleure  efpëce  d© 
fegefle  quifoit  au  monde, 

SÉ.  Bon  1  Ce  font  de  p  lai  fans  Sages* 
que  ceux  qui  le  font  par  tempérament» 
S'ils  ne  font  pas  fous  ,  doit- on  leur  era 
tenir  compte  ?  Le  bonheur  d'être  ver- 
tueux peut  quelquefois  venir  de  la  Na> 

Tome  I*  E  s 
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ture  ;  mais  le  mérite  de  l'être  ne  peut 
jamais  venir  que  delà  rai  fou. 

Se.  On  ne  fait  ordinairement  guère 
de  cas  de  ce  que  vous  appeliez  un  mé- 
rite ;  car  fi  un  homme  a  quelque  vertu, 
&:  qu'on  puille  démêler  qu'elle  ne  lui 
(bit  pas  naturelle  ?  on  ne  la  compte 
prefque  pour  rien.  Il  fembleroit  pour- 
tant que  parce  qu'elle  eft  acquife  à 
force  de  foins,  elle  en  devroit  être  plus 
eftiméë:  n'importe  ;  ç'eft  un  pur  effet 
de  la  raifon  ,  on  ne  s'y  fie  pas. 

Sé,  On  doit  encore  moins  fe  fier  à 
l'inégalité  du  tempérament  de  vos  Sages: 
ils  ne  font  Sages  que  félon  qu'il  plaît 
à  leur  fan  g.  Il  faudroit  (avoir  comment 
les  parties  intérieures  de  leur  corps  font 
difpofées,  pour  favoir  jufqu'où  ira  leur 
vertu.  Ne  vaut-il  pas  mieux  incompara* 
biement  ne  fe  laifler  conduire  qu'à  la 
raifon  ,  &  fe  rendre  fi  indépendant  de 
3a  Nature ,  qu'on  foit  en  état  de  n'en 
craindre  plus  de  furprifes  ? 

Sc.tCe  fer  oit  le  meilleur  5  fi  cela  étoit 
pofiible  :  mais  par  malheur,  la  Nature 
garde  toujours  les  droits  ;  elle  a  fes  pre- 
miers mouvemens  qu'on  ne  lui  peut  ja- 
mais ôter;  ils  ont  fou  vent  bien  fait  du 
chemin  ,  avant  que  la  raifon  en  foit 
avertie;  &  quand  elle  s'efi  mife  enfin  en 
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devoir  d'agir  ,  elle  trouve  déjà  bien  du 
défordre  :  encore  eft-ce  une  grande 
queftion ,  que  de  favoir  fi  elle  pourra  1q 
réparer.  En  vérité ,  je  ne  m'étonne  pas 
fi  l'on  voit  tant  de  gens  qui  ne  fe  fient 
pas  tout  à-fait  à  la  raifon. 

SÉ.Il  n*appartient  pourtant  qu'à  elle 
de  gouverner  les  hommes,  &  de  régler 
tout  dans  l'Univers. 

Se.  Cependant ,  elle  n'eft  guère  en 
état  de  faire  valoir  fon  autorité.  J'ai 
ouï-dire  que  quelque  cent  ans  après 
votre  mort,  un  Philofophe  Platonicien; 
demanda  à  l'Empereur  qui  régnoit  alors, 
une  petite  Ville  de  Caîabre  toute  rui- 
née.pour  la  rebâtir  ,  la  poîicer  félon; 
les  îoix  de  la  République  de  Platon  % 
&  l'appel  1er  Pîatonopolis;  mais  l'Em- 
pereur la  refufa  au  Philofophe ,  &  ne 
fe  fia  pas  allez  à  la  raifon  du  divin: 
Platon  3  pour  lui  donner  le  Gouver- 
nement d'une  Bicoque.  Jugez  par-là 
combien  la  raifon  a  perdu  de  fon  cré*- 
dit.  Si  elle  étoit  eftimable  le  moins  du 
monde  >  il  n'y  auroit  que  les  hommes; 
qui  la  puflènt  eftimer,  &  les  hommes 
ne  fefëiment  pas. 

Ee  $ 
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DIALOGU  E    1 1. 

£R  T  Ê  MIS  E,  R  A  IM  O  NS 
L  V  L  L  E.. 

A  R  T  É  M  I  S-  E.. 


v>E  L  Am'el  tout-àvfait  nouveau.  Vous 
dites  qu'il  y  a  un  fecret  pour  changes? 
les  métaux  en  or  »  &  que  ce  feeret  s'ap- 
pelle la  Pierre  Philofbphale ,  ou  le  grandi 
<Euvre£ 

R.  Lulle.  Oui  ,  &.  je  l'ai  cherché 
long- temps.  . 

Ar.  L'avez- vous  trouvé? 

R.  Lul.  Non  ;  mais  tout  le  monde5 
î^a  cru  ,  &  on  le  croit  encore.  La  vérité^ 
eft  que.  ce.  fecret-là  n'en:  qu'une  chi- 
mère. 

Ar.  Pourquoi  donc  to  cherchiez*- 

¥OUS? 

R.  Lul..  Je  n'en,  ai  été  défabufé 
<|u'ici-bas. 

Ar.  C'eft ,  ce  me  femble,  avoir  at~ 


R.  Lul.  Je  vois  bien  que  vous  aveE 
enviet  de  me  railler,  Nous  nous  ref- 
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femblons  pourtant  plus  que  vous  ne; 
croyez. 

Ar.  Moi ,  je  vous  refTemblerois  I  Moî 
qui  fus  un  modèle  de  fidélité  conjugale^ 
qui  bus  les  cendres  de  mon  mari ,  qui, 
lui  élevai  un  fuperbe  monument ,  ad* 
miré  de  tout  l'Univers  !  Comment  pour^ 
sois  je  reflfembler  à  un  homme,  qui  a 
parlé  fa  vie  à  chercher  le  fecret  de  chan* 
ger  les  métaux  en  or  ï 

R.  Lul,  Oui  y  oui,  je  fais  bien  ee  que  je 
dis.  Après  toutes  les  belles  chofes  dont 
vous  venez-  de  vous  vanter  ,,  vous  de- 
vîntes folle  d'un  jeune  homme  qui  ne 
vous  aimoit  pas:  vous  lui  facrifiâtes  ce 
bâtiment  magnifique  ,  dont  vous  euffiezr 
pu  tirertant.de  gloire  ;  &  les  cendres  de 
Maufoie  que  vous  aviez  avalées  r ne  fu- 
rent pas  un  afTez  bon  remède  contre  une 
nouvelle  paffion.. 

Ar,  Je  ne  vous  eroyois  pas  fi  bien 
inftruit  de  mes  affaires.  Cet  endroit  de 
ma  vieétok  allez  inconnu,  ëc  je  ne  m% 
maginois  pas  qu'il  y  eût  bien  des  gens> 
qui  le  fuffent» 

R,  Lul.  Vous  avouerez  donc  que 
nos  deftinées  ont  du  rapport,,  en  ce 
qu'on  nous  fait  à  tous  deux  un  honneuc 
que  nous  ne  méritons  pas  ;  à  vous,  de 
croire  que  vous  aviez  été  toujours. 
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délie  aux  mânes  de  votre  mari,  &  s 
moi,  de  croire  que  fëtois  venu  à  bout 
du  grand  ,(luvre? 

Ar.  Je  l'avouerai  très- volontiers.  Le 
Public  eft  fait  pour  être  la  dupe  de  beau- 
coup de  chofes;  il  faut  profiter  des  dif— 
portions  où  il  eft. 

R.  Lul.  Mais  n'y  auroit-il  plus  rien 
qui  nous  fût  commun  à  tous  deux? 

An.  Jufqu'à  préfent ,  je  me  trouve 
fort  bien  de  vous  reflem-bler.  Dites. 

R.  Lul.  N'avons-nous  point  tous 
deux  cherché  une  chofe  qui  ne  fe  peut 
trouver  ;  vous  ,  le  fecret  d'être  fidelle 
à  votre  mari ,  &  moi ,  celui  de  changer 
les  métaux  en  or?  J*e  crois  qu'il  en  eft 
de  la  fidélité  conjugale  comme  du  grand 
i&uvre. 

Ar.  Il  y  a  des  gens  qui  ont  fi  mau- 
vaise opinion  des  femmes  ,  qu'ils  diront 
peut-être  que  le  grand  (Ëuvre  n'en:  pas 
aflèz  impoffible  pour  entrer  dans  cette 
comparaifon. 

R.  Lul.  Oh  !  je  vous  le  garantis  aufli 
impoffible  qu'il  faut. 

■Atx.  Ma  i<  d'où  vient  qu'on  le  cherche, 
èc  que  vous-même  ,  qui  parohîez  avoir 
été  homme  de  bon  fens ,  vous  avez  don- 
né dans  cette  rêverie  ? 

R.  Lul.  Il  eft  vrai  qu'on  ne  peut  trou- 
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ver  la  Pierre  Phiîofophale ,  mais  il  eft 
bon  qu'on  la  cherche:  en  la  cherchant,, 
on  trouve  de  fort  beaux  fecrets  qu'on  ne 
clierchoit  pas. 

Ar.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  cher- 
cher  ces  fecrets  qu'on  peut  trouver, 
que  de  fonger  à  ceux  qu'on  ne  trouvera 
jamais  f 

R.  Lul.  Toutes  les  Sciences  ont  leur 
chimère ,  après  laquelle  elles  courent  y 
fans  la  pouvoir  attraper  %  mais  elles  at- 
trapent en  chemin  d'autres  connouTan- 
ces  fort  utiles.  Si  la  Chymie  a  fa  Pierre 
Phiîofophale,  la  Géométrie  a  fa  Qua- 
drature du  Cercle  ,   rAftronomie  fes 
Longitudes  5  les  Mécaniques  leur  mou- 
vement perpétuel    il  eft  impoiïible  de 
trouver  tout  cela,  mais  fort  utile  de  le 
chercher.  Je  vous  parle  une  Langue  que 
vous  n'entendez  peut-être  pas  bien  : 
mais  vous  entendrez  bien  du  moins  que 
la  Morale  a  auffi  fa  chimère;  c'eft  le  dé- 
fintéreflement  ,  la  parfaite  amitié.  On 
n'y  parviendra  jamais,  mais  il  eft  boa 
que  l'on  prétende  y  parvenir:  du  moins 
en  le  prétendant  ,  on  parvient  à  beau- 
coup d'autres  vertus,  ou  à  des  actions 
dignes  de  louange  &  d'efi-Ime. 

Ar.  Encore  une  fois  ,  je  ferois  d3avis 
qu'on  laiflat  là  toutes  les  chimères ,  & 
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on  ne  s'attachât  qu'à  la  recherche  âe 
ce  qui  eft  réel, 

R.  Lul.  Pourrez-vous  le  croire!  II 
faut  qu'en  toutes  chofes  les  hommes  fe 
propofent  un  point  de  perfection  au- 
delà  même  de  leur  portée.  Ils  nefe  met- 
troient  jamais  en  chemin,  s'ils  croyoient 
n'arriver  qu'où  ils  arriveront  effeclive- 
ment;  il  faut  qu'ils  aient  devant  les 
yeux  un  terme  imaginaire  quiles  anime.. 
Qui  m'eût  dit  que  la  Chymie  n'eût  pas; 
du  m  apprendre  à  faire  de  l'or,  je  l'eufle 
négligée.  Qui  vous  eût  dit  que  l'extrême 
fidélité  dont  vous  vous  piquiez  à  f égard 
de  votre  mari,  n'étoit  point  naturelle  , 
vous  n'euffiez  pas  pris  la  peine  d'hono» 
fer  la  mémoire  de  Maufole  par  un  tom- 
beau magnifique.  On  perdroit  courage, 
fi  on  n'étoit  pas  foutenu  par  des .  idées 
faufïes. 

Ar.  Il  n'eft  donc  pas  mutile  que  les 
ïiommes  foient  trompés? 

R.  Lul,  Comment  3  inutile  ?  Si  par 
malheur  la  vérité  fe  montroit  "telle 
qu'elle  eft,  tout  feroit  perdu  ;  mais  il 
paroît  bien  qu'elle  fait  de  quelle  im- 
portance il  eft  qu'elle  fe  tienne  tou- 
jours allez  bien  cachée* 
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DIALOGUE  III. 

TAP  1  C  1  U  S  ,  GALILÉE. 

A  p  i  c  i  u  s. 

JnLH  !  que  je  fuis  fâché  de  n'être  pas  nê 
dans  votre  fiècle  ! 

Galilée.  Il  me  femble  que  de  l'hu- 
meur dont  vous  étiez,  vous  deviez  vous 
accommoder  a  fiez  bien  du  fiècle  ou 
vous  vécûtes.  Vous  ne  vouliez  que  man- 
ger délicieufement ,  &  vous  vous  trou- 
vâtes au  monde  &  dans  Rome,  juge- 
ment lorfque  Rome  étoit  maîtrefîe  pai- 
fible  de  l'Univers ,  qu'on  y  voyoit  arri- 
ver de  tous  côtés  les  oifeaux  &  les  poif- 
fons  les  plus  rares,  &  qu'enfin  toute  la 
terre  fembloit  n'avoir  été  fubjuguée  par 
les  Romains  que  pour  contribuer  à  leur, 
bonne  chère. 

Apï.  Mais  mon  fîècle-étoit  ignorant; 
Bc  s'il  y  eût  eu  un  homme  comme  vous  , 
jeuffeété  le  chercher  au  bout  du  monde. 
Les  voyages  ne  me  coûtoient  rien.  Sa- 
vez-vous  celui  que  je  fis  pour  une  cer- 
taine forte  de  poilloa  dont  je  mangeoig 
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à  Minturne  dans  la  Campanie  ?  On  me 
dit  que  ce  poiflbn-Ià  étoit  bien  plus  gras 
en  Afrique  ;  auflî-tôt  j'équipe  un  vaif- 
feau  ,  &  fais  voile  en  Afrique.  La  navi- 
gation fut  difficile  &  dangereufe.  Quand 
nous  approchâmes  des  côtes  d'Afrique  , 
je  ne  fais  combien  de  Barques  de  Pê- 
cheurs vinrent  au-devant  de  moi,  car 
ils  étoient  déjà  avertis  de  mon  voyage, 
Se  m'apportèrent  de  ces  poillons  qui  en 
étoient  le  fujet.  Je  ne  les  trouvai  pas 
plus  gros  que  ceux  de  Minturne;  &  dans 
le  même  moment ,  fans  être  touché  de 
la  curiofïté  de  voir  un  Pays  que  je  n'a- 
vois  jamais  vu ,  fans  avoir  égard  aux 
prières  de  l'Equipage,  qui  vouloit  fe  ra- 
fraîchir à  terre,  j'ordonnai  aux  Pilotes 
que  l'on  retournât  en  Italie.  Vous  pou- 
vez croire  que  j'eu ffe  effuyé  bien  plus 
volontiers  . cette  fatigue- là  poqr  vous. 

Ga.  Je  ne  puis  deviner  quel  eût  été 
votre  deffein.  J'étois  un  pauvre  Savant , 
accoutumé  à  une  vie  frugale,  toujours  . 
attaché  aux  Etoiles,  &  fort  peu  habile 
en  ragoûts,  . 

Api,  Mais  vous  avez  inventé  les  lu- 
nettes de  longue  vue;  après  vous  ,  on 
a  fait  pour  les  oreilles  ce  que  vous 
aviez  fait  pour  les  yeux,  &  j'entends  dire 
%u'on  a  inventé  des  trompettes  qui  re« 
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doublent  &  groffiffent  la  voix.  Enfin  , 
vous  avez  perfectionné  &  vous  avez  ap- 
pris aux  autres  à  perfectionner  les  fens. 
Je  vous  eu  (Te  prié  de  travailler  pour  le 
fens  du  goût ,  &  d'imaginer  quelque 
infiniment  qui  augmentât  le  plaiiir  de 
manger. 

Ga.  Fort  bien  ,  comme  fi  le  goût 
n'avoit  pas  naturellement  toute  fa  per- 
fection. 

Api.  Pourquoi  l'a  t-îl  plutôt  que  la 
yue> 

G  A.  La  vue  efr  auffi  très- parfaite.  Les 
hommes  ont  de  fort  bons  yeux. 

Api.  Et  qui  font  donc  les  mauvais 
veux  auxquels  vos  lunettes  peuvent 
iervir ? 

Ga.  Ce  font  les  yeux  des  Philofophes. 
,  Ces  gens- là,  à  qui  il  importe  de  fa  voir 
il  le  Soleil  a  des  taches,  fi  les  Planètes 
tournent  fur  leur  centre,  fi  la  Voie  dé 
Lait  efl "compofée  de  petites  Etoiles, 
n'ont  pas  les  yeux  aflèz  bons  pour  dé- 
couvrir ces  objets  auffi  clairement  8c 
auffi  diftin dément  qu'il  faudroit  ;  mais 
les  autres  hommes ,  à  qui  tout  cela  eiï 
indifférent  ,  ont  la  vue  admirable.  Si 
vous  ne  voulez  que  jouir  des  chofes, 
rien  ne  vous  manque  pour  en  jouir  2 
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mais  tout  vous  manque  pour  les  coa- 
noître.  Les  hommes  n'ont  hefoin  de*, 
rien,  &  les  Philofophes  ont  befoin  de. 
tout.  L'Art  n'a  point  de  nouveaux  inf- 
trumens  à  donner  aux  uns  ,  &  jamais  il 
n'en  donnera  affez  aux  autres, 

Api.  Je  confens  que  l'Art  ne  donne  pas  a  a 
commun  des  hommes  de  nouveaux  inftru- 
mens  pour  mieux  manger  ,  mais  je  vou- 
drois  qu'il  en  donnât  aux  Philofophes,' 
comme  il  leur  donne  des  lunettes  pour 
mieux  voir;  &  alors  je  les  tiendrois 
bien  payés  des  foins  que  la  Philofoplue 
leur  coûte  :  car  enfin,  à  quoi  fert-elle  y 
fi  elle  ne  fait  des  découvertes?  &  qu'a- 
t'on  affaire  de  découvertes ,  fi  ce  n'eft 
furies  pîaifirs? 

Ga.I1  y  a  long-temps  que  l'on  a  fait 
cette  plainte. 

Api.  Mais  puifque  la  raifon  fait  quel- 
quefois des  acquittions  nouvelles  5 pour- 
quoi les  fens  n'en  feront-ils  pas  aufîi  ? 
Il  feroit  bien  plus  important  qu'ils  en  fif-, 
fent. 

Ga.  Ils  en  vaudroient  beaucoup 
moins.  Us  font  fi  parfaits  ,  qu'ils  ont 
trouvé  d'abord  tous  les  plaifîrs  qui  les 
pouvoient  flatter.  Si  la  raifon  trouve  de 
«Quvelles  çonnoiffances  3  il  faut  fea, 
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plaindre  ;  x  eft  qu'elle  étoit  naturelle- 
ment très-imparfaite. 

Api.  Et  les  Rois  de  Perfe  ,  qui  pro- 

pofoient  de  grandes  récompenfes  à  ceux 
qui  inventeraient  de  nouveaux  plaifirs, 
étoient-ils  fous  ? 

Ga.  Oui;  je  fuis  affu ré  qu'ils  ne  fe  font 
pas  ruinés  à  ces  fortes  de  récompenfes. 
fnventer  de  nouveaux  plaifirs  !  Il  eût 
fallu  auparavant  faire  naître  dans  les 
hommes  de  nouveaux  befoins. 

Api.  Quoi  1  chaque  plaifir  feroit  fonde 
fur  un  befoin?  J'aimerois  autant  aban- 
donner l'un  pour  l'autre.  La  Nature  ne 
nous  aurait  donc  rien  donné  gratuite- 
ment ? 

Ga.  Ce  n'eft  pas  ma  faute.  Mais  vous 
qui  condamnez  mon  avis  s  vous  avez 
plus  d'intérêt  qu'un  autre  qu'il  foit  vrai. 

S'il  fe  trouvoit  des  plaifirs  nouveaux, 
vous  confoleriez.-vous  jamais  de  n'avoir, 
pas  été  réfervé  pour  vivre  dans  les  der- 
niers temps  où  vous  euffiez  profité  des 
découvertes  de  tous  les  fiècles  T  Pour 
les  connoifïances  nouvelles ,  je  fais  que 
vous  ne  les  envierez  pas  à  ceux  qui  les 
auront. 

Apt.  J'entre  dans  votre  fentiment;  il 
favorife  mes  inclinations  plus  que  je  ne 
croyois,  Je  vois  que  ce  n'eft  pas  un  grand 
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avantage  que  les  connoiflànces  ,  puis- 
qu'elles iont  abandonnées  à  ceux  qui  ' 
veulent  s'en  faifir  ?  &  que  la  Nature  n'a 
pas  pris  la  peine  d'égaler  fur  cela  les  I 
hommes  de  tous  les  lîècles  ;   mais  les  j 
plaifirs  font  de  plus  grand  prix.  Il  y  au-  • 
xoit  eu  trop  d'injuftice  à  fourfrir  qu'un 
fîècîe  en  eût  pu  avoir  plus  qu'un  autre,  I 
&  par  cette  raifon ,  le  partage  en  a  été 
égal. 


DIALOGUE  IV. 

PLATON,  MA  R  GUERI  TJj 
D'ECOSSE. 

M.    d  3  E  C  O  S  S  E. 


e  ne  z  à  mon  fecours,  divin  Platon | 
venez  prendre  mon  parti ,  je  vous  en 
conjure. 

Platon.  De  quoi  s  agit- il  ? 
M.  d'E.  Il  s'agit  d'un  baifer  que  je 
donnai  avec  a  fiez  d'ardeur  à  un  fa  vaut 
homme  *  fort  laid.  J'ai  beau  dire  encore- 
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a  préfent  pour  ma  j unification  ce  que 
je  dis  alors ,  que.) 'a  vois  voulu  bai  Ter- 
cette  bouche  d'où  étoient  forties  tant 
de  belles  paroles  ;  il  y  a  là  je  ne  fais  com- 
bien d'Ombres  qui  (e  moquent  de  moi  , 
&  qui  me  foutiennent  que  de  telles  fa- 
veurs ne  font  que  pour  les  bouches  qui 
font  belles  3  &  non  pour  celles  qui  par- 
lent bien  ,  &  que  la  fcience  ne  doit  point 
être  payée  en  même  monnoie  que  la 
beauté.  Venez  apprendre  à  ces  Ombres , 
que  ce  qui  eft  véritablement  digne  de 
caufer  des  parlions  échappe  à  la  vue  , 
&  qu'on  peut  être  charmé  du  beau  , 
même  au  travers  de  l'enveloppe  d'un 
corps  très -laid  dont  il  fera  revêtu. 

Pla.  Pourquoi  voulez-vous  que  j'aille 
débiter  ces  chofes-là  ?  Elles  ne  font  pas 
vraies. 

M.  d'E.  Vous  les  avez  déjà  débitées 
mille  &  mille  fois? 

Pla»  Oui ,  mais  c'étoit  pendant  ma 
vie.  J'étois  Philosophe,  &  je  vouiois  par- 
ler d'amour  ;  il  n'eût  pas  été  de  la  bien- 
fe'ance  de  mon  caracière  que  j'en  enfle 
parlé  comme  les  Auteurs  des  Fables  Mi- 
le fi  en  ne,  s  *:  je  couvrois  ces  matières-là 
d'un  gaîimathias  philofophique  ,  comme 
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d'un  nuage,  qui  empêchoit  que  les  yeux 
de  tout  le  monde  ne  les  reconnurent 
pour  ce  qu'elles  étoient. 

M.  d'£.  Je  ne  crois  pas  que  vous  fon- 
diez à  ce  que  vous  me  dites.  Il  faut  bien 
que  vous  ayez  parlé  d'un  autre  amour 
que  de  l'amour  ordinaire,  quand  vous 
avez  décrit  fi  pompeufement  ces  voya- 
ges que  les  Ames  ailées  font  dans  des 
chariots  fur  la  dernière  voûte  des  Cieux, 
où  elles  contemplent  le  beau  dans  fou 
silence  ;  leurs  chûtes  malheureufes  d'un 
lieu  fi  élevé  jufques  fur  la  terre ,  par 
la  faute  d'un  de  leurs  chevaux  qui  eft 
très-mal-aifé  à  mener,  le  froiflement  de 
leurs  ailes;  leur  féjour  dans  le  corps  3  ce 
qui  leur  arrive  à  la  rencontre  d'un  beau 
vifage  qu'elles  reconnoiOent  pour  une 
copie  de  ce  beau  qu'elles  ont  vu  dans 
îe  Ciel  ;  leurs  ailes  qui  fe  réchauffent , 
qui  recommencent  à  pouffer,  &  dont 
elles  tâchent  de  fe  fervir  pour  s'envoler 
vers  ce  qu'elles  aiment;  enfin  ,  cette 
crainte,  cette  horreur,  cette  épouvante 
dont  elles  font  frappées  à  la  vue  de  la 
beauté  qu'elles  favent  qui  eft  divine a 
cette  fainte  fureur  qui  les  tranfporte  , 
&  cette  envie  qu'elles  fentent  de  faire 
des  facriGces  à  l'objet  de  leur  amour 9 
comme  on  en  fait  aux  Dieux* 
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Pla.  Je  vous  afïure  que  tout  cela  , 
bien  entendu  &  fidelîement  traduit ,  veut 
feulement  dire  que  les  belles  perfonnes 
font  propres  à  infpirer  bien  des  trans- 
ports. 

M.  d5£.  Mais ,  félon  vous  ,  on  ne  s'ar- 
jête  point  à  la  beauté  corporelle,  qui 
ne  fait  que  rappeîler  le  fouvenir  d'une 
beauté  infiniment  plus  charmante.  Se- 
roit-il  poffible  que  tous  ces  mouvemens 
fi  vifs  que  vous  aviez  dépeints,  ne  fufïent 
eau  Tés  que  par  de  grands  yeux,  une  pe- 
tite bouche  &  un  teint  frais?  Ah!  don- 
nez-leur pour  objet  la  beauté  de  famé  s' 
fi  vous  voulez  les  juftifier  ,  &  vous  juf- 
tifier  vous  -  même  de  les  avoir  dé-, 
peints. 

Pla.  Voulez- vous  que  je  vous  dife 
la  vérité?  La  beauté  de  l'efprit  donne 
de  l'admiration ,  celle  de  l'a  me  donne  de 
feftime,  &  celle  du  corps  de  l'amour, 
L'eftime  $c  l'admiration  font  allez  tran- 
quilles ;  il  n'y  a  que  l'amour  qui  fait 
impétueux. 

M.  d'£,  Vous  êtes  devenu  libertin 
depuis  votre  mort;  car  non  feulement 
pendant  votre  vie ,  vous  parliez  un  autre 
langage  fur  l'amour,  mais  vous  mettiez: 
en  pratique  les  idées  fublimes  que  vous 
en  aviez  conçues,  N'avez  vous  pas  été 
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amoureux  d'Arquéanaffe  de  Colophon; 
lorfqu'eiie  éton  vieille?  Ne  fîtes- vous 
pas  ces  Vers  pour  elle? 

L'aimable  Arquèanaffe  a  mérite  ma  foi. 
Elle  a  des  rides  j  mais  je  voi 
Une  Troupe  d'Amours  je  jouer  dans  fies 
rides. 

Vous  qui   pûtes  la  voir  avant  que  fies 
appas 

Eujfmt  du  cours  des  ans  reçu  ces  petits, 
vu  ides, 

Ah  1  que  nefoufjrîtes-vous pas  ? 

'Apurement  cette  Troupe  d'Amours 
qui  fe  jo noient  dans  les  rides  d'Arquéa- 
nalle  3  c  étoient  les  agre'mens  de  fon  ef- 
prit  que  l'âge  avoit  perfectionné.  Vous 
plaigniez  ceux  qui  i'avoient  vue  jeune, 
parce  que  fa  beauté  avoit  fait  des  im- 
preiiions  trop  fenfibîes  fur  eux  ,  &  vous 
aimiez  en  elle  le  mérite  qui  ne  pou  voit 
être  détruit  par  les  années. 

Pla.  Je  vous  fuis  trop  obligé  de  ce 
que  vous,  voulez  bien  interpréter  fi  fa- 
vorablement une  petite  Satyre  que  je 
fis  contre  Arquéanaûe  ,  qui  croyoit  me 
donner  de  l'amour  à  l'âge  qu'elle  avoit. 
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Mes  paillons  n'é*toient  point  fi  méta- 
physiques que  vous  p entez ,  &  je  puis 
vous  le  prouver  par  d'autres  vers  que 
j  ai  Faits.  Si  j'e'tois  encore  vivant ,  je 
ferois  la  même  cérémonie  que  je  fais 
faire  à  mon  Socrate  ,  lorfqu'i!  va  par- 
ler d'amour;  je  me  couvrirois  le  vifa- 
ge ,  &  vous  ne  m'entendriez  qu'au  tra- 
vers d'un  voile  :  mais  ici  ces  façons- 
là  ne  font  pas  nécefl  aires.  Voici  mes 
vers. 

Lorfqu  ÀgatkiS)  par  un  baifir  de  fia  me  ± 
Confiât  à  me  payer  des  maux  que  fai 
fends , 

Sur  mes  lèvres  foudaln  je  fens  venir  mon 
ame  3 

Qui  veut pajjerfur  celles  cPAgathis. 

M.  d'E.  Eft  -  ce  Platon  que  j'en-, 
tends  ? 

.   Pl A.  Lui-même. 

M.  d'E.  Quoi  !  Platon ,  avec  fes  épau- 
les q  narrées  ,  fa  figure  férieufe  ,  & 
toute  îa  Phiîolophie  qu'il  avoit  dans  la 
tête,  Platon  a  connu  cette  efpèce  de 
baifer  ? 

Pla.  Oui. 

M.  d'£,  Mais  fongez-vous-  bien  que 
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le  baifer  que  je  donnai  à  mon  Sava  fft, 
fut  tout-à-fait  philofophique  ,  &  que 
celui  que  vous  donnâtes  à  votre  Maî- 
îrefle  ne  le  fut  point  du  tout;  que  je 
fis  votre  perfonnage ,  &  que  vous  fîtes 
le  mien. 

Pla.  J'en  tombe  d'accord  ;  les  Philo  - 
fophes  (ont  gaîans,  tandis  que  ceux  qui 
feroient  nés  pour  être  galans  ,  s'amu- 
fent  à  être  Philofophes.  Nous  i aillons 
courir  après  les  chimères  de  îa  Ph il o fa- 
phie  les  gens  qui  ne  les  connoiflent  pas, 
&  nous  nous  rabattons  fur  ce  qu'il  y  a 
de  réel. 

M.  d'E.  Je  vois  que  je  m'étois  très- 
mal  adreflee  à  l'Amant  d'Agathis  , 
pour  la  de'fenfe  de  mon  baifer.  Si 
j'avois  eu  de  l'amour  pour  ce  Sa- 
vant fi  laid  ,  je  trouverais  encore 
bien  moins  mon  compte  avec  vous. 
Cependant ,  l'efprit  peut  eau  fer  des 
pallions  par  lui  -  même  ,  &  bien 
en  prend  aux  femmes  :  elles  fe  fau- 
vent  de  ce  côté  là  3  fi  elles  ne  font 
pas  belles. 

Pla.  Je'  ne  fais  fi  l'efprit  caufe 
des  paillons  ;  mais  je  fais  bien  qu'il 
met  le  corps  en  état  d'en  faire  naî- 
tre fans  le  fe  cours  de  la  beauté  ,  & 
lui  donne    l'agrément   qui  lui  man- 
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quoit  :  &  ce  qui  en  eft  une  preuve  9 
c'eft  qu'il  faut  que  le  corps  foit  de 
îa  partie  ,  &  fournuTe  toujours  quel- 
que chofe  du  lien  y  c'eft-à-dire  ,  tout 
au  moins  de  la  jeun  elfe  ;  car  s'il  ne 
s'aide  point  du  tout.,  l'efprit  lui  efî:  ab- 
folument  inutile. 

M.  d'E.  Toujours  de  la  matière  dans 
l'amour  ! 

Pla.  Telle  efl  fa  nature.  Donnez- 
lui  ,  fi  vous  vouiez,  l'efprit  feul  pouc 
objet ,  vous  n'y  gagnerez  rien  ;  vous 
ferez  étonnée  qu'il  rentrera aufli-tôt  dans 
Ja  matière.  Si  vous  n'aimiez  que  l'efprit 
de  votre  Savant,  pourquoi  le  basâtes- 
vous?  C'eft  que  le  corps  eft  deftiné  à 
recueillir  le  profit  des  pallions  que  i'ef* 
prit  même  auroit  infpirées. 
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DIALOGUE  V. 

'S  T  RAT  O  N ,   RA  P  HA  E  4 
D'URR  IN. 

S  T  R  A  T  O  N. 

J  E  ne  m'attendoîs  pas  que  le  confeif 
que  je  donnai  à  mon  Efclave,  dût  pro- 
duire des  effets  fi  heureux.  I!  me  valut 
là -haut  la  vie  &  la  Royauté  tout  en- 
semble ;  &  ici ,  il  m'attire  l'admiration 
de  tous  les  Sages. 

Raphaël  d'Uh.  Et  auel  eft  ce  corn 
feil  > 

Stra,  J'étois  à  Tyr.  Tous  les  Efcîa- 
ve s  de  cette  .Ville  fe  révoltèrent ,  & 
égorgèrent  leurs  Maîtres:  mais  un  Ef- 
cîave que  favois ,  eut  allez  d'humanité 
pour  épargner  ma  vie,  &  pour  me  dé- 
rober à  la  fureur  de  tous  les  autres.  Ils 
convinrent  de  choitîr  pour  Roi  celui 
d'en tr 'eux,  qui ,  à  un  certain  jour,  ap- 
percevroit  le  premier  le  lever  du  So- 
leil, Us  saflemblèrent  dans  une  Cam- 
pagne, Toute  cette  multitude  a  voit  les 
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yeux  attachés  fur  la  partie  orientale  du 
Ciel ,  d'où,  le  Soleil  devoit  for  tir  :  mon 
Efclave  feu!  que  j'avais  inftruit  de  ce 
qu'il  avoit  à  faire  ,  regardoit  vers  l'Oc- 
cident. Vous  ne  doutez  pas  que  les  au- 
tres ne  le  traitaient  de  fou.  Cepen- 
dant, en  leur  tournant  le  dos  ,  il  vit  les 
premiers  rayons  du  Soleil  qui  paroil- 
foient  fur  le  haut  d'une  tour  fort  éîe-  • 
vée,  &  fes  Compagnons  en  étaient  en- 
core à  chercher  vers  l'Orient  le  corps 
même  du  Soleil  On  admira  la  fubrilité 
d'efprit  qu'il  avoit  eue  :  mais  il  avoua 
qu'il  me  la  devoit  ,  &  que  je  vivois 
encore  ,  &  aufiî-tôt  je  fus  élu  Roi  3 
comme  un  homme  divin, 

R.  d'Ur.  Je  vois  bien  que  le  confeil 
que  vous  donnâtes  à  votre  Efclave  , 
.vous  fut  fort  utile  ,  mais  je  ne  vois  pas 
ce  qu'il  avoit  d'admirable. 

Stra.  Ah  !  tous  les  Philofophes  qui 
font  ici  vous  répondront  pour  moi, 
que  j'appris  à  mon  Efclave  ce  que  tous 
les  Sages  doivent  pratiquer;  que  pour 
trouver  la  vérité  ,  il  faut  tourner  le 
dos  à  la  multitude,  &  que  les  opinions 
communes  font  la  règle  des  opinions 
faines,  pourvu  qu'on  les  prenne  à  con? 
tre-fens. 

R,  d'Ur.  Ces  Philofophes-là  parient 
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bien  en  Philofophes.  Ceft  leur  métier 
de  médire  des  opinions  communes  & 
des  préjugés;  cependant  il  n'y  a  rien 
de  plus  commode  ,  ni  de  plus  utile. 

Stra.  A  la  manière  dont  vous  ert 
parlez ,  on  devine  bien  que  vous  ne 
vous  êtes  pas  mal  trouvé  de  les  fuivre. 

R.  d'Ur.  Je  vous  affure  que  fi  je 
me  déclare  pour  les  préjugés  ,  c'efl  fans 
Intérêt  ;  car  au  contraire  ,  ils  me  don- 
nèrent dans  le  monde  un  afTez  grand  ri- 
dicule. On  travailloit  à  Rome  dans  les 
ruines  pour  en  retirer  des  Statues,  8c 
comme  j'étois  bon  Sculpteur  &  bon 
Peintre,  on  m'avoit  choih  pour  juger  fi 
elles  étoient  antiques.  Michel- Ange  , 
qui  étoit  mon  Concurrent ,  fit  fecret- 
îement  une  Statue  de  Bacchus  parfai- 
tement belle.  Il  lui  rompit  un  doigt 
après  l'avoir  faite,  &  l'enfouit  dans  un 
lieu  où  il  favoit  qu'on  de  voit  creufer. 
Dès  qu'on  l'eut  trouvée  ,  je  déclarai 
qu'elle  étoit  antique.  Michel-Ange  fou- 
tin  t  que  c'étoit  une  figure  moderne.  Je 
me  fondois  principalement  fur  îa  beauté 
de  îa  Statue  ,  qui,  dans  les  principes  de 
l'Art  ,  méritoit  de  venir  d'une  main 
Grecque;  &à  force  d'être  contredit,  je 
pouffai  le  Bacchus  jufqu'au  temps  de 
Pgliçlète  ou  de  Phidias,  A  la  fin,  Mi- 
chel-Ange 
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chel*Ange  montra  le  doigt  rompu,  ce 

qui  étoit  un  raifonnement  fans  réplique. 
.On  fe  moqua  de  ma  préoccupation 5 
:  mais  fans  cette  préoccupation,  qu'eufle- 
j  je  fait?  J'étois  Juge,  &  cette  qualité-là 

veut  qu'on  décide. 

Stra.  Vous  eufliez  décidé  félon  la 

raifon. 

R.  d'Ur.  Et  la  raifon  décide- 1  elle? 
Je  n'eu  lie  jamais  fu  ,  en  iaconfultant ,  fî 
,  la  Statue  étoit  antique  ou  non  ;  j  eufïe 
feulement  fu  qu'elle  étoit .  très-belle: 
mais  le  préjugé  vient  au  fecours,  qui 
me  dit  qu'une  belle  Statue  doit  être  an- 
'  tique  :  voilà  une  décifion  ,  &  je  juge. 

Stra.  Il  fe  pourroit  bien  faire  que 
|  la  raifon  ne  fourniroit  pas  des  principes 
i  inconteftables  fur  des  matières  auffipeu 
importantes  que  celles-là;  mais  fur  tout 
'  ce  qui  regarde  la  conduite  des  hommes , 
elle  a  des  décidons  très-fûres  ;  îe  mal* 
heur  eft  qu'on  ne  la  confulte  pas. 

R.  d'Ur.  Confultons-la  fur  quelque 
point ,  pour  voir  ce  qu'elle  établira.  De- 
mandons-lui s'il  faut  qu'on  pleure  ou 
qu'on  rie  à  la  mort  de  fes  amis  &  de 
fes  parens.  D'un  côté ,  vous  dira-t-elle  , 
ils  font  perdus  pour  vous  ;  pleurez.  D'un 
autre  côté,  ils  font  délivrés  des  mifères 
de  la  vis  ;  riez,  Voilà  des  réponfes  de  h 


•  5  y4     D  i  a  l  o  e  u  I  ^ 

raifon;  mais  la  Coutume  du  Pays  nous 
détermine.  Nous  pleurons ,  fi  elle  nous'': 
l'ordonne:  &  nous  pleurons  fi  bien,  que 
nous  ne  concevons  pas  qu'on  puiiTe  rire 
for  ce  fujet-Ià:  ou  nous  en  rions,  &  nous  ' 
en  rions  fi  bien  ,  que  nous  ne  concevons 
pas  qu'on  puiiTe  pleurer. 

Stra.  La  raifon  neft  pas  toujours  fî 
irréfolue.  Elle  laide  à  faire  au  préjugé  ce 
qui  ne  mérite  pas  qu'elle  fafle  elle-même; 
mais  fur  combien  de  chofes  très-con- 
fidérables  at-elle  des  idées  nettes ,  d'où 
elle  tire  des  conféquences  qui  ne  le  font 
pas  moins? 

R.  d'Ur.  Je  fuis  fort  trompé,  fi  elles 
ne  font  en  petit  nombre  >  ces  idées 
nettes. 

Stra.  Il  n'importe  ;  on  ne  doit  ajou- 
.  ter  qu'à  elles  une  foi  entière. 

R»  d'Ur.  Gela  ne  fe  peut  ,  parce  que 
îa  raifon  nous  propofe  un  trop  petit 
nombre  de  maximes  certaines,  &  que 
notre  efprit  eft  fait  pour  en  croire  da- 
vantage. Àinfi ,  le  furpîus  de  fon  incli- 
nation à  croire  va  au  profit  des  préju- 
gés,  &  les  faulfes  opinions  achèvent  de 
îa  remplir. 

Stra.  Et  quel  befoin  de  fe  jette  r  dan  g 
Terreur?  Ne  peut  on  pas  dans  les  cho- 
fes douteufes  fufpendre  fon  jugement? 
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La  raifon  s'arrête,  quand  elle  ne  fait 
quel  chemin  prendre. 

R.  dsUk.  Vous  dites  vrai  ;  elle  n'a 
point  alors  d'autre  fecret,  pour  ne  point 
s'écarter,  que  de  ne  pas  faire  un  feûl 
pas  :  mais  cette  fituation  eft  un  état 
violent  pour  l'efprit  humain;  il  eft  en 
mouvement ,  il  faut  qu'il  aille.  Tout  le 
monde  ne  fait  pas  douter:  on  a  befoin 
de  lumières  pour  y  parvenir ,  &  de  force 
pour  s'en  tenir-là.  D'ailleurs  y  le  doute 
eft  fans  action  ,  &  il  faut  de  l'action  par-, 
mi  les  hommes, 

Stka.  Âuffi  doit- on  conferver  les 
préjugés  de  la  coutume  pour  agir  comme 
un  autre  homme;  mais  on  doit  fe  dé- 
faire des  préjugés  de  l'efprit,  pour  pen« 
fer  en  homme  fage. 

R.  d*Uh.  Il  vaut  mieux  les  conferver 
tous.  Vous  ignorez  apparemment  les 
deux  réponfes  de  ce  vieillard  Samnite$ 
à  qui  ceux  de  fa  Nation  envoyèrent  de- 
mander ce  qu'ils  avoient  à  faire,  quand  ils 
eurent  enfermé  dans  le  Pas  des  Fourches 
Caudines  toute  l'Armée  des  Romains 
leurs  ennemis  mortels ,  &  qu'ils  furent 
en  pouvoir  d'ordonner  fouverainement 
de  leur  deftinée.  Le  vieillard  répondit 
^us  Ton  paiiat  au  fil  de  fépée  tous  les 
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Romains.  Son  avis  parut  trop  dur  Bà 
trop  cruel ,  &  les  Samnites  renvoyèrent 
vers  lui  pour  lui  en  repréfenter  les  in- 
convéniens.  Il  répondit  que  Ton  donnât 
la1"  vie  à  tous  les  Romains,  fans  condi- 
tions. On  ne  fuivit  ni  l'un  ,  ni  l'autre 
confeil ,  &  on  s'en  trouva  mal.  Il  en  va 
de  même  des  préjugés;  il  faut  les  con- 
fervertous,  ou  les  exterminer  tous  ab- 
fol u ment.  Autrement,  ceux  dont  vous 
vous  êtes  défait  vous  font  entrer  en  dé- 
fiance de  toutes  les  opinions  qui  vous 
refîenî.  Le  malheur  d'être  trompé  fur 
bien  des  chofes,  ri'eft  pas  récompenfé 
par  le  plaifir  de  l'être  fans  lefavoir;  & 
vous  n'avez  ni  les  lumières  de  la  vérité  , 
ni  l'agrément  de  l'erreur. 

Stra.  S'il  n'y  a  pas  de  moyen  d'évi- 
ter l'alternative  que  vous  propofez ,  on 
ne  doit  pas  balancer  à  prendre  fon  parti. 
Il  faut  fe  défaire  de  tous  fes  préjugés. 

R.  d'Ur.  Mais  la  raifon  chaffera  de 
notre  efprit  toutes  fes  anciennes  opi- 
nions, &  n'en  mettra  pas  d'autres  ers 
la  place.  Elle  y  eau  fer  a  une  efpèce  de 
vuide.  Et  qui  peut  le  foutenir?  Non, 
non,  avec  auffi  peu  de  raifon  qu'en  ont 
les  hommes,  il  leur  faut  autant  de  pré- 
jugés qu'ils  ont  accoutumé  d'en  avoir* 
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Les  préjugés  font  le  fupplément  de  la 
raifon.  Tout  ce"  qui  manque  d'un  côté  s 
on  le  trouve  de  l'autre. 


DIALOGUE    V  I. 

LUCRÈCE,  BARBE 
P  LO  MB  E  RG  E. 

B.  Plomber  g  e. 

"Vo  us  me  voulez  pas  me  croire  ; 
cependant  il  n'y  a  rien  de  plus  vrai. 
L'Empereur  Charles  V  eut  avec  la 
Princeiïe  que  je  vous  ai  nommée,  une 
intrigue  à  laquelle  je  fervis  de  prétexte  ; 
mais  la  chofe  alla  plus  loin.  La  Princelîe 
me  pria  de  vouloir  bien  auffi  être  la 
mère  d'un  petit  Prince  qui  vint  au  jour3 
&  j'y  confentis  pour  lui  faire  pîaiiir» 
Vous  voilà  bien  étonnée  !  N'avez-vous 
pas  ouï-dire  que  quelque  mérite  qu'ait 
une  perfonne  ,  il  faut  qu'elle  fe  mette 
encore  au-defTus  de  ce  mérite  par  le 
peu  d'eftime  qu'elle  en  doit  faire;  que 
les  gens  d'efprit ,  par  exemple ,  doivent 
être  en  cette  manière  au-deffus  de  leur 
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efprit  même?  Pour  moi,  j'ctois  au  de  (Tu  s 
de  ma  vertu;  j'en  a  vois"  plus  que  je  ne 
me  fouciois  d'en  avoir. 

Luckèçe.  Bon!  Vous  badinez  ?  on 
ne  peut  jamais  en  avoir  trop. 

B.  Plom.  Sérieufement  ,  qui  vou- 
droit  me  renvoyer  au  monde  ,  à  con- 
dition que  jefèrois  une  perfonne  accom- 
plie, je  ne  crois  pas  que  j'acceptalïe  le 
parti:  je  fais  qu'étant  fi  parfaite,  je  don- 
nerons du  chagrin  à  trop  de  gens  ; 
je  demanderois  toujours  à  avoir  quel- 
que défaut  ou  quelque  foiblefle  pour  la 
confolation  de  ceux  avec  qui  j'aurois  à 
vivre. 

Lu.  C'eft-à-dire  ,  qu'en  faveur  des 
femmes  qui  n'avoient  pas  tant  de  vertu s 
vous  aviez  un  peu  adouci  la  vôtre? 

B.  Plom.  J'en  avois  adouci  les  ap- 
parences, de  peur  qu'elles  ne  me  regar- 
daient comme  leur  accufatrice  auprès 
du  Public  5  fi  elles  m'eu  fient  cru  beau- 
coup plus  févère  qu'elles. 

Lu.  Elles  vous  étoient  en  vérité  fort 
obligées ,  &  fur-tout  la  Princefle  ,  qui 
étoit  a  fiez  heureufe  d'avoir  trouvé  une 
mère  pour  fes  enfans.  Et  ne  vous  ea 
donna-t-elîe  qu'un  ? 

B.  Plom.  Non. 

Lu,  Je  m'en  étonne  ;  elle  devoit  proi 
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fîter  davantage  de  la  commodité  qu'elle 
avoit  ,  car  vous  ne  vous  ernBarralllez 
point  du  tout  de  la  réputation  . 

B.  Plom.  Je  vais  vous  furprendre. 
Sachez  que  l'indifférence  que  j'ai  eue 
pour  la  réputation  m'a  réuni.  La  vé- 
rité s'eft  fait  connoître  ,  malgré  tous 
mes  foins;  &  on  a  démêlé  à  la  fin  que 
le  Prince  qui  paffoit  pour  mon  fils3  ne 
l'étoit  point.  On  m'a  rendu  plus  de 
juftice  que  je  n'en  demandois  ,  &  il  me 
femble  qu'on  m'ait  voulu  récompenfer 
par-là  de  ce  que  je  n'avois  point  fait 
parade  de  ma  vertu  ,  &  de  ce  que  j'a- 
vois  généreufement  difpenfé  le  Public  d@ 
l'eftime  qu'il  me  devoit. 

Lu.  Voilà  une  belle  efpèçe  de  gé- 
nérofité!  Il  ne  faut  point  là  defîus  faire 
de  grâce  au  Public. 

B.  Plom-  Vous  le  croyez?  Il  efl  bien 
bizarre;  il  tâche  quelquefois  à  fe révol- 
ter contre  ceux  qui  prétendent  lui  im- 
pofer  d'une  manière  trop  impérieufe 
la  nécefficé  de  les  eftimer,  Vous  devriez 
lavoir  cela  mieux  que  perfonne.  Il  y 
a  eu  des  gens  qui  ont  été  en  quelque 
forte  bleues  de  votre  trop  d'ardeur 
pour  la  gloire;  ils  ont  fait  ce  qu'ils  ont 
pu  pour  ne  vous  pas  tenir  autant  de 
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compte  de  votre  mort  qu'elle  le  m  en- 
toit. 

Lu.  Et  quel  moyen  ont  ils  trouvé 
d'attaquer  une  action  fi  héroïque? 

B.  Plom.  Que  fais -je  ?  Ils  ont  dit 
que  vous  vous  étiez  tuée  un  peu  tard  ; 
que  votre  mort  en  eût  valu  mille  fois 
davantage  5  Ci  vous  n'enfliez  pas  attendu 
les  derniers  efforts  de  Tarquin.  ;  mais 
qu'apparemment  vous  n'aviez  pas  voulu 
vous  tuer  à  la  légère,  &  fans  bien  fa- 
voir  pourquoi.  Enfin  ,  il  paroît  qu'on 
ne  vous  a  rendu  juftice  qu'à  regret,  & 
à  moi  on  me  l'a  rendue  avec  pîaifîr. 
Peut-être  a-ce  été  parce  que  vous  cou- 
riez trop  après  la  gloire,  &  que  moi 
je  la  laiffbis  venir,  fans  fouhaiter  même 
qu'elle  vînt. 

Lu.  Ajoutez  que  vous  faiiiez  tout  es 
qui  vous  étoit  poffible  pour  l'empêcher 
devenir. 

B.  Plom.  Mais  n'eft-ce  rien  que 
d'être  modefte  ?  Je  l'étois  alfez  pour 
vouloir  bien  que  ma  vertu  fût  incon- 
nue. Vous  au  contraire  ,  vous  mîtes 
toute  la  vôtre  en  étalage  &  en  pompe, 
Vous  ne  voulûtes  même  vous  tuer  que 
dans  une  alfemblée  de  parents.  La  vertu 
neft  elle  pas  contente  du  témoignage 

qu'elle 
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qu'elle  fe  rend  à  elle-même?  N'eft-il 
-pas  d'une  grande  ame  de  méprifer  cette^ 
-chimère  de  gloire } 

Lu.  Il  s'en  faut  bien  garder.  Ce  fe- 
Toit  une  fagefle  trop  dangereufe..  Cette 
chimère- là  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  puif-- 
fant  au  monde;  elle  eilTame  de  tout; 
on  la  préfère  à  tout  ;  3c  voyez  comme 
elle  peuple  les  Champs  Elife'es.  La  gloire 
.nous  amène  ici  plus  de  gens  que  la  fiè- 
vre. Je  fuis  du  nombre  de  ceux  qu'elle, 
y  a  amenés  ;  j'en  puis  parler. 

B.  Plom.  Vous  êtes  donc  bien  prife 
pour  dupe,  auffi  bien  qu'eux  s  vous  qui 
„ëtes  morte  de  cette  maladie- là  ?  Car  du 
.moment  qu'on,  eft  ici  -  bas  >  toute  la 
gloire  imaginable  ne  fait  aucun  bien. 

Lu.  C'eft-là  un  des  fecrets  du  lieu  où 
nous  forcîmes;  il  ne  faut  pas  que  les 
:Vivans.  le  fâchent. 

B.  Plom.  Quel  mal  y  au r oit- il  qu'ils 
fe  défirent  d'une  idée  qui  les  trompe? 

Lu.  On  ne  feroit  pius  d'aclions  héroï« 
gués. 

B.  Plom;  Pourquoi  ?  On  les  feroîe 
par  la  vue  de  fon  devoir.  C'eft  une  vue 
tien  plus  noble  ;  elle  n'en:  fondée  que 
fur  la  raifon. 

Lu.  Et  c'eft  juftement  ce  qui  la  rend 
trop  foible,  La  gloire  n'en1  fondée  qu$ 

Hh 
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fur  l'imagination ,  &  elle  eft  bien  plus 
forte.  La  raifon  elle-même  n'approuve» 
roitpas  que  les  hommes  ne  fe  condui- 
sent que  par  elle  ;  elle  fait  trop  que  le 
fecours  de  l'imagination  lui  eîl  nécef- 
faire.  Lorfque  Curtius  étoit  fur  le  point 
<ie  fe  facrifîer  pour  fa  Patrie  ,  &  de  fau- 
ter tout  armé  &  à  cheval  dans  ce  gouffre 
qui  s'ctoit  ouvert  au  milieu  de  Rome  ;  fi 
on  lui  eût  dit  :  Il  efi  de  votre  devoir  de 
vous  jetter  dans  cet  abyme  ;  mais  foye{  fur 
que  perfonne  ne  parlera  jamais  de  votre 
action  :  de  bonne  foi,  je  crains  bien  que 
Curtîus  n'eût  fait  retourner  fon  cheval 
en  arrière.  Pour  moi  5  je  ne  réponds  point 
que  je  me  fufle  tuée  5  fï  j  e  n'eu  (Te  envifagé 
que  mon  devoir.  Pourquoi  me  tuer? 
J'euffe  cru  que  mon  devoir  n'étoit  point 
bleffé  par  la  violence  qu'on  m'avoit  faite  ; 
tout  au  plus  j'eulfe  cm  le  fatisfaire  par 
des  larmes:  mais  pour  fe  faire  un  nom, 
il  falloit  fe  percer  le  fein,  &  je  me  le  per- 
çai. 

B.  Plom.  Vous  dirai-je  ce  que  j'en 
penfe?  J'aimerois  autant  qu'on  ne  fît 
point  de  grandes  aérions  ,  que  de  les 
faire  par  un  principe  aufïl  faux  que  celui 
de  îa  gloire. 

Lu.  Vous  allez  un  [jeu  trop  vite.  Au 
fond  tous  les  devoirs  fe  trouvent  rem-* 
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plis,  quoiqu'on  ne  les  rempliiïe  pas  par  la 
vue  du  devoir;  toutes  les  grandes  a  étions- 
qui  doivent  être  faites  par  les  hommes 
fe  trouvent  faites  :  enfin  ,  Tordre  que 
ia  Nature  a  voulu  établir  dans  l'Uni- 
vers va  toujours  fon  train;  ce  qu'il  y  a 
à  dire ,  c'eft  que  ce  que  la  Nature  n'au- 
Toit  pas  obtenu  dé  notre  raifon  3  elle 
f  obtient  de  notre  folie. 


H  h  if. 
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S  0  L 1  MA  N  „  JULIETTE 
DE  GO  N ZAGUE% 


Soliman. 

A.  H!  pourquoi  eft-ce  ici  la  premier® 
fois  que  je  vous  vois  ?  Pourquoi  ai-je 
perdu  toute  îa  peine  que  je  pris  pen- 
dant ma  vie  à  vous  faire  chercher?  J'euflè 
eu  dans  mon  Serrail  la  plus  belle  per- 
fonne  de  l'Italie ,  8ç  à  préiënt ,  je  ne  vois 
qu'une  Ombre  qui  n'a  point  de  traits,  05 
qui  reffemble  à  toutes  les  autres, 
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J.  de  Gonzague,  Je  ne  puis  trop 
vous  remercier  de  l'amour  que^vous 
eûtes  pour  moi  ,  fur  la  réputation 
que  fa  vois  d'être  belle.  Cela  même  re- 
doubla beaucoup  cette  réputation,  de 
je  vous  dois  les  plus  agréables  mo- 
yens que  j'aie  pafFés.  Sur-tout  je  me 
fouviendrai  toujours  avec  pîaiiïr  de  la 
nuit  où  le  Pirate  BarbercufTe ,  à  qui 
vous  aviez  donné  ordre  de  ni'enlever  P 
peu  fa  me  furp  rendre  dans  Cayette  ,  & 
m'obligea  de  fortir  de  la  Ville  dans  un 
défordre  &  avec  une  précipitation  ex- 
trême. 

So.  Par  quelle  raifort  preniez -vous  la 
fuite  ,  fi  vous  étiez  bien-aife  qu'on  vous 
cherchât  de  ma  part } 

J.  de  Gon.  J'étois  ravie  qu*on  me 
cherchât  ,  &  plus  encore  qu'on  ne 
pût  m'attraper.  Rien  ne  me  flattoic 
plus  que  de  penfer  que  je  manquois 
au  bonheur  de  l'heureux  Soliman  5  & 
qu'on  me  trouvoit  à  dire  dans  le  Ser- 
rail,  dans  un  lieu  fi  rempli  de  belle 
perfonne  ;  mais  je  n'en  voulois  pas 
davantage.  Le  Serrai!  n'eft  agréable 
que  pour  celles  qui  y  font  fouhai- 
tées ,  &  non  pour  celles  qu'on  y  en- 
ferme. 

So.  Je  vols  bien  ce  qui  vous  faifoît 

H  h  iij 
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peur  ;  ce  grand  nombre  de  Rivales  né 
vous  eût  point  accommodée.  Peut-être 
auffi  craigniez -vous  que  parmi  tant  de 
femmes  aimables ,  il  n'y  en  eût  beau- 
coup qui  nefiflent  que  fervir  d'ornement 
au  Serrail? 

J.  de  Gon.  Vous  me  donnez-là  de 
|oîis  fentimens. 

So.  Qu'eft-ce  que  le  Serrail  avoit 
donc  de  fi  terrible  ? 

J,  de  Gon,  J'y  euflè  été  bleflee  au 
dernier  point  de  la  vanité  de  vous  au- 
tres Sultans,  qui,  pour  faire  montre  de 
votre  grandeur ,  y  enfermez  je  ne  fais 
combien  de  belles  perfonnes,  dont  la 
plupart  vous  font  inutiles ,  &  ne  îaiflent 
pas  d'être  perdues  pour  le  refte  de  la 
terre  ;  d'ailleurs ,  croyez  vous  que  Ton 
s'accommode  d'un  Amant ,  dont  les  dé* 
clarations  d'amour  font  des  ordres  in- 
difpenfabîes ,  &  qui  ne  foupire  que  fur 
le  ton  d'une  autorité  abfolue  ?  Non, 
je  n'étois  point  propre  pour  le  Serrail  i 
il  n'étoit  point  befoin  que  vous  me  fif- 
£ez  chercher  ;  je  n'euffe  jamais  fait  votre 
bonheur. 

So.  Comment  en  êtes-vous  fi  fûre? 

J,  de  Gon»  Ce  il  que  je  fais  que  voue 
n'eu  {fiez  pas  fait  le  mien. 

So.  Je  tfen tends  pas  bien  la  confé? 
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quence.  Qu'importe  que  j'eufTe  fait  votre 
bonheur  ou  non  ? 

J.  de  Gon.  Quoi  !  vous  concevez 
qu'on  puilfe  être  heureux  en  amour  par 
une  perfonne  que  Ton  ne  rend  pas  heu- 
reufeî  qu'il  y  ait  >  pour  ainfi  dire,  des 
plaifirs  folitaires  qui  n'aient  pas  befoin 
de  fe  communiquer,  &  qu'on  en  jouiffe 
quand  on  ne  les  donne  pas  ?  Ah  !  ces 
fentimens  font  horreur  à  des  cœurs  bien 
faits. 

So.  Je  fuis  Turc;  il  me  feroit  par- 
donnable de  n'avoir  pas  toute  la  déli- 
cateffe  poffible.  Cependant ,  il  me  fem-* 
bîe  que  je  n'ai  pas  tant  de  tort.  Ne  ve- 
nez-vous pas  de  condamner  bien  forte- 
ment îa  vanité? 

J.  de  Gon.  Oui. 

So.  Et  n'eft-ce  pas  un  mouvement 
de  vanité  ,  que  de  vouloir  faire  le 
bonheur  des  autres  ?  N'eft-ce  pas 
une  fierté  infupportable  de  ne  con- 
fentir  que  vous  me  rendiez  heureux , 
qu'à  condition  que  je  vous  rendrai  heu- 
reufe  auffi  ?  Un  Sultan  eft  plus  m'o- 
defte  ;  il  reçoit  du  plailir  de  beau- 
coup de  femmes  très  aimables ,  à  qui  il 
ne  fe  pique  point  d'en  donner.  Ne  riez  . 
point  de  ce  raifonnement  ;  il  eft  plus 
iblide  qu'il  ne  vous"  paroît.  Songez-y; 

H  h  iv 
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étudiez  le  cœur  humain  ,  &  vous  trou- 
verez que  cette  deîicateiïè  que  vous  ef- 
timez  tarit ,  n'eft  qu'une  efpèce  de  rétri- 
bution orgueiileufe  :  on  ne  veuï  rierl 
devoir. 

J.  de  GoN.  Hé  bien  donc,  je  con- 
viens que  la  vanité  eft  néce(faîrev 

So.  Vous  la  blâmiez  tant  tout-à- 
l'heure  ? 

J.  de  GoN.  Oui ,  celle  dont  je  par- 
lois  ;  mais  j'approuve  fort  celle-ci.  Avez- 
•vous  de  la  peine  à  concevoir  que  les 
bonnes  qualités  d'un  homme  tiennent 
à  d'autres  qui  font  ma u va i Tes ,  &  qu'iî 
feroit  dangereux  de  le  guérir  de  fes  dë^ 
fauts? 

So,  Mais  on  ne  fait  à  quoi  s'en  ter-* 
mit.  Que  faut-il  donc  penfer  de  la  va* 
aiité? 

1.  de  Gon.  A  un  certain  point,  cej$ 
^ice  ;  un  peu  en-deçà ,  ceft  vertu. 


DIALOGUE  II. 

PARACELSE  ,  MOLIÈRE, 

Molière. 

ISf'Y  eût-il  que  votre  nom,  Je  (etoiÊ 
charmé  de  vous ,  Paracelfe  !  On  croi* 
roit  que  vous  feriez  quelque  Grec  ou 
quelque  Latin  ,  &  on  ne  s'aviferoit  ja- 
mais de  penfer  que  Paraceîfe  étoit  un 
Pbilofophe  SuifTe* 

Paracelse.  J'ai  rendu  ce  nom  âuul 
iîîuftre  qu'il  eft  beau,  Mes  Ouvrages 
font  d'un  grand  fecours  à  tous  ceux 
tjui  veulent  entrer  dans  les  fecrets  de  la 
Nature,  &  fur-tout  à  ceux  qui  s'élèvent 
jufqu'à  la  connonTance  des  Génies  &  des 
Habitans  Elémentaires. 

Mo*  Je  conçois  aifément  que  ce  font- 
îà  les  vraies  Sciences.  Connoître  les 
hommes  que  l'on  voit  tous  les  jours  , 
ce  n'ell:  rien;  mais  connoître  les  Génies 
que  l'on  ne  voit  point ,  c'eft  toute  au- 
tre chofe, 

Pa.  Sans  doute.  J'ai  enfeigné  fort 
exactement  quelle  eft  leur  nature  ?cjuels; 
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font  leurs  emplois  ,  leurs  inclinations^ 
leurs  différens  ordres ,  quel  pouvoir  ils 
ont  dans  l'Univers. 

Mo.  Que  vous  étiez  heureux  d'avoir 
toutes  ces  lumières  !  Car  à  plus  forte 
raiîon  vous  faviez  parfaitement  tout  ce 
qui  regarde  l'homme  ;  &  cependant 
beaucoup  de  perfonnes  n'ont  pu  feule- 
ment aller  jufques-là. 

Pa.  Oh  !  il  n'y  a  fi  petit  Philofophe 
qui  n'y  foit  parvenu. 

*  Mo.  Je  le  crois.  Vous  n'aviez  donc 
plus  rien  qui  vous  emharralfat  fur  la 
rature  de  lame  humaine,  fur  fes  fonc- 
tions ,  fur  fon  union  avec  le  corps? 

Pa.  Franchement  ,  il  ne  fe  peut  pas 
qu'il  ne  refte  toujours  quelques  diffi- 
cultés fur  ces  matières;  mais  enfin  on  ers 
fait  autant  que  la  Philofophie  en  peut 
apprendre. 

Mo.  Et  vous  n'en  faviez  pas  davan-; 
£age? 

Pa.  Non.  N'efl  ce  pas  bien  aflez  ? 

Mo.  Allez  ?  Ce  n'eft  rien  du  tout.  Et 
vous  fautiez  ainfi  pardeffus  les  hommes 
que  vous  ne  connoiftiez  pas  3  pour  al- 
ler aux  Génies  ? 

Pa.  Les  Génies  ont  quelque  chofe 
qui  pique  bien  plus  la  curiofité  natu- 
relle. 
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Mo.  Oui  :  mais  il  n'eft  pardonnable? 
de  fonger  à  eux  ,  qu'après  qu'on  n'a 
plus  rien  à  connoître  dans  les  hommes» 
On  diroit  que  l'efprit"  humain  a  tout 
épuifé  ,  quand  on  voit  qu'il  fe  forme 
des  objets  de  fciences  qui  n'ont  peut- 
être  aucune  réalité  ,  &  dont  il  s'e  m  bar- 
rafle  à  plaifîr.  Cependant  il  eft  fur 
que  des  objets  très -réels  lui  donne-* 
roient,  s'il  vouloit  ,  affez  d'occupa- 
tion. 

Pa.  L'efprit  néglige  naturellement 
les  Sciences  trop  fîmples  ,  &  court 
après  celles  qui  font  myftérieufes.  Il  n'y 
a  que  ceîîes-là  fur  lefquelles  il  puifle 
exercer  toute  fon  activité. 

Mo.  Tant  pis  pour  l'efprit  ;  ce  que 
vous  dites  eft  tout- à-fait  à  fa  honte. 
La  vérité  fe  préfente  à  lui;  mais  parcs 
qu'elle  eft  finiple  ,  il  ne  la  reconnoîe 
point ,  &  il  prend  des  myftères  ridicu- 
les pour  elle,  feulement  parce  que  ce 
font  des  myftères.  Je  fuis  perfuadé  que 
fi  la  plupart  des  gens  voy oient  l'ordre 
de  l'univers  tel  qu'il  eft ,  comme  ils 
n'y  remarqueroient  ni  vertus  des  nom- 
bres ,  ni  propriétés  des  Planètes ,  ni 
fatalités  attachées  à  de  certains  temps 
eu  à  de  certaines  révolutions ,  ils  m 


pourvoient  pas  s'empêcher  de  dire  fut 
cet  ordre  admirable  :  Quoi  /  ne/ï-ce  que 
cela  } 

FA-  Vous  traitez  de  ridicules  des 
myilères  où  vous  n'avez  fu  pénétrer, 
&  qui  en  effet  font  réfervés  aux  grands 
hommes, 

Mo.  J'eftime  bien  plus  ceux  qui  ne 
comprennent  pointées  myftères-là  ,  que 
ceux  qui  les  comprennent  ;  mais  mal- 
îieureufementla  Nature  n'a  pas  fait  tout 
le  monde  capable  de  n'y  rien  entendre, 

Pa.  Mais  vous  qui  décidez  avec  tant 
d'autorité  3  quel  métier  avez-vous  donc 
fait  pendant  votre  vie? 

Mo.  Un  métier  bien  différent  du 
;yÔtre>  Vous  avez  étudié  les  vertus  des 
Génies,  &  moi3  j'ai  étudié  les  fottifes des 
tommes. 

Pa.-  Voilà  une  belle  étude!  Ne  fait-ori 
pas  bien  que  les  hommes  font  fujets  à 
faire  allez  de  fottifes  ? 

Mo.  On  le  fait  en  gros  &  confufé- 
ment;  mais  il  en  faut  venir  aux  détails , 
&  alors  on  eft  furpris  de  l'étendue  de 
cette  fcience. 

Pa.  Et  à  la  fin ,  quel  ufage  en  faifiez» 
yous? 

Mo,  J'aflemblois  dans  un  certain  lieu 
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le  plus  grand  nombre  de  gens  que  je 
pou  vois ,  &  là  je  leur  faifois  voir  qu'ils 
•étoient  tous  des  fots. 

Pa.  Il  faîloit  de  terribles  difeours 
pour  leur  perfuader  une  pareille  vérité  l 
Mo.  Rien  n'efi:  plus  facile.  On  loin? 
prouve  leurs  fottifes  ,  fans  employer  de 
grands  tours  d'éloquence  ,  ni  des  rai- 
ïbnnemqns  bien  médités.  Ce  .qu'ils  font 
eft  fi  ridicule  ,  qu'il  ne  faut  qu'en  Elire 
autant  devant  eux  5  &  vous  les  voyex 
auili-tôt  crever  de  rire. 

•  Pa.  Je  vous  entends,  vous  étiez  Co^ 
ftiédien.  Pour  moi,  je  ne  conçois  pas 
le  plaifir  qu'on  prend  à  la  Comédie. 
On  y  va  rire  des  moeurs  quelle  rep ré- 
fente ;  &  que  ne  rit  on  des  mœurs 
mêm 35  ? 

Mo.  Pour  rire  des  ckofes  du  monde , 
il  fput  en  quelque  façon  en  être  dehors  , 
&  la  Comédie  vous  en  tire:  elle  vous 
donne  tout  en  fpectacle  s  comme  fi  vous 
n'y  aviez  point  de  part. 

Pa.  Mais  on  rentre  au flï-tqt  dans 
ce  tout  dont  on  s'étoit  moqué  3  3c 
on  recommence  à  en  faire  partie? 

Mo.  N'en  doutez  pas  ;  l'autre  jour,1 
en  me  divertifiant ,  je  fis  ici  une  fable 
fur  cefujet.  Un  jeune  oifon  voloit  avec 
la  mauvaife  grâce  qu'ont  tous  ceux  d§ 
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foa  efpèce ,  quand  ils  volent  ;  &  pendant 
ce  vol  d'un  moment,  qui  ne  lelevoit 
qu'à  un  pied  de  terre ,  il  infultoit  au 
refte  de  la  baffe-cour.  Malheureux  Ani- 
maux ,  difoit-il  ,  je  vous  vois  au-dejjous 
de  moi ,  &  vous  ne  fave{  pas  fendre  ainji 
les  airs.  La  moquerie  fut  courte,  l'oifon 
retomba  dans  le  même  temps. 

Pa.  A  quoi  donc  fervent  les  réflexions 
que  la  Comédie  fait  faire ,  puifqu'elîes 
reffemblent  au  vol  de  cet  oifon  ,  &  qu'au 
même  inflant  on  retombe  dans  les  fotti- 
Ces  communes? 

Mo.  Ceft  beaucoup  que  de  s'être 
moqué  de  foi  ;  la  Nature  nous  y  a  donné 
une  merveilleuse  facilité  pour  nous  em- 
pêcher d'être  la  dupe  de  nous-mêmes. 
Combien  de  fois  arrive-t-il  que  dans  Je 
temps  qu'une  partie  de  nous  fait  quel- 
que chofe  avec  ardeur  &  avec  empref- 
fementj  une  autre  partie  s'en  moque? 
Et  s'il  en  étoit  befoin  même  ,  on  trou- 
verait encore  une  troifïème  partie  qui 
fe  moqueroit  des  deux  premières  en- 
fembîe.  Ne  diroit-on  pas  que  l'homme 
foit  fait  de  pièces  rapportées? 

Pa.  Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  matière 
fur  tout  cela  d'exercer  beaucoup  fon 
efprit.  Quelques  légères  réflexions  * 
quelques  piaiïanteries  fouvent  mal  fon-; 


DES    M  b  K  T  fd 

I  dées  ,  ne  méritent  pas  une  grande  ef- 
I  time  :  mais  quels  efforts  de  méditation 
ne  faudroit-il  pas  faire  pour  traiter  des 
fujets  plus  relevés? 

Mo.  Vous  revenez  à  vos  Génies  ,  Se 
moi ,  je  ne  reconnois  que  mes  Sots.  Ce* 
pendant,  quoique  je  n'aie  jamais  tra- 
;  vaille  que  fur  ces  fujets  fi  expofés  aux 
;  yeux  de  .tout  le  monde,  je  puis  vous 
l  prédire  que  mes  Comédies  vivront  plus 
que  vos  fublimes  Ouvrages.  Tout  eu: 
fujet  aux  changemens  de  la  mode;  les 
productions  de  l'efprit  ne  font  pas  au- 
deffus  de  la  deftinée  des  habits.  J'ai  vu 
je  ne  fais  combien  de  Livres  &  de  gen- 
res d'écrire  enterrés  avec  leurs  Auteurs, 
ainfï  que  chez  de  certains  Peuples  on 
enterre  avec  les  Morts  les  chofes  qui 
leur  ont  été  les  plus  précieufes  pendant 
'  leur  vie.  Je  connois  parfaitement  quel- 
les peuvent  être  les  révolutions  de  l'Em- 
pire des  Lettres;  &  avec  tout  cela,  je 
garantis  la  durée  de  mes  Pièces.  J'en 
fais  bien  la  raifon.  Qui  veut  peindre 
pour  l'immortalité  ,  doit  peindre  des 
Sots, 
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MARIE  STJ7JRT,  DAVip. 
R  1  CC  I  0. 

D.   Ricci  o. 

*N"oN,}e  ne  me  confoierai  jamais  dé 
ma.  mort. 

M,  Stuaet.  II  niefembie  cependant 
qu'elle  fut  a  fiez  belle  pour  un  Mu  foi  en. 
Il  fallut  que  les  principaux  Seigneurs 
de  la  Cour  d'Eco  fie ,  &  le  Roi  mon 
mari'lui-même  confpirafTent  contre  toi; 
&  l'on  n'a  jamais  pris  plus  de  meiures  > 
ni  fait  plus  de  façon  pour  faire  mourir 
aucun  Prince. 

D,  Rie.  Une  mort  û  magnifique  n'e- 
toit  point  faite  pour  un  miférable 
Joueur  de  luth,  que  la  pauvreté  avoit 
envoyé  d'Italie  en  EcoiTe.  il  eût  mieux 
valu  que  vous-  m'e.u-ffiez  1  aille  parler 
doucement  mes  jours  à  votre>Mufique  , 
que  de  m'élever  da&s  im  rang  de  Minîf- 
tre  d'Etat,  qui  a  fans  doute  abrégé  mm 
vie. 

jM,  Stuaet,  Je  n'euffo  jamais  cru 
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te  trouver  fi  peu  fenfible  aux  grâces 
que  je  t'ai  faites.  Etoit-ce  une  légère  dif- 
îinction,  que  de  te  recevoir  tous  les  jours 
feul  à  ma  table  ?  Crois-moi ,  Riccîo ,  une 
faveur  de  cette  nature  ne  faifoit  point 
de  tort  à  ta  réputation. 

D.  Rie.  Elle  ne  me  fit  point  d'autre 
tort,  finon  qu'il  fallut  mourir  pour  l'a- 
voir reçue  trop  fou  vent.  Hélas  !  je  dî- 
nois  tête  à  tête  avec  vous ,  comme,  à  l'or- 
dinaire, îorfque  je  vis  entrer  le  Roi, 
accompagné  de  celui  qui  avoit  été  choifi 
pour  être  un  de  mes  meurtriers ,  parce 
que  c'éîoit  le  plus  affreuxEcoifois  qui  ait 
jamais  été ,  &  qu'une  longue  fièvre  quarte 
dont  il  relevoit ,  l'avoit  encore  rendu 
•plus  effroyable.  Je  ne  fais  s'il  me  donna 
quelques  coups;  mais  autant  qu'il  m'en 
fouvient ,  je  mourus  de  la  feule  frayeur. 
•  que  fa  vue  me  fit. 

M.  StuarTo  J'ai  rendu  tant,  d'hon- 
neur à  ta  mémoire  ,  que  je  t'ai  fait  met- 
tre dans  îe  tombeau  des  Rois  d'EcolTc. 

D.  Rie»  Je  fuis  dans  le  tombeau  des 
Rois  d'Ecoflè? 

M.  St  u  art.  Il  n'eft  rien  de  plus  vrai. 

D.  Rie.  J'ai  fi  peu  fenti  îe  bien  que 
cela  m'a'  fait  ,  que  vous  m'en,  apprenez 
maintenant  la  première  nouvelle.  O 
mon  luth  !  faut  il  que  je  t'aie  quitté $ 
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pour  m'amufer  à  gouverner  un  Royaume?- 

M.  Stuart.  Tu  te  plains  ?  Songe  q  ue 
ma  mort  a  été  mille  fois  plus  malheu-*' 
sreufe  que  la  tienne. 

D.  Rie.  Oh  !  vous  étiez  née  dans  une 
condition  fujette  à  de  grands  revers;1 
mais  moi,  j'étois  né  pour  mourir  dans 
mon  lit.  La  Nature  m'avoit  mis  dans 
la  meilleure  fituation  du  monde  pour 
cela  :  point  de  bien,  beaucoup  d'obfcu- 
rité,  un  peu  de  voix  feulement ,  &  de 
génie  pour  jouer  du  luth. 

M.  Stuaet.  Ton  luth  te  tient  tou-ï 
jours  au  cœur.  Hé  bien  ,  tu  as  eu  un 
méchant  moment  ,*  mais  combien  as-tu 
eu  auparavant  de  journées  agréables  f 
Qu'eulTes-tu  fait ,  fi  tu  n'euffes  jamais 
été  que  Muficie-n  ?  Tu  te  ferois  bien  en! 
cuvé  dans  une  fortune  fi  médiocre. 

D.  Rie.  J'eulïe  cherché  mon  bonheur 
dans  moi-même. 

M.  Stuart.  Va  ,  tu  es  un  fou.  Ta 
t'es  gâté  depuis  ta  mort  par  des  réflexions 
©ifives,  ou  par  le  commerce  que  tuas 
-eu  avec  les  Philofophes  qui  font  ici. 
C'eft  bien  aux  hommes  à  avoir  leur 
bonheur  dans  eux-mêmes!, 

D.  Rie.  Il  ne  leur  manque  que  d'en 
être  perfuadés.  Un  Poëte  de  mon  Pays 
3  décr|t  un  Château  enchanté  3  où  des  1 
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Amans  &  des  Amantes  fe  cherchent 
•  fans  celle  avec  beaucoup  d'empreffe- 
inent  &  d'inquiétude,  fe  rencontrent  à 
chaque  moment,  &  ne  fe  reconnoiiTenc 
jamais.  Il  y  a  un  charme  de  la  même  na- 
ture fur  le  bonheur  des  hommes  :  il  efl 
dans  leurs  propres  penfées ,  mais  ils  n'en 
favent  rien;  il  fe  préfente  mille  fois  à 
eux,  &  ils  le  vont  chercher  bien  loin. 

.M.  Stuart.  Laide -là  le  jargon  de 
les  chimères  des  Philofophes.  Lorfque 
rien  ne  contribue  à  nous  rendre  heu- 
reux y  fommes-nous  d'humeur  à  pren- 
dre îa  peine  de  l'être  par  notre  rai  Ton  ? 

D.  Rie.  Le  bonheur  mériteroit  pour- 
tant bien  qu'on  prit  cette  peine-là. 

M.  Stuart.  On  la  prendront  inuti- 
lement; il  ne  fauroit  s'accorder  avec 
elle:  on  ceffe  d'être  heureux,  il-tôt  que 
l'on  fent  l'effort  que  l'on  fait  pour  l'être. 
Si  quelqu'un  fentoit  les  parties  de  fort 
corps  travailler  pour  s'entretenir  dans 
une  bonne  difpofïtion  ,  croiriez-vous 
qu*il  fe  portât  bien  ?  Moi ,  je  tiendrons 
qu'il  feroit  malade.  Le  bonheur  eft 
1  comme  la  fan  té  :  il  faut  qu'il  foit  dans 
les  hommes  ,  fans  qu'ils  l'y  mettent;  & 
s'il  y  a  un  bonheur  que  la  raifon  pro- 
duite, il  reffemble  à  ces  fantés  qui  ne 
fe  fou  tiennent  qu'à  force  de  remèdes. 
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&  qui  font  toujours  très-foibles  &  treS- 

incertaines» 


DIALOGUE  IV. 

%  E  TROISIÈME  FAUX 
DÉMÉTRIÙS  y  DESCARTES. 

Des  cartes* 

Je  dois  connoître  îes  Pays  du  Nord 
:  que  au iïï  bien  que  vous.  J'ai  paffé 
une  bonne  partie  de  ma  vie  à  philofo- 
.pher  en  Hollande  ;  &  enfin  ,  fai  été  mou :•« 
rrr  eo  Suède  ,  Phiiofapne  plus  que  ja* 
mais. 

Le  faux  Dé.  Je  vois  9  par  le  plan 
que  vous  me  faites  de  votre  vie,  qu'elle 
a  été  bien,  douce;  elle  n'a  été  occupée 
que  par  la  Philofophie  ;  il  s'en  faut  bien: 
qu  e  je  n'aie  vécu  fi  tranquillement. 

Des.  Ça  été  votre  faute.  De  quoi  vous 
aviliez-vous  de  vouloir  vous  faire  Grand 
Duc  de  Mofcovie,  &  de  vous  fervîc 
dans  ce  deffein  des  moyens  dont  vous 
vous  fervîtes  ?  Vous  entreprîtes  de  vous 
faire  paiïer  pour  le  Prince  Démétrius ,  à 
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'mile  Trône  appartenoit,  &  vous  aviez 
déjà  devant  îes  yeux  l'exemple  de  deux 
faux  Démétrius  ,  qui  ,  ayant  pris  ce 
nom  l'un  après  l'autre  ,  avoient  été  re- 
connus pource  qu'ils  étoient ,  &  avoient 
péri  malheureufernent.  Vous  deviez  bien 
vous  donner  la  peine  d'imaginer  quel- 
que tromperie  plus  nouvelle;  il  n'y  avoit 
plus  d'apparence  que  ceMe-là,qui  étoit 
déjà  ufée  ,  dût  réuffir. 

Le  faux  Dé.  Entre  nous  ,  îes  Mos- 
covites ne  font  pas  des  Peuples  bien  ra£ 
fines.  C'eft.  leur  folie  que  de  prétendre 
Tellembler  aux  anciens  Grecs  \  mais 
Dieu  fait  fur  quoi  cela  eft  fondé. 

Des.  Encore  n'étoient-iîs  pas  fi  fbts", 
qu'ils  puiTent  fe  îaifTer  duper  par  trois 
faux  Démétrius  de  fuite.  Je  fuis  affuré 
que  quand  vous  commençâtes  à  vou- 
loir parler  pour  Prince  ,  ils  difoient 
prefque  tous  d'un  air  de  dédain:  Quoi! 
ejl-iL  encore  que  (lion  de  voir  des  Démétrius'? 

Le  faux  Dé.  Je  ne  lailfai  pourtant 
pas  de  me  faire  un  parti'  confidérable. 
Le  nom  de  Démétrius  étoit  aimé:  ou 
couroiî  toujours  après  ce  nom.  Vous 
favez  ce  que  c*eft  que  le  Peuple. 

Des.  Et  le  mauvais  fuccès  qu  avoient 
eu  les  deux  autres  Démétrius  3  ne  vous 
faifoit-il  point  de  peur? 
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Le  fauz  Dé.  Au  contraire ,  il  m'erî- 
courageoit.  Ne  devoir-an  pas  croire 
qu'il  falloir  être  le  vraiDémétrius,.  pour 
ofer  paroître  après  ce  qui  étoit  arrivé 
aux  deux  autres  ?  C'etoit  encore  afiez 
de  hardiefïe  ,  quelque  vrai  Démétrius 
qu'on  fût. 

Des.  Mais  quand  vous  eu  fiiez  été 
le  premier  qui  eu  (liez  pris  ce  nom  9 
comment  aviez-vous  le  front  de  le  pren- 
dre, fans  être  affûté  de  le  pouvoir  fou- 
îenir  par  des  preuves  três-vraifembla- 
bies? 

Le  faux  Dé.  Mais  vous  qui  me  fai- 
tes tant  de  queftions  ,  de  qui  êtes  fi  dif- 
ficile à  contenter ,  comment  o fiez-vous 
vous  ériger  en  Chef  d'une  Philofophie 
nouvelle ,  où  toutes  les  vérités  incon- 
nues jufqu'alors  ,  dévoient  être  renfer» 
mées? 

Des.  J'avois  trouvé  beaucoup  de 
cliofes  allez  apparentes  pour  me  pou» 
voir  flatter  qu'elles  étoient  vraies,  & 
afFez  nouvelles  pour  pouvoir  faire  une 
fecte  à  part. 

Le  faux  Dé.  Et  n'étiez-vous  point 
efîravé  par  l'exemple  de  tant  de  Phi- 
îofophes,  qui,  avec  des  opinions  audi 
bien  fondées  que  les  vôtres,  n'avoient 
pas  Imm  d'être  reconnus  à  la  fin  pou.£ 
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mauvais  Philofophes  ?  On  vous  en 
nommerait  un  nombre  prodigieux  ,  & 
vous  ne  me  fauriez  nommer  que  deux 
faux  Démétrius  qui  avoient  été  avant 
moi.  Je  n'étois  que  le  troifième  dans 
mon  efpèce  ,  qui  eût  entrepris  de  trom- 
per les  Mofcovites  >  mais  vous  nétïzz 
pas  le  millième  dans  la  vôtre ,  qui  euffies 
entrepris  d'en  faire  accroire  à  tous  les 
hommes. 

Des.  Vous  faviez  bien  que  vous  n'é- 
tiez pas  le  Prince  Démétrius  ;  mais 
moi  je  n'ai  publié  que  ce  que  fai  cru 
vrai,  &  je  ne  l'ai  pas  cru  fans  apparence. 
Je  ne  fuis  revenu  de  ma  Fhilofophie 
que  depuis  que  je  fuis  ici. 

Le  faux  Dé.  Il  n'importe;  votre 
bonne  foi  n'empêchoit  pas  que  vous 
n'euffiez  befoin  de  hardieflè,  pour  affû- 
ter hautement  que  vous  aviez  enfin  dé- 
couvert la  vérité.  On  a  déjà  été  trom- 
pé par  tant  d'autres  qui  iaffuroient  aufii, 
que  quand  il  fe  préfente  de  nouveaux 
Philofophes  >  je  m'étonne  que  tout  le 
monde  ne  dife  d'une  voix  :  Quoi?  eft  ït 
encore  quefiion  de  Philofophes  &  de  Philo- 
fophie  ? 

Des.  On  a  quelque  raifon  d'être  tou- 
jours trompé  par  les  promeffès  des  Phi- 
lofophes, Il  fe  découvre  de  temps  m 
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temps  quelques  petites  vérités  peu  lm* 
portantes ,  mais  qui  amufent.  Pour  c© 
qui  regarde  le  fond  de  la  Philofophie  $ 
j'avoue* que  cela  n'avance  guère.  Je  crois 
aufli  que  Ton  trouve  quelquefois  la  vé- 
rité fur  des  articles  considérables  :  mais 
le  malheur  eft  qu'on  ne  fait  pas  qu'on 
l'ait  trouvée  ;  car  la  Philofophie  (je 
crois  qu'un  Mort  peut  dire  tout  ce  qu'il 
veut)  reflemble  à  un  certain  jeu  à  quoi 
jouent  les  enfans ,  où  l'un  d'entr'eux , 
quia  les  yeux  bandés,  court  après  les 
autres.  S'il  en  attrape  quelqu'un ,  il  eft 
obligé  de  le  nommer  ;  s'il  ne  le  nomme 
pas,  il  faut  qu'il  lâche  la  prife  &  recom- 
mence à  courir.  Il  en  va  de  même  de  la 
vérité.  Il  n'eft  pas  que  nous  autres  Phi- 
lofophes,  quoique  nous  avions  les  yeux 
bandés ,  nous  ne  l'attrapions  quelque- 
fois ;  mais  quoi  !  nous  ne  lui  pouvons 
pas  foutenir  que  c'eft  elle  que  nous  avons 
attrapée,  3c  dès  ce  moment-là  elle  nous 
échappe. 

Le  faux  Dé.  Il  n'eft  que  trop  via- 
ble qu'elle  n'eft  point  faite  pour  nous-, 
'Auffi  vous  verrez  qu'à  la  En  on  ne  fon- 
gera  plus  à  la  trouver;  on  perdra  cou- 
lage ,  &  on  fera  bien. 

Des. Je  vous  garantis  que  votre  pré* 
Action  n'elï  pas  bonne,  Les  hommes 
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«mt  un  courage  incroyable  pour  les 
chofes  dont  ils  font  une  fois  entêtés»  Cha- 
cun croit  que  ce  qui  a  été  refufé  à  tous 
les  autres  lui  efl  réfervé.  Dans  vingt- 
quatre  mille  ans  ,  il  viendra  des  Philo- 
fophes  quife  vanteront  de  détruire  tou* 
tes  les  erreurs  qui  auront  régné  pendant 
trente  mille  ,  &  il  y  aura  des  gens 
qui  croiront  qu*en  effet  on  ne  fera  alors 
que  commencer  à  ouvrir  les  yeux* 

Le  faux  Dé.  Quoi!  c etoit  hafarder 
Infiniment  3  que  de  vouloir  tromper  les 
Mofco vîtes  pour  la  troisième  fois;  &  à 
vouloir  tromper  tous  les  hommes  pour: 
la  trente  millième ,  il  n'y  aura  rien  à 
h  a  farder?  Ils  font  donc  encore  plus  du- 
pes que  les  Mofcovites? 

De&  Oui ,  fur  le  chapitre  de  là  vérî-, 
té.  Ils  en  font  plus  amoureux  que  les 
Mofcovites  ne  l'étoient  du  nom  de  Dé- 
anétrius. 

Le  Faux  Dé.  Si  javois  à  recommen- 
cer   je  ne  voudrois  point  être  faux 
!  Bémétrius  ;  je  me  feroîs  PJiilofophe  % 
mais  Ci  on  venoit  à  fe  dégoûter  de  la 
'  Phiîofophie  &  à  fe  défefpérer  de  pouvoir 
découvrir  la  vérité. , , .  car  je  craindrdîs 
toujours  cela. 
Des.  Vous  aviez  £>jen  plus  fujet  de 
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craindre  quand  vous  étiezPrince.  Croyêg 
que  les  hommes  ne  fe  décourageront 
point  ;  cela  ne  leur  arrivera  jamais. 
Puifque  les  Modernes  ne  découvrent 
pas  la  vérité  plus  que  les  Anciens  ,  il 
.eft  bien  jufte  qu'ils  aient  au  moins  autant 
d'efpérance  de  la  découvrir.  Cette  efpé* 
rance  eft  toujours  agréable  ,  quoique 
vaine.  Si  la  vérité  n'eft  due  ni  aux  uns  à 
ni  aux  autres ,  du  moins  le  plaiiir  de  la, 
înême  erreur  leur  eft  dû, 


DIALOGUE  V, 

L  A 

'DUCHESSE  DE  VA LENTINOIS  â 
ANNE  DE  BOULE  N 

A.    X>  E  BOULEN, 

J'admire  votre  bonheur.  Il  fembîe 
que  Saint- Valier  votre  père  ne  com- 
mette un  crime  que  pour  faire  votre  for- 
tune. Il  eft  condamné  à  perdre  la  tête  ; 
vous  allez  demander  fa  grâce  au  Roi. 
Etre  jolie  a  &  demander  des  grâces  à  ua 
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feune Prince,  ceft  s'engager  à  en  faire, 
ifcaufli-tôtvQus  voilà  Maitrelfede  Fran- 
çois Ier. 

La  Duchesse.  Le  plus  grand  bon- 
lieur  que  j'aie  eu  en  cela ,  eft  d'avoie 
été  amenée  à  la  galanterie  par  l'obliga- 
tion où  eft  une  fille  de  fauver  la  vie  à 
fon  père.  Le  penchant  que  j'y  avois, 
pouvoitaifément  être  caché  fous  un  pré- 
texte fi  honnête  &  fi  favorable. 

A.  de  Bou.  Mais  votre  goût  fe  dé« 
cîara  bientôt  par  les  fuites;  car  vos  ga- 
lanteries durèrent  plus  long-temps  que 
le  péril  de  votre  père. 

La  Duc.  Il  n'importe.  En  fait  d'a- 
mour ,  toute  l'importance  eft  dans  les 
commencemens.  Le  monde  fait  bien 
que  qui  fait  un  pas  ,  en  fera  davan- 
tage ;  il  ne  s'agit  que  de  bien  faire  ç® 
premier  pas.  Je  me  flatte  que  ma  con- 
duite n'a  pas  mal  répondu  à  l'occafion 
que  la  fortune  m'offrit,  &  que  je  ne  paf- 
ferai  pas  dans  l'Hiftoire  pour  n'avoir  été 
que  médiocrement  habile.  On  admiroit 
que  le  Connétable  de  Montmorency 
eût  été  le  MiniRre  &  le  Favori  de 
trois^Rois  ;  mais  j'ai  été  la  Maîtreffe  da 
deux ,  &  je  prétends  que  c'eft  davan- 
tage. 

A.  DE  Bov,  Je  n  ai  garde  de  difeon-i 
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venir  de  votre  habileté,  mais  je  crois 
que  la  mienne  la  furpalfée.  Vous  vous 
êtes  fait  aimer  long-temps,  mais  je  me 
fuis  fait  époufer.  Un  Roi  vous  rend 
des  foins:  tant  qu'il  a  le  cœur  touché, 
cela  ne  lui  coûte  rien.  S'il  vous  fait  Reine, 
ce  n'eft  qua  l'extrémité  ,  &  quand  il  n^ 
plus  d'efpérance. 

La  Duc.  Vous  faire  époufer  3  n'étoit 
pas  une  grande  affaire  ;  mais  me 
faire  toujours  aimer ,  en  étoit  une. 
Il  eft  aifé  d'irriter  l'amour  ,  quand 
on  ne  le  fatisfait  pas  ;  ëç  fort  mal- 
aifé  de  ne  pas  l'éteindre,  quand  on 
le  fatisfait.  Enfin  ,  vous  n'aviez  qu'à 
refufer  toujours  avec  la  même  fé vé- 
rité ,  &  il  falloît  que  j'accordafle 
toujours  avec  de  nouveaux  agré- 
mens. 

A.  de  Bou.  Puifque  vous  m© 
prefïèz  fi  fort  par  vos  raifons ,  il  faut 
que  j'ajoute  à  ce  que  j'ai  dit ,  que 
fi  je  me  fuis  fait  époufer  ,  ce  n'eft 
pas  pour  avoir  eu  beaucoup  de 
vertu. 

La  Duc»  Et  moi  ,  fi  je  me  fuis 
fait  aimer  très-conftamment,  ce  n'eft 
pas  pour  avoir  eu  beaucoup  de  fidé* 

m. 

A»  D£  Bou,  Je  vous  dirai  donc  en^1 
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1ère  ,  que  je  n'avois  ni  vertu  5  ni  ré" 
putation  de  vertu* 

La  Duc.  Jeî'avois  compris  ainfi ,  cat 
feuflè  compté  la  réputation  pour  la 
vertu  même. 

A.  de  Bou.  Il  me  femble  que  vous 
he  devez  pas  mettre  au  nombre  de  vos 
avantages  ,  des  infidélités  que  vous  fî- 
tes à  votre  Amant,  &  qui ,  félon  tou- 
tes les  apparences  ,  furent  fecrettess 
elles  ne  peuvent  fervir  à  relever  Vo- 
tre gloire,  Mais  quand  je  commen- 
çai à  être  aimée  du  Roi  d'Angle- 
terre ,  le  Publie,  qui  étoit  inftruit  des 
mes  aventures,  ne  me  garda  point  le 
fecret  9  &  cependant  je  triomphai  de 
la  Renommée* 

La.  Duc.  Je  vous  prouverais  peut-*' 
Itre  ,  fi  je  voulois,  que  j'ai  été  infidells 
à  Henri  II ,  avec  aflez  peu  de  myftère 
pour  m'en  pouvoir  faire  honneur  \  maïs 
jfe  ne  veux  point  m'arrêter  fur  ce  point-* 
là.  Le  manque  de  fidélité  fe  peut  on 
cacher  ,  ou  réparer:  mais  comment: 
cacher,  comment  réparer  le  manque  de 
Jeunefle  ?  J'en  fuis  pourtant  venue  à 
bout.  J'étois  coquette ,  &  je  me  fa i fois 
adorer  ;  ce  n'eft  rien  ;  mais  j'étois  âgée- 
Vous,  vous  étiez  jeune,  &  vous  vous? 
laiûates  couper  la  tête.  Toute  granu'- 
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mère  que  jetois,  je  fuis  afTurée  que  farï- 
rois  eu  allez  d'adreffe  pour  empêcher 
qu'on  ne  me  la  coupât. 

A.  de  Bou.  J'avoue  que  c'eftlà  la 
tache  de  ma  vie  ;  n'en  parlons  point, 
Je  ne  puis  me  gendre  fur  votre  âge 
même,  qui  éfoit  votre  fort  :  il  étoit  af- 
fu rément  moins  difficile  à  déguifer  que- 
la  conduite  que  j  avois  eue.  Je  devoir 
avoir  bien  troublé  la  raifon  de  celui 
qui  fe  réfolvoit  à  me  prendre  pour  fm 
femme  ;  mais  il  fuffifoit  que  vous  euf- 
fiez  prévenu  en  votre  faveur  ,  &  ac- 
coutumé peu-à  peu  aux  changement 
de  votre  beauté,  les  yeux  de  celui  qui 
vous-  trouvoit  toujours  belle. 

La  Duc.  Vous  ne  connohTez  pas 
bien  les  hommes.  Quand  on  paroît  ai- 
mable à  leur  yeux  ,  on  paroît  à  leur 
efprit  tout  ce  qu'on  veut  5  vertueufe 
même ,  quoiqu'on  ne  foit  rien  moins  5 
la  difficulté  n'ed  que  de  paroître  aimable 
à  leurs  yeux  au  111  long -temps  qu'on 
voudrait. 

A.  de  Eou.  Vous  m'avez  convain- 
cue ;  je  vous  cède:  mais  du  moins  que; 
je  fâche  de  vous  par  quel  fecret  vous  ré- 
parâtes votre  âge.  Je  fuis  morte  }  8c 
vous  pouvez  me  l'apprendre  3  fans  çraia* 
éxQ  que  j  en  profite, 
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Là.  Duc.  De  bonne  *  foi ,  je  ne  le 
fais  pas  moi-même,  On  fait  p^efque  tou- 
jours les  grandes  chofes  fans  favoir  com- 
ment on  les  fait,  &  on  eft.  tout  furpris 
qu'on  les  a  faites.  Demandez  à  Céfar 
comment  il  fe  rendit  le  maître  du  mon- 
de; peut-être  ne  vous  répondra- 1 -il  pas 
ailément. 

A.  deBou.  La  comparaifon  eft  glo- 
lieufe, 

La  Duc.  Elle  eft  jufte.  Pour  être 
aimée  à  mon  âge,  j'ai  eu  befoin  d'une 
fortune  pareille  à  celle  de  Céfar.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  heureux,  c'eft  qu'aux  gens 
qui  ont  exécuté  d'aufli  grandes  choies 
que  lui  &  moi,  on  ne  manque  point  de 
leur  attribuer  après  coup  des  defleins 
ik  des  fecrets  infaillibles  ,  8c  de  leur  faire 
beaucoup  plus  û honneur  qu'ils  ne  me* 
ritoient,. 
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DIALOGUE  VI 

W  E  R  N'A  N  J>    CO  RT  E  Z± 
MONTE  ZU ME. 

F.    G  O  R  T  E  z.  ] 


Avo  u  E  z  la  vérité.  Vous  étiez  Siettf 
f  roffiers  ,  vous  autres  Américains-  9 
quand  vous-  preniez  les  Efpagnofs 
pour  des  nommes  defcendus  de  la 
iphère  du  feu  ,  parce  qu'ils  avoient  du 
canon  ,  &  quand  leurs  Navires  vous 
paroifToient  de  grands  oifeaux  qui  va» 
loient  fur  la  mer. 

Mo nte zujvi £ .  J  en  tombe  d'accord. 
Mais  je  veux  vous  demander  fi  cet  oit 
un  Peuple  poli  que  les  Athéniens. 

F.  Coe.  Comment  !  ce  font  eux  qui 
ont  enfeigné  la  polit  elfe  au  refte  des 
hommes. 

Mon.  Et  que  dites-vous  de  la  ma- 
nière dont  fe  fervit  le  Tyran  Piiif- 
flrate  pour  rentrer  dans  la  Citadelle- 
d'Athènes  ,  d'où  il  a  voit  été  chafleB- 
3N'habilla--t-il  pas  une  femme  en.  Mi- 
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ïiéfve  (  car  on  dit  que  Minerve  étoit 
la  Déeffe  qui  protégeoit  Athènes,)  ?  Ne 
monta- t-il  pas  fur  un  chariot  avec 
cette  Déeffe  de  fa  façon  ,  qui  traverfa 
toute  la  Ville  avec  lui  ,  en  le  tenant 
par  la  main  ,  &  en  criant  aux  Athéniens: 
Voici  Pijîjïralc  que  je  vous  amené ,  &  que 
je  vous  ordonne  de  recevoir  ?  Et  ce  Peuple 
fï  habile  &  fi  fpirituel  ne  fe  foumit-i! 
pas  à  ce  Tyran ,  pour  plaire  à  Mi- 
nerve ,  qui  s'en  étoit  expliquée  de  6 
propre  bouche  ? 

F.  Cor.  Qui  vous  en  a  tant  apprk 
fur  le  chapitre  des  Athéniens? 

Mon.  Depuis  que  je  fuis  ici ,  je  m# 
fuis  mis  à  étudier  l'Hiftoire  par  les  con- 
verfations  que  j'ai  eues  avec  diiïerens- 
Morts.  Mais  enfin,  vous  conviendrez 
que  les  Athéniens  étoient  un  peu  plus 
dupes  que  nous.  Nous  n'avions  jamais 
yu  de  navires  ni  de  canons  ;  mais 
ils  avoient  vu  des  femmes;.  &  quand 
Pififtrate  entreprit  de  les  réduire  fous 
fon  obéiflance  par  le  moyen  de  fa 
Déeffe  3  il  leur  marqua  a ffu rément  moins 
d'eftime  que  vous  ne  nous  en  mar- 
quâtes en  nous  fubjuguant  avec  votre 
artillerie. 

F.  Cor.  Il  n  y  a  point  de  Peuple  quî 
me  puhTe  donner  une  fois  dans  un  paog 
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rneau  greffier.  On  eft  furpris  ;  la  multi- 
tude entraîne  les  gens  de  bon  fens* 
Que  vous  dirai  je?  Ii  fe  joint  encore  à 
cela  des  circonltances  qu'on  ne  peut 
pas  deviner,  &  qu'on  ne  remarqueroie 
peut-être  pas  ,  quand  on  les  verroit. 

Mon.  Mais  a-ce  été  parfurprife  que 
les  Grecs  ont  cru  dans  tous  les  temps  ^ 
que  îa  feience  de  l'avenir  étoit  conte- 
nue dans  un  rrou  fouterrein,  d'où  eîî@ 
fort  oit  en  exhalaifons  ?  Et  par  quel  ar- 
tifice leur  av  oit-on  perfuadé ,  que  quand 
la  Lune  étoit  é  clip  fée,  ils  pou  Voient  la- 
fa  ire  revenir  de  fon  évanouifTemenê 
par  un  bruit  effroyable  ?  Et  pourquoi 
fi  y  avoit~il  qu'un  petit  nombre  de  geng 
qui  ofafient  fe  dire  à  X oreille  ,  qu'elle 
étoit  oblcurcie  par  l'ombre  de  la  Tern- 
ie ?  Je  fie  dis  rien  des  Romains  ,  & 
de  ces  Dieux  qu'ils  priaient  à  man- 
ger dans  leurs  jours  de  réjouifîances* 
&  de  ces  poulets  (acrés ,  dont  l'appétit 
décidoit  de  tout  dans  la  Capitale  du 
monde*  Enfin  9  vous  ne  fa  Liriez  me  re- 
procher une  fottife  de  nos  Peuples  d'A- 
mérique ,  que  je  ne  vous  en  fourniffe 
line  plus  grande  de  vos  Contrées  ;  & 
même  je  m'engage  à  ne  vous  mettre  e® 
ligne  de  compte  que  des  fottifes  Grecques 

Romain ©5. 
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F.  Cor.  Avec  ces  fottifes-là  cepen- 
dant ,  les  Grecs  &  les  Romains  ont  in- 
venté tous  les  Arts  &  toutes  les  Scien- 
ces ,  dont  vous  n'aviez  pas  la  moindre 
idée. 

Mon.  Nous  étions  bien  heureux  d'ï* 
gnorer  quil  y  eût  des  Sciences  au 
monde  ;  nous  n'euffions  peut-être  pàg 
eu  affez  de  raifon  pour  nous  empêchée 
d'être  Savans.  On  n'eft  pas  toujours 
capable  de  fuivre  l'exemple  de  ceux 
d'entre  les  Grecs,  qui  apportèrent  tan£ 
de  foins  à  fe  préferver  de  la  contagion 
des  Sciences  de  leurs  voiiïns.  Pour  les 
Arts  9  l'Amérique  a  voit  trouvé  des 
moyens  de  s'en  paffer ,  plus  admirables 
peut-être  que  las  Arts  mêmes  de  l'Eu~ 
rope.  Il  eft  aifé  de  faire  des  Hiftoires» 
quand  on  fait  écrire;  mais  nous  ne  fa- 
vions  point  écrire  ,  &  nous  faifions  des 
Hifto:»es.  On  peut  faire  des  Ponts, 
quand  on  fait  bâtir  dans  l'eau  ;  mais  la 
difficulté  eft  de  n'y  (avoir  point  bâtir  , 
&  défaire  des  Ponts.  Vous  devez  vous 
fou  venir  que  les  Efpagnols  ont  trouvé 
dans  nos  terres  des  énigmes  où  ils  n'ont 
rien  entendu;  je  veux  dire  ,  par  exem- 
ple ,  des  pierres  prodîgieufes  ,  qu'ils 
ne  concevoient  pas  qu'on  eût  pu  éle- 
ver fans  machines  auiîl  haut  qu»'elie$ 
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©toient  élevées.  Que  dites-vous  à  tout 
éela?  Il  mefernble  que  jufqu'à  préfent , 
vous  ne  m'avez  pas  trop  bien  prouvé 
les  avantages  de  l'Europe  fur  f  Améri- 
que. 

F*  Cor.  Us  font  allez  prouvés  pat 
tout  ce  qui  peut  diftinguer  les  Peuples 
polis  d'avec  les  Peuples  barbares.  La 
civilité  règne  parmi  nous;  la  force  &  la 
violence  vùy  ont  point  de  lieu;  toutes 
les  Puifiances  y  font  modérées  par  la 
jufdce;  toutes  les  guerres  y  font  fon- 
dées fur  des  caufes  légitimes;  &  mêmes- 
voyez  à  quel  point  nous  fo  m  m  es  (cru- 
puleux.  Nous  n'allâmes  porter  la  guerre 
dans  votre  Pays  qu'après  que  nous  eû- 
mes examiné  fort  rigoureufement  s'il 
nous  appartenoit  9,&  décidé  cette  quef-* 
tion  pour  nous* 

Mon.  Sans  doute  cetoit  traiter  des 
Barbares  avec  plus  d'égards  qu'ils  ns 
méritoient  ;  mais  je  crois  que  vous  êtes 
civils  &  juftes  les  uns  avec  les  autres  i 
comme  vous  étiez  fcrupuïeux  avec  nous* 
Qui  ôteroit  à  l'Europe  fes  formalités  3 
h  r  en  droit  bien  femblabïe  à  l'Améri- 
que. La  civilité  mefure  tous  vos  pas  $ 
difte  toutes  vos  paroles  ,  embarraffe 
tous  vos  difcours  ,  &  gêne  toutes  vos 
étions  i  mais  elle  ne  va  point  jufqu'à 
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Ifos  fentimens;  &  toute  la  juftice  qui  és4 
vroit  fe  trouver  dans  vos  deffeins,  ne 
fe  trouve  que  dans  vos  prétextes. 

F.  Cor.  Je  ne  vous  garantis  point  les 
coeurs  :  on  ne  voit  les  hommes  que  pac 
dehors.  Un  héritier  qui  perd  un  parent, 
&  gagne  beaucoup  de  bien  ,  prend  un 
liabit  noir.  Eft-il  bien  afflige? Non,  ap- 
paremment. Cependant,  s'il  ne  le  pre- 
noit  pas,  il  iblefferoit  la  raifon. 

Mon.  J'entends  ce  que  vous  voulez 
dire.  Ce  n'eit  pas  la  raifon  qui  gouverne 
parmi  vous  s  mais  du  moins  elle  fait  tk 
proteftation  que  les  chofes  devroient 
aller  autrement  qu'elles  ne  vont  ;  que 
ies  héritiers ,  par  exemple  ,  devroient 
regretter  leurs  parens  :  ils  reçoivent 
cette  proteftation;  &  pour  lui  en  don- 
ner a  de  ,  ils.  prennent  un  habit  noir. 
Vos  formalités  ne  fervent  qu'à  marquer 
un  droit  qu'elle  a,  &  que  vous  ne  lui 
lai  liez  pas  exercer  ;  &  vous  ne  faites 
pas  ,  mais  vous  repréfentez  ce  que 
vous  devriez  faire, 

F.  Cor.  Neft-ce  pas  beaucoup  f  La 
railon  a  fi  peu  de  pouvoir  chez  vous  â 
qu'elle  ne  peut  feulement  rien  mettre 
dans  vos  actions  ,  qui  vous  avertiiie  d$ 
fQ  qui  y  devroit  être. 

pion*  Mais  vous  vous  fouvene?  d'elij 
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suffi  inutilement,  que  de  certains  Grec£ 
dont  on  m'a  parlé  ici ,  fe  fouvenoient 
de  leur  origine.  Ils  s'étoient  établis 
dans  la  Tofcane  ,  Pays  barbare  félon 
eux ,  &  peu-à-peu  ils  en  avoient  fi  bien 
pris  les  coutumes  >  qu'ils  avoient  ou- 
blié les  leurs.  Ils  fentoient  pourtant  je 
ne  fais  quel  déplaifïr  d'être  devenus  Bar- 
bares. &'  tous  les  ans,  à  certain  jour, 
lis  s'aifembloient  :  ils  lifoient  en  Grec 
les  anciennes  Loix  qu'ils  ne  fuivoient 
plus,  &  qu'à  peine  entendoient-ils  en- 
core ;  ils  pîeuroient ,  &  puis  fe  fépa- 
roient.  Au  fortir  de~là  3  ils  reprenoient 
gaiement  la  manière  de  vivre  du  Pays. 
Il  étoit  queftion  chez  eux  des  Loix 
Grecques ,  comme  chez  vous  de  la 
raifon.  Ils  fa  voient  que  ces  Loix  étoient 
au  monde  ;  ils  en  fai (oient  mention , 
mais  légèrement  &  fans  fruit:  encore  les 
regrettoient'ils  en  quelque  forte;  mais, 
pour  la  raifon  que  vous  avez  abandon- 
née, vous  ne  la  regrettez  point  du  tout. 
Vous  avez  pris  l'habitude  de  la  connoî- 
tre  &  de  la  meprifer. 

F.  Cor.  Du  moins ,  quand  on  la  con- 
naît mieux  ,  on  eft  bien  plus  en  état  de 
la  lu ivre. 

Mon.  Ce  n't-ft  donc  que  par  cet  en- 
droit que  nous  vous  cédons  i  Au  !  que. 
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gavions-nous  des  vaiffèaux  pour  aller 
i  découvrir  vos  terres  ,  Se  que  ne  nous 
lavHïons-nous  de  décider  quelles  nous 
[appartenoient  !  Nous  euilions  eu  autant 
de  droit  de  les  conquérir  ,  que  vous  es^ 
!  fûtes  de  conquérir  les  nôtres» 
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PLUTO 


LES  DEUX  PARTIES 
es  Nouveaux  Dialogues 
des  Morts. 


A  MONSIEUR 

L.    M,    D.    S.    A.  j 

ONS  IEUR, 

Tenez-m'en  compte  fi  vous  voulez;  fans 
vous  ,  je  neufje  point  fait  h  Jugement  de 
Pluton,  Je  vous  ai  dit  bien  des  fois  qu'Un  y 
avoit  rien  de  plus  inutile ,  ni  en  même  temps 
.  de  plus  aifè ,  que  de  faire  des  Critiques,  QritU 
gue?  tant  qu'il  vous  plaira , faites-vous  reve- 
nir. 
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|  tât  quelqu'un  de  fon  premier  jugement  ?  pet" 
\  fonne  du  monde.  Et  puis  ,  pourquoi  fer  oit* 
\  on  revenir  les  gens  ?  Leur  premier  juge** 
'•  ment  a  fouvent  été  fort  bon.  Pour  la  fa- 
cilité ,  vous  demeurerez  d'accord  qu'on  en, 
a  ajjei  a  découvrir  les  défauts  d'autrui. 
Tout  parefjeux  que  je  fois ,  je  voudrais 
être  gagé  pour  critiquer  tous  les  Livres  qui 
Je  font.  Quoique    f  emploi  patoiffc  ajfe^ 
étendu  3  je  fuis  affuré  qu'il  me  referait  en" 
core  du  temps  pour  ne  rien  faire.  Aufft 
n  admire- 1-  on  pas  beaucoup  la  pénétration: 
avec  laquelle  un  Critique  démêle  ce  que 
Pon  peut  condamner  dans  un  Ouvrage  g 
&u  bien  on  nen  avoit  pas  encore  ap perçu 
les  défauts ,  &  alors  on  ne  convient  pas 
avec  lui  qu'ils  y  foient  ;  ou  bien  on  les 
avait  appentis ,  &  on  lui  été  la  gloire-  de 
fa  remarque.  En  un  mot,  ou  il  a  été  pré* 
.  venu  par  fon  Lecteur  ,  ou  il  nen  efi  pas 
I  fuivi.  A  ce  compte  ,  pourquoi  aï- je  fait 
une  critique  ?   Efi- ce  pour  m'oppofer  au 
fuccès  des  Dialogues  des  Morts?  Je  n  ai  pas 
tant  d'autorité  auprès  du  Public.  Efi- ce 
pour  montrer  qu'il  fe  trouve  des  défauts- 
v  par-tout?  Ce  ne  ferait  rien  de  furprenant. 
Efl-ce  enfin  pour  donner  à  entendre  que,  je 
fer  ois  quelque  chofe  de  meilleur  que  ce  que 
ie  critique  ?  Moins  encore  cela  que  tout  l& 
refe.  Quoi  donc?  je  ne  fais  fi  on  voudra 

Lt-Jr 
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te/ï  croire  que  cette  mauvaife  Critique  dm 
Dialogues  des  Morts ,  que  nous  lûmes  eu 
Manufcrit ,  vous  &  moi  ;  cette  Critiq  ue  qui' 
ce  critiquoit  rien  r  mais  qui  en  récompenfi 
difoit  des  injures  ,  nous  donna  ridée  d'en 
faire  une  plus  févere  a  l'égard  de  l'Ouvra- 
ge ,  &  plus  honnête  à  t  égard  de  l'Auteur*- 
Nos  premières  penfées  nous  réjouirent  5  G* 
vous  voulûtes  que  je  travaillaffe.  Je  tam 
fait.  Si  je  l'ai  fait  fans  fucclsyje  ferai  af~ 
feipayê  de  la  peine  que  f  ai  prife  5  par  l& 
plaijir  de  vous  avoir  prouvé  que  je  fuis  3, 

Monsieur  r 

Votre  très-humble  &  très- 
obéiifant  Serviteur,, 
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SUR 

ES  DIALOGUE 
'DES  MORTS, 


P  REM1È  RE  PARTIE. 

a  M  A  ï  s  il  n  y  eut  tant  de  dé- 
fordre  dans  les  Enfers.  C'eit 
une  confufîon  incroyable.  Il 
y  avoit  auparavant  diffe'rens 
quartiers ,  où  l'on  mettoit  enfembîe  tous 
les  Morts  de  meir/s  condition  ;  ils  s'y 
entretenoient  de  ce  qui  leur  étoit  con- 
venable, ou  bien  ils  ne  difoient  mot» 

X-»  1  ij 
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mais  depuis  qu'ils  ont  lu  les  Dialogues 
qu'on  leur  fait  faire ,  tout  e(t  renverfé;- 
les  Courtifannes  fe  font  jettées  dans  le 
quartier  des  Héros,  &  leur  ont  dit  cent 
fbttifes,  dont  la  gravité  de  ces  Meilleurs 
a  été  fort  offenfée  ;  les  Savans ,  qui  fai- 
ibient  la  cour  aux  Princes  ,  les  ont  trai- 
tés comme  les  Princes  dévoient  trai- 
ter les  Savans  ;  les  rangs  qui  étoient 
réglés  entr'eux  félon  Tordre  naturel^ 
ont  été  troublés  3  &.  Ton  a.-  vu*  (Char- 
les V  qui  marchait  à  îa  fuite  d'Erafme9, 
&  qui  le  traitoit  de  Majefté.  Si  Pluton* 
a  affaire  d'un  Mort  x  il  ne  fait  plus  ou- 
ïe prendre.  L'autre  jour  il  fit  cherchée 
Aretin  par  tout  l'Enfer.  Comme  on  ne 
le  trouvoit  point  ,  on  croyoit  qu'il  fe- 
iût  évadé,  &  on  n'a  voit  garde  de  s'ima- 
giner qu'il  étoit  avec  Auguffë.  Plu  ton' 
rencontra  par  malheur  Anacréon  & 
Ariflote  qui  parloient  enfemble;  &  dans- 
le  temps  qu'il  pouflbit  l'un  par  les  épau- 
les dans  le  quartier  des  Poètes,  &  l'au- 
tre dans  celui  des  Philofophes ,  il  ap- 
perçut  de- la  Homère   &"  Efope  qub 
étoient  fortis  chacun  de  leur  demeure* 
pour  fe  faire-  des  complimens ,  &  puis 
pour  fe  dire  des  injures  ;  &  un  peu  plus 
loin,  l'Empereur  Adrien  &  Marguerite 
d'Autriche  qui  étaient-  venus  des  deust 
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Houts  de;  l'Enfer,  dans  le-  deffein  de  fe 
battre.  Il  vit  bien  qu'il  feroit  difficile 
de  remédier  à  ce  mal;  &  en  attendant 
qu'il  pût  remettre  l'ordre  dans  Ton  Em- 
pire il  voulut  décharger  fa  mauvaife' 
humeur  fur  le  Livre  qui  avoit  caufé 
tant  de  trouble»  Il  réfolut  d'en  faire  la 
critique  publiquement  :  mais  comme  il 
n'eft  pas  trop  fin  fur  ces  matières,  & 
qu'il  n'a  qu'un  fens  commun  aflez 
droit,  mais  peu  délicat,  il  jugea  à  pro- 
pos de  recevoir  les  accufations  de  tout 
le  monde  contre  les  Dialogues  des 
Morts  ,  &  de  former  fur  cela-  fon  Ju- 
gement. Il  fit  donc  publier  dans  les  En- 
fers 3  qu'à  tel  jour  on  jugeroit  ce  Liè- 
vre dans  fon  Palais  ;  que  pour  Lucien 
&  les  trente -(fx  Morts  intérelfés  dans 
les  dix-huit  Dialogues  ,  ils  n'y.  man-~ 
quaffent  pas  ab fol u ment. 

Le  jour  venu  ,  l'Aifembîee  fut  nom* 
breufej  Plu  ton  étoit  a  (lis  fur  fon  Trône  w 
avec  un  air  fort  chagrin  ;  il  bâiîloit  à 
chaque  moment  r  parce  qu'il  venoit  de 
lire  ce  Livre ,  &  il  fe  plaignoit  même 
d'une  greffe  migraine  r  qui  lui  étoit  ve- 
rnie de  ce  qu'il  fa  voit  lu-  avec  applicat- 
ion. Eaque  &  Rhadamante  étoient  à 
fes  côtés,  plus  refrognés  &■  plus  fom~ 
lr.es  qu'à-  l'ordinaire.  Tous  les  Morts-- 
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gardoient  un  profond  fîlence  ,  lorfquè 
Platon  fe  leva ,  &  fît  cette  terrible  & 
courte  Harangue. 

Morts  1  Ou  diable  t  Auteur  des  Dîalo* 
gues  a-t-il  pris  que  fkois  ufé?  Je  lui  ferai 
voir  qu'il  nen  eji  rien.  Que  tout  L'Enfer 
foit  témoin  de  ma  vengeance ,  &*  que  l& 
bruit  en  aille  jufquà  la  Boutique  de  Bru* 
net. 

Il  n'en  dit  pas  davantage:  auffi-tôt 
voilà  je  ne  fais  combien  d'aceufateurs; 
qui  commencent  à  parler  tous  à  la  fois,. 
Eaque  leur  fit  (ïgne  de  fe  taire,  &  dis 
qu'il  auroit  foin  de  faire  parler  chacun 
en  fon  rang  \  &  même  pour  obfervec" 
tm  ordre  plus  juridique  ,  &  ne  pas  don- 
ner lieu  de  croire  qu'un  Livre  eût  été 
condamné  fans  avoir  été  défendu  ,  iî 
ordonna  à  Lucien  de  repréfenter  l'Au- 
teur des  nouveaux  Dialogues,  &  de 
répondre  pour  lui;  mais  Lucien  décla- 
ra nettement  qu'il  ne  vouloir  point  fe 
charger  de  cela.  Quoi  !  lui  dit  Eaque  , 
vous  êtes  le  Héros  du  Livre  ;  c'eft  è 
vous  qu'il  eft  dédié,  &  vous  ne  le  vou- 
drez pas  défendre?  Il  faut  que  celui  à 
qui  s'adreffe  l'Epître  dédicatoire,  paye 
ou  protège.  Vous  n'avez  rien  donné  à 
votre  Auteur;  protégez-le  donc  tout  au 
jnçins,  Je  ne  fuis  engagé  à  faire  ni  ïm^ 
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ÉÎfautre  ,  répondit  Lucien.  Si  l'Auteur 
àvoit  pu  trouver  un  autre  Héros  que 
moi  ,  il  l'auroit  pris.  Il  n'a  choifi  uw 
Mort  que  faute  de  Vivans.  Et  puis, 
qui  vous  a  dit  que  les  Epîtres  dédica- 
toires  obligeaient  à  quelque  chofe  ? 
Informez-vous-en  à  beaucoup  de  grands 
Seigneurs  que  je  vois  ici ,  dont  le  nom; 
eft  à  la  tête  d'une  infinité  de  Livres. 

Le  Stoïcien  Chrifippe,  qui  étoit  pré-: 
fent,  &  qui,  outre  qu'il  eft  naturelle- 
ment chagrin  y  n'a  pas  trop  fujet  d'être 
des  amis  de  Lucien  ,  prit  la  parole  pour 
dire  que  Lucien  avoit  raifon  de  ne  pas 
vouloir  faire  le  perfonnage  d'Avocat 
dans  un  Jugement  où  il  eût  dû  paroître 
lui-même  en  qualité  de  Criminel;  que 
c'étoit  lui  qui  avoit  donné  le  mauvais 
exemple  de  faire  parler  les  Mocts  ;  que- 
toutes  les  fautes  de  fon  Imitateur  pou- 
voient  fort  juftement  être  mifes  fur  fon 
compte  ,  &  qu'on  lui  donneroit  peut- 
être  de  l'a  peine  à  lui-même  5  fi  l'on 
vouîoit  examiner  fes  propres  Dialogues. 
Piuton  qui  étoit  de  mauvaife  humeur 
contre  tous  les  Dialogues  ,  approuva 
que  l'on  fît  le  procès  à  ceux  mêmes 
de  Lucien  ;  &  Chrilïppe  y  ravi  d'avoir 
urne  ©ccafîon  de  fe  venger continua 
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Je  vois  ,  dit-il  ,>  que  Lucien  fe  pre^ 
J>are  à  m- écouter'  avec  un  air  railleur 
&  dédaigneux.  Il  eft  vrai  qu'il  a  eu  les 
rieurs  pour  lui  en  l'autre  monde,  mais 
je  ne  fais  s'il  les  aura  en  celui-ci.  Jî  eft 
du  nombre  de  ces  pîaifans  fort  fujets  aux: 
répétitions  ,  &  qui  n'ont  qu'un  même 
ton  de  plaifanterie,  On  lui  dit  dans  l'£~ 
pître  qu'on  lui  adreflè  :  qu'on  eft  biew 
fâché  qu'il  eût  ipuifé  toutes  ces  belles  ma- 
tières de  r  égalité  des  Morts ,  du  regret  quils 
ént  à  la  vie ,  de  la  faufje  fermeté  que  les 
Fhilofophes  affuhnt  de  faire  par  offre  eft 
mourant ,  du  ridicule  malheur  de  ces  jeu- 
nes gens  qui  meurent  avant  les  vieillards 
dont  ils  croy oient  hériter  ,  à  qui  ils 
faifoient  la  cour.  Je  vous  aflure  que  quel- 
que tentation  qu'eût  pu  avoir  fon  Imi- 
tateur de  retoucher  un  peu  à  ces  ma-- 
fières-là ,  il  ne  lui  eût  pas  été  pofîlbie 
de-  le  faire,  Lucien  y  a  donné  bon  ordre; 
il  a  tourné  fes  fujets  en  mille  manières 
toutes  fort  fe  m  b  labiés.  Sur-tout,  com- 
bien de  Dialogues  fur  ces  pauvres  héri- 
tiers trompés  f  Qui  l'obligerait  à  dire 
toujours  des  choies  nouvelles ,  on  le  ré- 
duiroit  peut  -'  être  à  une  petite  demi- 
douzaine  de  Dialogues  de  Morts.  Pour 
irioi  j  j'opineroisqu  acaufe  de  fes  répéti- 
mn^  on  k  mît  ici  en  îa'p'acë  de  Sifyphe, 

& 
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&  qu'on  lui  donnât  cette  groïïe  pierre 
à  tourner  &  à  retourner  fans  fin ,  commî 
il  a  fait  fes  fujets. 

Tous  les  Morts  fe  mirent  à  rire.  Lu- 
cien rit  au fli ,  mais  ce  n'étoit  point  de 
bonne  grâce.  Chxifîppe,  encouragé  pat 
ce  petit  applauduTement ,  vouloit  pour- 
fliivre;  mais  Rhadamante,  qui  eft  un 
Juge  exact,  &  qui  ne  permet  pas  que 
l'on  s'éloigne  jamais  *du  fait  dont  il  s'a- 
git, dit  fort  févèrement  :  ii  n'efl  pas  ici 
queftion  de  Lucien.  Sa  réputation  efl 
faite  ;  fi  l'on  vouloit  s'y  oppofer,  il  fal- 
îoit  s'en  avifer  plutôt.  Vous  êtes  bien 
bon ,  interrompit  Caton  d*U tique,  avec 
un  àir  encore  plus  févère  que  celui  de 
Rhadamante;  &  ces  Meilleurs  les  Fai- 
feurs  de  Dialogues  ménagent-ils  les  ré- 
putations les  plus  anciennes?  Quel  égard 
a-t-on  eu  pour  moi  ?  Je  fuis  un  Mort  de 
feize  cents  ans,  admiré  pendant  feize 
cents  ans;  &  au  bout  de  ce  temps- là, 
on  vient  m'inquiéter  fur  ma  mort.  Elle 
n'a  pas  eu  le  bonheur  de  plaire  à  l'Au- 
teur d'un  petit  Livre.  Elle  efi  trop  guindée, 
dit-il  ;  je  mourus  trop  férieufement.  Je 
ne  fus  pas  affez  réjouifiant  dans  cette 
a&ion  ;  je  ne  fis  point  de  turlupinades, 
comme  eût  dû  faire  •  un  vrai  Philo- 
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fophe  ;  je  ne  m'avifai  point  de  dîre^ 

Ma  petite  Ame  3  ma  Mignonne, 

Enfin,  ce  qui  gâte  tout  y  je  ne  ron- 
flai point.  Il  eft  pourtant  fur  que  j© 
donnai  ordre  à  tout,  fans  aucun  trou- 
ble; que  je  ne  différai  à  me  tuer,  & 
que  je  ne  lus  deux  fois  ce  Dialogue  de 
Platon,  que  pour  attendre  qu'on  m'eût 
apporté  des  nouvelles  de  mes  amis  qui 
s'étoient  mis  fur  la  mer  ,  &  qui  tâchoient 
de  fe  dérober  à  Céfar  ;  que  dès  qu'on 
me  les  eut  apportées ,  je  me  donnai  le 
coup.  Comment  cet  homme-là  veut- 
il  que  l'on  meure?  Qu'il  nous  fafle  la 
grâce  de  nous  donner  le  modèle  d'une 
mort  qui  lui  plaife,  afin  qu'on  fe  règle 
îà-deffus.  &  qu'un  Héros foit  fûr  de  fon 
fait,  quand  il  lui  prendra  envie  de  mou- 
rir. Faudra-t-il  faire  des  vers;  car  il  y 
en  a  dans  les  deux  Morts  dont  il  pa- 
roit  content?  Les  grands  Hommes  fe- 
ront-ils obligés  à  dire  des  fottifes  à  leur 
a  me,  &  les  filles  à  fe  plaindre  de  leur 
virginité,  gardée  malgré  elles  ?  A-ce 
été  pour  nous  propofer  ces  beaux 
exemples  de  grandeur  d'ame  ,  qu'il  a 
fallu  fe  moquer  du  Jugement  que  dix- 
fept  fiècles  avoient  prononcé  fur 
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Mort?  Où  eft  le  refpeâ:  qu'on  doit  à 
l'Antiquité  1  De  quel  droit  va-t-on  dé- 
grader fes  Héros  \ 

Toute  l'AJTemblée  commençoit  à 
être  émue  de  la  véhémence  avec  la- 
quelle Caton  haranguoit  :  mais  l'Em- 
pereur Adrien  Te  leva  ,  &  dit  froide- 
ment :  Ne  faites  point  tant  de  bruit 
pour  les  intérêts  de  l'Antiquité  ;  elle 
n'a  point  lieu  de  le  plaindre  du  nouvel 
'Auteur  des  Dialogues.  Il  vous  dégrade 
à  la  vérité  ,  &  vous  ôte  votre  rang  de 
Héros:  mais  l'Antiquité  n'y  perd  rien  ; 
car  il  me  met  aufii-tôt  en  votre  place  , 
moi  qui  nsétois  point  auparavant  comp- 
té pour  un  Héros,  par  la  manière  dont 
j'étois  mort.  J'en  demande  pardon  à  la 
bonne  Compagnie  qui  eft  ici;  mais 
j'eus  bien  de  la  peine  à  me  réfoudre  à  la 
venir  trouver.  Je  fus  extrêmement  in- 
quiet pendant  ma  maladie.  Je  vouloïs 
abfolument  que  les  Médecins  imagi- 
naflent  un  moyen  de  me  faire  vivre  , 
&  je  fuis  fort  obligé  à  l'Auteur  des  Dia- 
logues de  m'avoir  fait  grâce  fur  tout 
cela.  Au  Mi  je  vous  a  (Tare  que  fon  Livre 
eft  fort  joli,  &  que  je  me  plais  fort  à  le 
lire:  il  me  confole  de  tous  ceux  que  je? 
fais  qui  ont  dit  du  mal  de  ma  mort.  H 
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ne  faut  défefpérer  de  rien.  Je  mouroîs 

comme  un  poltron  dans  la  plupart  des 

Kiftoires  ;  &  après  je  ne  fais  combien 

de  temps  3  me  voilà  fans  y  penfer  devenu 

Héros. 

Oui  ,  mais  je  ne  trouve  pas  mon 
compte  comme  vous  à  ce  Livre-là ,  ré- 
pondit Caton.  Oh!  reprit  Adrien,  où 
l'un  gagne,  il  faut  que  l'autre  y  perde  ; 
c  eit  la  loi  commune.  Les-  Auteurs  font 
maîtres  de  leurs  grâces  ;  ils  les  diftri- 
buent  à  qui  bon  leur  femble. 

Sur  cela  ,  Piuton  redoubla  fon  fé- 
rieux  ,  &  défendit  à  Adrien  de  débiter 
des  maximes  G  dangereufes  ;  &  pour  ré- 
gler ce  qui  étoit  en  conteftation  entre 
Caton  &  Adrien  ,  il  prononça  de  l'avis 
d'Eaque  &  de  Rhadamante; 

Qu'il  n 'étoit  point  permis  de  changer  les 
caraclhes ,  &  de  faire  Adrien  de  Caton ,  & 
Caton  d'Adrien  ,  même  fous  prétexte  de 
compenfation ,  ou  pour  remettre  d'un  côtç 
ce  quon  ôteroit  de  £  autre. 

Après  cet  Arrêt,  Caton  cria  qu'on 
laifloit  encore  indécife  la  principale, 
queltlon,  qui  étoit  le  mépris  de  f  Anti- 
quité ;  qu'à  moins  que  l'on  n'y  mît  or- 
dre ,  il  n'y  avoit  point  de  Morts  Q 
Vénérables  qui  pu  lient  être  à  l'abri  des 
plaifanterks ,  qu'il  falloit  fixer  un  temps 
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dans  lequel  une  belle  aclion  paOeroit 
pour  être  confacrée  9  &  ne  feroit 
plus  fujette  à  la  cenfure.  Au  m*  -  tôt 
Alexandre  ,  Homère,  Ariftote,  Virgile, 
fe  mirent  à  demander  la  même  chofe 
que  Caton.  On  remarqua  alors  que 
Lucien  cherchoit  à  fe  tirer  tout  douce- 
ment de  la  foule,  &  à  s'évader;  mais 
Alexandre  cria  qu'on  l'empêchât  de 
fortir.  Ce  n'eft  pas  fans  raifon,  dît  ce 
grand  Prince  ,  que  Lucien  voudroit  être 
loin  d'ici.  La  que  fi  ion  que  l'on  traite 
le  regarde;  il  a  appris  à  ion  Copifle  ,  à 
ne  refpccler  rien  de  tout  ce  que  le  monde 
refpecte.  Lucien  attaque  tout  ce  qu'il 
connaît  de  plus  grand  &  de  plus  élevé  ; 
le  Copifle  en  fait  autant.  Quelquefois 
Lucien  attaque  un  grand  homme  2  le 
Copifte  un  autre  :  mais  quand  par  mal- 
heur on  eft  du  premier  ordre  entre  les 
grands  hommes ,  il  faut  qu'on  fe  trouve 
dans  les  Dialogues  de  ces  deux  Auteurs; 
c'eft  ce  qui  rn'eft  arrivé.  Lucien  s'étoit 
déjà  fou  venu  de  moi  dans  fes  plaifante- 
ries  ;  mais  fon  prétendu  Imitateur  a  jugé 
que  ma  vie  pouvoit  encore  fournir  quel- 
que chofe  ,  &  que  j'étois  a  fiez  illuftre 
pour  devoir  tomber  plus  d'une  fois  entre 
les  mains  des  Faifeurs  de  Dialogues. 
Encore  Lucien  m'a  fait  reprocher  par 

Mm  iij 


%Î4  Tu  G  E  ME  N  T 

mon  père  ce  qu'il  trouvoit  à  redire  dans 
nies  actions;  mais  celui-ci  me  fait  in- 
fulter  par  Phriné.  On  ne  feroit  pas 
furpris  que  Phriné  voulût  apprendre  à 
«ne  jeune  perfonne  l'art  de  la  coquet- 
terie ;  mais  quelle  m'apprenne  à  moi 
.l'art  militaire  !  Phriné  pouvoit  préten- 
dre à  régler  le  nombre  des  conquêtes 
d'une  Courtifanne  naiifante ,  &  lui  dire  : 
JSfe  receve^point  tant  d'Amans  à  la  fois  ; 
cm  eji  trop  ;  il  en  arrivera  quelque  dé/ordre» 
Mais  Phriné  règle  le  nombre  de  mes 
conquêtes,  &  me  dit  :  Vous  ne  devie^ 
point  fonger  à  la  Perfe>  ni  aux  Indes  ; 
il  ne  vous  falloit  que  la  Grèce ,  les  Ijles 
yoifines  ;  &  par  grâce  5  je  vous  donne  en* 
score  quelque  petite  partie  de  V  Afie  mineure* 
Enfin,  Phriné  entend  fi  bien  la  guerre, 
•qu'on  croiroit  qu'elle  y  auroit  été.  N'en 
cit.- il  rien  ,  petite  Conquérante ,  dit-il ,  en 
fe  tournant  vers  elle  ?  Petite  Conquérante^ 
répondez  donc,  où  en  aviez-vous  tant 
appris  ?  Phriné  répondit  toute  en  co- 
lère: J'ai  déjà  dit  je  ne  fais  combien  de 
fois  ,  que  je  ne  vouîois  point  qu'on 
m'appelîât  la  petite  Conquérante.  Tous 
ces  Morts  me  viennent  rire  au  nez ,  en 
me  donnant  ce  nom-là:  mais  je  pré- 
tends bien  qu'ils  s'en  corrigent  ;  car  l'Au- 
teur des  nouveaux  Dialogues  lui-même 


DE  P  L  U  T  ■  O  Né 
S9en  eft  corrigé ,  &  on  m'a  dit  que  dans 
fa  féconde  Edition  je  ne  fuis  plus  uni 
petite  Conquérante ,  mais  une  aimable  Con- 
quérante, Si  l'on  vouloir  encore  me  faire 
plus  de  pîaiiir  ,  on  m'appelleroit  jolie- 
Femme.  Je  vois  que  toutes  ces  femmes 
de  bien  ,  &  qui  avec  cela  n'ont  pas 
laiffé  d'être  agréables ,  font  au  défefpoir 
de  ce  qu'on  m'a  honorée  de  cette  qua- 
lité dans  les  Dialogues.  Elles  préten-  ' 
doient  en  être  en  pofTefiion ,  &  il  enV 
vrai  qu'on  ne  l'avoit  jamais  donnée  à 
une  perfonne  de  mon  métier;  mais  en- 
fin ,  je  fuis  ravie  que  leur  vanité  ait  été 
rabattue  9  &  que  parmi  toutes  celles 
de  mon  efpèce  ,  on  ait  fait  choix  de 
moi  pour  être  la  première  que  l'on 
nommât  jolie  Femme.  Hé  bien  donc, 
reprit  Alexandre,  X aimable  Conquérante  9 
la  jolie  Femme ,  ou  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  ,  dites-nous  où  vous  aviez  pris 
des  raifonnemens  fi  profonds:  car  il  pa- 
roît  bien  que  vous  êtes  une  bonne  tête, 
quand  vous  mettez  les  Conquérans  au- 
defïbus  des  femmes ,  parce  que  les  Con- 
quérans ont  befoin  d 'Armées  pour  leurs  en- 
treprifes ,  £r  que  les  femmes  nen  ont  pas 
befoin  pour  les  leurs  ;  que  vous  étie^  feule  , 
exécutant  tout  par  vous-même  dans, 
y  os  plus  grandes  expéditions ,  &  que  je  né** 

M  m  iv 
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tais  pas  le  feul  qui  agît  dans  les  miennes, 
Laiiïez-moi  en  repos ,  répondit  Phriné. 
Je  neveux  difputer  avec  vous  que  dans 
les  nouveaux  Dialogues  ,  où  l'on  ne 
vous  donne  pas  trop  d'efprit;  mais  ici, 
vous  êtes  un  vrai  Sophifte.  Je  crois  que 
c'eft  parce  que  vous  êtes  fous  les  yeux 
de  votre  Précepteur  Ariftote.  Auffi-tôt 
Platon  prononça: 

Que  Phriné  ne  fe  mêi&roit  que  de  fin 
mètkn 

Et  elle,  en  faifant  une  grande  révé- 
rence ,  répondit  :  Très-volontiers.  - 

Ariftote  ,  dans  le  même  moment  # 
cria  qu'il  en  fallait  ordonner  autant  à 
l'égard  d'Anacréon.  On  ma  fait  autant 
de  tort  qu  a  mon  Difciple  ■  difeit  iî. 
On  lui  a  mis  en  tête  une  Courtifanne, 
&  à  moi  un  vieux  Débauché;  &  c'eft 
le  vieux  Débauché  qui  me  fait  ma  leçon 
fur  la  Philofophie  ,  comme  c'en:  la 
Courtifanne  qui  la  fait  à  Alexandre  fur 
la  Guerre:  car  dans  les  nouveaux  Dia- 
logues ,  c'eft  une  règle  infaillible  5  que 
vous  trouverez  toujours  tout  renverfé. 
Du  moment  que  vous  voyez  enfemble 
un  Sage  &  un  Fou  ,  affinez- vous  que  le 
Fou  fera  au-  deffus  du  Sage.  Si  l'Auteur 
s'avife  d'affortir  enfemble  Âgamemnon 
&  Thsrfite,  "foyez  fûrs  qu'Agamemnon 

! 
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n'en  fort  ira  pas  à  fon  honneur.  Sur  ce 
pied-là,  vous  ne  devez  pas  être  étonnés 
qu'on  m'envoie  à  l'Ecole  d' Anacréon  s 
qu'Anacréon  me  définiffe  la  Pbilofophie 
ttn  Art  de  chanter  &  de  boire ,  "&  change 
le  Lycée  en  Cabaret.  On  a  dû  s'atten- 
dre à  tout  ce  renverlement  ,  dans  un 
Livre  qui  ouvre  par  la  victoire  que 
Fhriné  remporte  fur  Alexandre,  Auiîl 
je  ne  me  plains  pas  principalement  de 
ce  qu'Anacréon  a  tout  l'avantage  :  je 
me  plains  de  ce  que  je  ne  fais  pas  du 
moins  le  lui  difputer  un  peu;  je  me 
plains  de  ce  que  je  fuis  un  fot.  Quoi! 
n'avoir  pas  un  feul  mot  à  lui  répon- 
dre !  Etre  confondu  par  fa  Chanfo ti- 
nette !  Où  font  tous  mes  livres  ?  Ne 
me  fourniiïbient  ils  rien  dont  je  pu  fie 
me  fervir  ?  A  vois- je  perdu  la  parole  ou 
la  mémoire  ?  Toi-même,  Anacréon , 
pour  te  redire  un  bon  mot  qui  a  été 
dit  dans  notre  Grèce  ,  n'as-tu  point  de 
honte  de  m'avoir  vaincu  ?  Point  du 
tout ,  répondit  Anacréon.:  quand  je  lus 
le  titre  de  notre  Dialogue  ,  je  trem- 
blai ;  je  crus  que  tu  m'allois  faire  des 
réprimandes  dignes  de  ta  gravité:  mais 
je  ne  fus  jamais  plus  content,  que  quand 
je  vis  que  c'étoit  moi  qui  étois  le  Doc- 
teur du  Dialogue.  J'ai  donné  commit 
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fion  à  tous  les  chers  Difcîples  que  j'ai 
dans  l'autre  Monde,  de  bien  boire  à  la 
ianté  de  l'Auteur ,  de  déclarer  la  guerre 
à  tous  les  Péripatéticiens  ,  &  de  ne  rien 
épargner  pour  faire  recevoir  mon  nou- 
veau S  y  fie  me  de  Phiîofophie  dans  TU- 
niverfité. 

Comme  Pluton  vit  qu'Anacréon  ne 
faifoit  que  badiner ,  &  qu'il  ne  difôit 
rien  de  férieux  pour  la  défenfe  du  Dia-  ' 
logue,  il  déclara  : 

Qu'un  Dialogue,  ne  ferait  point  compofê 
(P Anacréon  ,  qui  parlerait  tout  feul  ;  quA- 
rijlo te  j croit  obligé  de  lui  répondre  ;  &  quune 
petite  Chanfon  ne  feroit  point  du  même. 
poids  que  quantité  de  gros  in-folio, 

Virgile  prit  aufii-tôt  la  parole  pouc 
fe  plaindre  de  ce  qu'on  avoit  tourné  en 
ridicule  le  commencement  de  Tes  Géor- 
giques ,  où  il  faifoit  un  compliment  à 
Augufte.  Vous  faites  le  plaifant ,  dit-il 
à  Arétin.  Vous  vous  réjouiiïez  fur  cette 
Fille  de  Thétis  ,  &  fur  ce  Scorpion. 
Cela  auroit  pu  paroître  extraordinaire, 
s'il  eût  été  dit  dans  votre  Siècle;  mais 
dans  le  mien,  c'étoit  comme  fi  j'euffe 
loué  Augufte  fur  fa  valeur  &  fur  fa 
conduite.  Fort  bien  ,  dit  Arétin.  L'Au- 
teur des  Dialogues  a  dit  que  les  Belles 
font  de  tous  Pays  >  &  moi  je  dis  que  les 


fottîfes  font  de  tous  les  Siècles.  Vous  fe- 
riez bienheureux  d'avoir  été  Ancien, 
pour  avoir  droit  de  dire  des  chofes  que 
nous  autres  Modernes  nous  n'eu  liions 
bfé  dire.  Mais  5  Seigneur  Arétin  ,  re- 
prit Virgile,  vous  avez  bien  oublié 
l'Hiftoire  Romaine.  N'avez- vous  jamais 
ouï  parler  de  ces  Apothéoies  qu'on  fai- 
foit  pour  les  Empereurs  ?  Céfar  étoit 
devenu  une  Etoile  après  fa  mort:  on 
pouvoit  prédire  à  Augu (le  une  deftinés 
au ili  glorieufe.  Prélentemcnt  que  la 
mode  des  Apothéofes,  ePc  paflée,  on  par- 
leroit  une  autre  Langue  aux  Princes. 
Mais  ,  répliqua  Arétin  ,  il  n'y  avoit 
rien  de  plus  ridicule  que  ces  Apothéo-  . 
•fes.  Vous  pouviez  louer  Augufte  d'une 
manière  (impie  &  naturelle  ,  fans  lui 
prédire  ces  honneurs  impertinens  qu'il 
attendoit  après  fa  mort  :  mais  parce 
que  l'Apothéofe  eft  beaucoup  plus  fur- 
prenante  &  moins  raifonnable  ,  vous 
ne  manquez  pas  de  îa  choifir.  Il  n'im- 
porte ,  reprit  Virgile  ;  que  l'Apothéofe 
fût  raifonnable  ou  non ,  il  fuffit  que 
c'étoitune  coutume  reçue  chez  les  Ro- 
mains. Ah  !  vous  faites  tort  aux  Ro- 
mains -,  dit  Arétin.  A  peine  le  Peuple 
le  plus  ignorant  eût-il  été  la  dupe  de- 
cette  fottife-là.  Je  le  veux  bien,  repii- 
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qua  Virgile  ;  mais  répondez-moi  juite.1 
Les  Romains  avoient-ils  moins  de  foi 
è  ces  Apotîiéofes.  qu'à  tout  ce  que  Ton 
contoit  des  Champs  Elifées ?  Non,  ré- 
pondit Arétin  ,  je  ne  crois  pas  que  ies 
Champs  Elifées  fuffent  mieux  établis. 
Cependant  ,  reprit  Virgile  5  vous  ap- 
prouvez fort  la  manière  dont  je  loue 
Caton  ,  en  difant  qu'il prlfide  à  VAffem- 
blèz  des  plus  gens  de  bien  3  qui ,  dans  Us 
Champs  E  lifte  s  9  font  féparês  d'avec  les 
autres.  Si  les  Champs  Eliïées  ,  au (îi-  bien 
que  les  Apothéofes ,  ne  paflbient  que 
pour  des  fadaifes,  la  louange  de  Catori 
ne  vaut  pas  mieux  que  celle  d'Augufëe. 
Oh!  dit  auffi-tôt  Arétin  9  la  louange 
que  vous  donnez  à  Caton,  veut  feule- 
ment dire  que  s'il  y  a  voit  des  Champs 
Elifées,  on  y  fépareroit  ies  gens  de  bien 
d'avec  les  autres  ,  &  qu'en  metîroit 
Caton  à  la  tête  de  cette  Compagnie. 
Hé  bien  ,  répondit  Virgile,  la  louange 
que  j'ai  donnée  à  Augufte,  vouloit  dire 
auffi  que  fi  les  grands  Hommes  étoienc 
reçus  après  leur  mort  parmi  les  Divi- 
nités ,  on  refpeéteroit  allez  Augufte, 
pour  lui  îaifTer  choifir  le  rang  &  l'em- 
ploi qu'il  lui  plairoit.  L'une  &  l'autre 
louange  eft  fondée  fur  une  fuppofition  ; 
&  Tune  de  ces  fupp alitions  n'eft  pas 
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plus  lTrnpîe  que  l'autre.  Eri  vérité, 
mon  ami  Arétin  3  voici  un  mauvais  pas, 
dont  vous  ne  vous  tirerez  pas  aifément. 
Croyez-moi  ,  il  faut  de  la  mémoire 
pour  mentir ,  &  du  jugement  pour 
plaifanter. 

Caton ,  qui  étoit  fort  aigri  contre  le 
nouvel  Auteur  5  fe  fouvint  que  dans  le 
même  endroit  dont  il  s'aghToit  entre 
Virgile  &  Arétin ,  il  y  avoit  encore  une 
contradiction,  &  fe  mit  à  déclamer  tout 
de  nouveau  avec  beaucoup  de  force. 
On  approuve  ,  difoit-il ,  la  louange 
que  Virgile  m'a  donnée.  Elle  eft  donc 
jufte  &  vraie  dans  les  principes  de  l'Au- 
teur ,  qui  demande  tant  de  chofes  aux 
louanges.  Je  fuis  donc  le  plus  honnête 
homme  de  tous  les  gens  de  bien.  Je 
n'ai  donc  pas  été  un  lâche ,  qui  n'ai  ofé 
ni  vivre  ,  ni  mourir  de  bonne  grâce.  Ne 
m'établira -t-on  point  de  caractère  ?  Ne 
dira-t-on  point  ce  que  Ton  veut  que  je 
fois  ? 

Di'ogène  interrompit  Caton  ,  &  dit 
avec  un  air  railleur  &  piquant  :  Il  faut 
bien  défendre  contre  Caton  ce  pauvre 
Auteur  qui  n'eft  pas  ici.  Il  s'eft  contre- 
dit ,  il  eft  vrai  ;  mais  il  a  fort  bien  fait; 
Il  imitoit  Lucien  ,  Lucien  fe  contre- 
difoit.  J'en  puis  parler  mieux  qu'un 
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autre,  car  c'eft  en  partie  fur  mon  cha* 
pitre  que  Lucien  s'eft  contredit.  Dans 
un  de  fes  Dialogues  ,  Cerbère  dit  à 
Menippe  qu'il  a  vu  defcendre  Socrate 
aux  Enfers, fort  chagrin,  regrettant  fa 
famille,  &  pleurant  comme  un  enfant, 
&  qu'il  ne  fe  fouvient  point  que  per- 
fonne  ait  fait  une  belle  entrée  en  ce  lieu- 
là ,  hormis  ce  Menippe  à  qui  il  parle  ,  & 
moi.  Dans  un  autre  Dialogue,  ce  n'eft 
plus  de  même;  il  n'y  a  que  les  fept  Sa- 
ges ,  gens  qui  ne  font  pas  tout- à-fait 
irréprochables  ,  commè  on  fait  ,  qui 
foient  morts  gaiement ,  &  qui  faffent 
voir  dans  les  Enfers  qu'ils  font  contens 
de  leur  condition.  Me  voilà  donc  ex- 
clus du  nombre  des  vrais  Philofophes; 
&  d'ailleurs,  Cerbère  en  a  plus  vu  qu'il 
ne  dit.  Il  paroît  afîèz  que  l'Auteur  des 
Nouveaux  Dialogues  a  cru  qui!  étoit 
de  fon  devoir  d'imiter  cette  contra- 
diction, &  il  faut  avouer  qu'il  l'a  imi- 
tée fort  heureufement.  Caton  auroit  ex- 
trêmement tort  de  fe  plaindre  de  lui; 
je  ne  me  plains  feulement  pas  de  Lu- 
cien, qui  n'a  aucune  excufe ,  lui  qui 
s'eft  contredit  fans  avoir  imité  per- 
fonne, 

Lucien  5  qui  véritablement  n'avoit 
rien  à  répondre  3  de  qui  de  plus  rie  vou- 
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îoît  point  fe  commettre  avec  Diogèn» 
qu'il  craignoit,  n'entreprit  point  de  fe 
défendre  &  de  fe  juftifier;  &  Pluton 
voyant fon  filence,  déclara: 

Quil  dlfendoit  à  tous  Faifeurs  de  Dia- 
logues des  Morts  ,  d'approuver  jamais 
rien ,  ni  de  dire  du  bien  de  perfonne  ,  de 
peur  des  contradiciions. 

Après  cela,  Homère  fit  figne  qu'oa 
l'écoutât  ,  &  dit  d'une  manière  affez 
tranquille,  qu'il  avoit  laide  parler  ceux 
quiétoient  les  plus  preffés  de  faire  leurs 
plaintes  ;  que  Virgile  auroit  pourtant 
bien  dû  avoir  plus  d'égard  pour  le 
Prince  des  Poètes,  &  ne  pas  parler  avant 
lui;  que  Lucien  &  fon  Imitateur  l'a- 
vaient allez  mal  traité,  mais  l'Imita- 
teur ,  encore  plus  que  Lucien  ;  que  du 
moins  ,  quand  Lucien  avoit  voulu  dire 
du  mal  d'Homère ,  il  l'avoit  fait  dire 
par  quelqu'autre  que  par  Homère  :  mais 
que  chez  le  nouvel  Auteur  ,  c'étoit  lui 
qui  difoit  du  mal  de  lui-même,  &qui 
apprenoit  aux  autres,  qu'il  n'avoit  en- 
tendu fi  nèfle  à  rien ,  &  qu'on  lui  faifoit 
trop  d'honneur  dy  en  entendre;  qu'il 
auroit  bien  fouhaité  qu'on  lui  eût  dit 
fi  l'Auteur  avoit  reçu  de  lui  un  pouvoir 
de  le  faire  parler  de  la  forte  ;  qu'autre- 
ment 3  il  défavouoit  tout  ,  &  qu'il  entre- 
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prenoit  de  foutenir  que  fes  Ouvrages 
étoient  pleins  de  myftères  &  d'allégo- 
ries; que  fi  l'on  ne  réprimoit  cette  li- 
cence des  Auteurs,  Achille  avoueroit 
bientôt  qu'il  mouroit  de  peur  dans  le 
combat,  &  Pénélope,  qu'elle  avoit  fa- 
vorite tous  fes  Amans  dans  l'abfence 
d'Ulylfe ;  qu'ennn  ,  il  n'y  avoit  point  de 
Mort  qui  put  s'affurer  de  n'être  pas  ref- 
fufcité  quelque  jour  ,  pour  fe  décrier 
lui-même.  . 

Les  plaintes  d'Homère  parurent  fi  juf- 
tes,  &  de  plus  ,  fon  autorité  leur  don-  I 
noit  tant  de  poids ,  que  Pluton ,  fans 
écouter  Efope  qui  vouloit répondre,  dé- 
fendit : 

Que  ton  fit  jamais  parler  perfonne  con- 
tre foi-même ,  à  moins  que  d'en  avoir  une 
procuration  en  bonne  forme. 

Mais  Homère  n'étoit  pas  encore  corn 
tent.  Il  fit  fou  venir  Pluton  qu'il  falioit 
venger  l'Antiquité  des  in  fuites  que  les 
deux  Auteurs  des  Dialogues  lui  avoient 
faites  en  cent  endroits.  Quoi  !  difoit-i!, 
Lucien  n'a  point  refpecté  mon  nom  s 
qui  s'étoit  déjà  établi  pendant  plus  de 
mille  années  !  L'Imitateur  de  Lucien  , 
encore  plus  hardi  que  lui,  ne  refpecté 
pas  ce  même  nom ,  qui  a  préfentement 
une  antiquité  de  près  de  trois  mille 
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$ns î  Ce  nombre  infini  d'hommes,  qui, 
.  dans  une  longue  fuite  de  fièclès,  ont 
adoré  mes  Ouvrages  ,  c'étoient  donc 
des  fous  ?  On  condamne  dans  un  mo- 
ment,. &  fans  y  faire  trop  de  réflexion  , 
tant  de  jugemens  qui  ont -tous  été  con- 
formes ?  La  préoccupation  peut  beau- 
coup, dira-t-on..  Quand  les  uns  ont  crié 
merveille,  tous  les  autres  le  crient  autfî. 
Ceux  qui  feroient  d'avis  contraire, 
-  n'ofent  fe  déclarer.  Je  n'ai  qu'un  mot  à 
dire.  Qu'on  me  fa  (Te  entendre  comment 
j'ai  pu  avoir  une  fi  grande  réputation  , 
fans  la  mériter,  &  je  croirai  en  effet  ne 
S'avoir  pas  méritée. 

Homère  fut  fécondé  de  je  ne  fais  com- 
bien d'Anciens ,  qui  étoient  tous  fort 
offenfés  du  peu  d'égards  que  l'on  avoit 
eus  pour  eux.  Chacun  repréfentoit  avec 
indignation  le  nombre  d'années  qui  par- 
loient  pour  lui,  &  accabloit  les  Juges 
de  la  quantité  des  témoignages  rendus 
en  fa  faveur.  Enfin  ,  Pluton  ayant  plus 
délibéré  qu'à  l'ordinaire  fur  l'Arrêt  qu'il 
alloit  rendre,  ordonna  : 

Que  les  Anciens  feroient  toujours  vénéra* 
lies;  que  Lucien ,  qui  étoit  un  des  premiers 
qui  fe  fufjent  révoltés  contr  eux  ,  Qr  tous 
ceux  qui  fuivroient fin  exemple ,  m  fer  oient' 
jamais  réputés  Anciens  ,  &  feroient  étw 
"         '  Nrv 
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nettement  fujets  à  la  critique ,  comme  dèK 
malheureux  Modernes. 

Enfuite  on  entendit  un  certain  mur- 
mure dans  la  foule  des  Morts  ,  qui 
avaient  été  auparavant  dans  un  grand  11- 
lence.  Tout  le  monde  prêta  l'oreille. 
C'étoit  le  Duc  d'Alençon  ,  qui  difoit  à 
Elifabeth  d'Angleterre  :  Quoi!  Votre 
Majefté  ne  trouvera  pas  bon  que  je  de- 
mande réparation  pour  elle?  Votre  Ma* 
jefté  ne  parlera  point  ;  mais  je  fupplie 
Votre  Majefté.  de  me  permettre  de 
parler.  Je  n'agirai  &  je  ne  paroîtrai  agir 
que  par  mon  propre  mouvement.  Je  de- 
mande cela  en  grâce  à  Votre  Majeilé;  je 
ne  puis  foulfrir  que  Votre  Majefté  ait. 
été  ofTenfée  en  mon  nom. 

Tous  les  Morts  fe  mirent  à  rire  d'en- 
tendre répéter  tant  de  fois  Votre  Ma- 
jefié;  &  de  plus ,  ces  titres  là  ne  font 
guère  ufités  dans  la  Langue  du  Pays* 
Mais  le  Duc  d'Alençon  entreprit  fort 
férieufement  de  fe  juftifier  ,  &  dit  qu'il 
ne  traitait  la  Reine  avec  des  refpecîs  Ci 
profonds  &  fi  peu  ordinaires  chez  les 
Morts  3  qu'afln  de  réparer  le  peu  de  po- 
îiteffe  qu'il  avoit  pour  elle  dans  les  Nou- 
veaux Dialogues  j  qu'il  y  allok  de  fon 
honneur  à  ne  pas  lahTer  croire  qu'il  eût 
fu  fi  peu  vivre  ;  qu'il  ne  vouioit  point 
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i^u'on  le  prît  pour  un  homme  qui  pût 
reprocher  à  des  Reines  en  propres  ter- 
mes, qu'elles  riavoient  plus  leur  Virginité* 
C'eft  fur  cela,  continua-t-il ,  que  nous 
étions  tout-à-l'heure  en  conteftation , 
Elifabeth  &  moi.  Je  voulois  demander, 
raifon  pour  elle  de  finjure  qu'on  lui  a 
faite  ;  mais  elle  s'obftine  à  dire  qu'une 
femme  doit  toujours  éviter  ces  fortes  d'é- 
clairciffemens ,  &  qu'il  vaut  bien  mieux 
dilîimuler  l'outrage ,  que  d'en  tirer  ré- 
paration. Vous  feriez  bien  mieux,  in- 
terrompit brufquement  le  Comte  de 
Leicefter,  de  demander  raifon  derinjufti- 
ce  qu'on  vous  a  faite  à  vous-même. On 
veut  que  vous  diriez  à  Elifabeth,  que. 
la  Virginité  étoit  la  plus  douuufe  de  toutes 
fes  qualités  ;  &  en  même  temps ,  on  veut 
que  vous  vous  plaigniez  de  ce  qu'elle  ne 
vous  époufa  pas.  Ce  n'eft  pas  être  trop 
poli  pour  un  Prince,  ni  trop  délicat 
pour  un  Amant.  Ah  l  s'écria  une  Pré- 
cieufe  nouvellement  morte  ,  foupçon- 
ner  Elifabeth  de  quelques  actions  indé- 
centes I  Cela  fe  peut-il  ?  Elilabeth  ne 
trouvoit  rien  de  plus  joli  que  de  former 
des  defje'ms  ,  de.  faite  des  préparatifs,  & 
de  n  exécuter  point.  Elifabeth  fanait  peut- 
être  quelque  pas  dans  le  Pays  de  Ten- 
dre ?  mais  apurement  elle  fe  gardoit 

Nnij 
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bien  daller  jufquau  bout,  Et  n'eft-cé 
pas  à  elle  que  nous  devons  cette  maxime 
admirable  }  Ce  quon  obtient ,  vaut  tou- 
jours moins  qu  'il  ne  valait ,  quand  on  ne 
faifoit  que  Cefpérer  ;  £r  les  chofes  ne  paffent 
point  de  notre  imagination  à  la  réalité s 
qu'il  ny  ait  de  la  perte. 

Que  vous  êtes  peu  délicate ,  inter- 
rompit Smindiride  ,  qui  ne  vaut  guère 
mieux  qu'une  Précieufe  !  Vous  croyez 
que  l'imagination  augmente  les  plaiiîrs; 
c'eft  tout  le  contraire,  Hélas  !  que  les 
hommes  font  à  plaindre  !  Leur  condition 
naturelle  leur  fournit  peu  de  chofes  agréa- 
bles ,  &  leur  raifon  leur  apprend  à  en  goû- 
ter encore  moins.  Vous  êtes  fou,  dit  un 
gros  Hollandais,  il  vous  vous  plaignez 
de  la  condition  naturelle  des  hommes  3 
8c  du  peu  de  chofes  agréables  qu'elle 
leur  fournit.  Ce  font  les  plaiflrs  (impies 
&  communs  qui  font  les  plus  doux.  Sa- 
vez vous  combien  Elifabeth  fut  flattée 
de  cette  expreflion  à  la  Hollandoife  9 
dont  je  me  fer  vis  pour  la  louer  ?  Je 
n'étois  point  un  homme  qui  raffinât  beau- 
coup fur  les  plaifirs  ;  je  ne  favois  fut 
cette  matière  là  que  ce  que  tout  le  mon- 
de fait  :  cependant  la  Reine  d'Angleterre 
fut  contente  de  ma  feience  ;  3c  à  mon 
départ ,  j'eus  un  beau  préfent» 
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Je  crains  bien  5  dit  le  Crotoniate.Mi- 
îon ,  en  s'adreflant  à  la  Précieufe  qui 
avoit  parlé ,  que  ce  gros  garçon  là  n'ait* 
tiré  la  Reine  hors  de  Ces  piaiiirs  d'ima- 
gination. Il  a  bien  la  mine. . . .  Taifez^ 
vous  ,  dit  Pluton  tout  en  colère.  La 
tête  me  tourne,  Je  ne  fais  plus  où  j'en 
fuis.  Je  ne  fais  plus  de  quoi  il  eff  quef- 
tion.  Je  n'entends  rien  à  leur  difpute  fur 
les  plaifïrs.  Je  n'entends  rien  non  plus 
au  caractère  d'Eîifabeth.  Elifaheth  ne 
veut  que  des  préparatifs  &  des  efpéran- 
ces;  &  puis ,  voilà  Elifabeth  qui  a  des 
goûts  plus  folides  avec  îe  Hollandois. 
On  reproche  à  cette  perfonne ,  qui  ne 
veut  jamais  de  réalité,  que  fa  Virginité 
eft  fort  doureufe  ;  &  puis ,  malgré  cela  5 
on  voudroit  l'avoir  époufée.  On  dit 
que  les  plaifïrs  font  dans  l'imagination  ; 
on  dit  qu'ils  n'y  font  pas  :  on  dit  qu'il 
faut  raffiner  &  chimérifer  fur  les  plaifïrs  g 
on  dit  que  les  plus  fïmples  &  les  plus 
communs  font  les  meilleurs.  Qui  me  ti- 
rera de  tous  ces  embarras-là? 

Ce  ne  fera  pas  moi?  répondit  Eaque» 
Ni  moi  non  plus  ,  dit  Rhadamante, 
Nous  aurions  bien  moins  de  peine  à 
juger  nos  Criminels  ,  qu'à  vuider  les 
différends  de  tous  ces  Difcoureurs  que 
yous  avez  fait  venir  ici  ?  &  qui  ne  çon~ 
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viennent  jamais  de  rien  ni  les  uns  aVed' 
les  autres,  ni  avec  eux-  mêmes,  H e' bien, 
reprit  brufquement  Pluton  ,  puifque 
vous  ne  favez  tous  deux  par  où  vous  y 
prendre,  j'ordonne:; 

Que  le  Duc  d'ÂUnçon ,  Elifabeth  a*  An* 
gletcrre  9  Smindiride  &  le  Hollandois ,  ne. 
fi  trouveront  jamais  dans  un  même  Livre* 

A  peine  Pîuton  ayoit  prononcé  ces 
dernières  paroles,  que  Mercure  entra 
dans  rAflemble'e.  On  voyoit  bien  à  fon 
air  qu'il  apportoit  quelques  nouvelles; 
&  en  effet,  ii  •  tôt  qu'il  fut  arrivé,  il  dit 
qu'il  venoit  de  deffus  la  Terre ,  &  que 
les  Vivans  lui  avoient  donné  une  corn- 
million  dont  il  vouloit  s'acquitter. Cette 
co  m  million  étoit  une  Lettre  pour  les 
Morts ,  dont  ils  l'avoient  chargé ,  &  il 
la  lut  tout  haut  en  ces  termes. 
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p  E  S    V-  I  VANS 
AUX  MORTS. 

TRÈs-HoNORés  Morts? 

Il  court  parmi  nous  des  Dialogues  que 
Pon  a  mis  fous  votre  nom  ,  parce  quon  y  et 
traite  des  matières  fi  importantes ,  que  des 
Vivans  neuffent  pas  pu  avoir  enjanhU 
de  ces  fortes  d?  entretiens  5  eux  qui  ne  difens 
que  des  chofes  inutiles.  Nous  avons  exa- 
mine fort  fèrieufement  de  quoi  nous  étions 
capables )  &  avec  tout  le  refpeci  que  nous 
vous  devons,  nous  avons  trouvé  que  dans 
nos  couver fations  ordinaires^  nous  en  dirions 
bien  autant  que  ce  que.  Con  vous_fait  dire» 
Vos  raifonnemens  ne  nous  ont  pas  paru 
fi  fublimes  ,  que  nous  dèfefpêrajjzons  d'y 
pouvoir  atteindre*  Les  Femmes  particuhl- 
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rement  3  croient  qùon  peut  être  pleine  de 
vie  &  de  fantl ,  &  avoir  autant  dïefprit  que 
Didon  &  Stratonice ,  que  Sapho  &  Laure , 
qu^  Agnès  Sorel  &  Roxelane,  Elles  Je  tien- 
nent offenfées  de  ce  quon  s\jl  cru  obligé 
d'aller  déterrer  ces  Morts ,  pour  ne  leur 
faire  tenir  que  les  difcours  quelles  tiennent* 
Ce  nef  pas  que  ces  difcours  paroifftnt  inu<* 
tiles  aux  Femmes  dt  ici-haut  :  au  contraire  » 
elles  jugent  que  ce  que  dit  Stratonice  â 
Didon  fur  fon  intrigue  avec  Enie  peut 
être  d'une  grande  confolation  pour  celles 
qui  auront  fait  parler  délies  un  feu  plus 
qu'il  ne  faudroit  ;  que  les  H i (loir  es  d'A-, 
g  nés  Sorel  &  Roxelane  font  fort  propres  à 
perfuader  aux  Femmes  ,  qu  elles  font  nies 
pour  avoir  un  empire  abfolu  fur  leurs 
Amans  ,  &  que  Sapho  &  Laure  leur  ap- 
prennent parfaitement  bien  de  quelle  ma- 
nière elles  doivent ,  exercer  leur  imagina- 
tion fur  les  fujets  qui  leur  conviennent  : 
mais  enfin  ,  elles  font  ji  convaincues  de 
leur  propre  mérite  ,  quelles  ne  trouvent 
point  tout  cela  au-defjus  de  leur  portée^ 
Nous  vous  prions  donc ,  très-  honorés  Morts 9 
de  fouffiir  que  nous  oyions  ici -haut  des 
conversations  aufjl  fpitiiuelles  &  aujfî  utiles 
que  les  vôtres ,  en  attendant  que  nous  ayons 
V honneur  de  vous  aller  mt retenir  nous* 
mimes;  ce  qui  ne  fera  afjurément  que  le  plus 
tard  qm  nous  pourrons*  Mercury 
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Mercure  ayant  lu  cette  Lettre  ,  la  . 
prière  des  Vivans  fut  trouvée  jufte  par 
tous  les  Morts ,  &  aufll-tôt  Plu  ton  dé- 
clara : 

Qu'il  ne  /croit  point  befoin  d'être  Mort'., 
pour  dire  des  chofes  aiïjji  pleines  de  morale 
&  de  raifonnement ,  que  celles  qui  fedi frit 
dans  les  nouveaux  Dialogues. 

Laure  voulut  pourtant  s'oppofer  à 
cet  Arrêt.  Elle  repréfenta  que  fi  elle  eût 
été  vivante  ,  elle  n'auroît  jamais  dit  que, 
Quand  on  veut  quun  Sexe  réfijle  ,  ort  ~ 
veut  quil  réfijîe  autant  qu'il  fautpour  faire- 
mieux  goûter  la  victoire  à  celui  qui  la  doit 
remporter ,  mais  non  pas  afjît^  pour  la  rem- 
porter lui-même  ;  &  qu  'il  doit  n'être  ni  (i 
foi  b  le  qu'il  fe  rende  d'abord ,  ni  fi  fort  quil 
ne  fe  rende  jamais  ;  qu'il  y  avoit  dans  ca 
raifonnement  un  fonds  de  Logique,  èc 
une  certaine  combinaifon  méditée 
dont  une  autre  qu'une  Morte  n  au roit 
pas  été  capable-,  que  fi  Ton  vouîoit 
bien  pénétrer  dans  la  profondeur  de 
cette  penfée,  iî  fembîeroit  qu'on  au- 
roit  tenu  les  Etats  du  Genre  humain, 
pour  déterminer  lequel  des  deux  Sexes 
au  r  oit  dû  attaquer  ou  fe  défendre  ,  & 
qu'après  une  mûre  délibération  de 
Philofophes  qui  auroient  examiné  îa 
queftion  félon  -leurs  règles  ,  on  aurtfîfj 
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donné  îe  parti  d'attaquer  aux  hommes; 
&  celui  de  fe  défendre  aux  femmes  ; 
que  c'étoit-là  ce  qui  s'appeîloit  traiter 
les  matières  (olidement  ;  que  cette  foîi- 
dite  étoit  d'autant  plus  admirable  ,  que 
les  matières  étoient  galantes  ;  &  qu'enfin 
il  étoit  bien  fur  que  des  femmes  vivantes 
ne  l'auroient  jamais  attrapée,  elles  qui 
ne  font  qu'effleurer  les  chofes  légère- 
ment, &  y  répandre  des  agrémens  fort 
fuperficiels. 

Si-tôt  qu'elle  eut  cefîe  de  parler ,  Pé- 
trarque fe  montra  ,  &  dit  que  depuis  les 
nouveaux  Dialogues,  Laure  étoit  gâtée; 
qu'auparavant  elle  avoit  eu  l'efprit  rai- 
lonnabîe ,  mais  qu'elle  vouioit  préfente-» 
ment  faire  des  Diiîertations  fur  tout  ; 
que  fa  nouvelle  folie  étoit  d'approfondir 
toujours  les  matières,  &  de  les  traiter 
méthodiquement;  que  quand  il  croyoit 
lui  dire  quelque  chofe  de  galant  &  d'a- 
gréable, il  trouvoit  une  raifonneufe  qui 
fe  mettoit  à  argumenter  contre  lui;  qu'il 
ne  pouvoit  plus  vivre  avec  elle  ;  que  de 
plus  ,  il  n'étoit  point  content  qu'elle 
s'accoutumât  avec  Sapho  ,  qui  étoit  une 
îrès-dangereufe  compagnie;  que  vérita- 
blement Laure  avoit  pris  le  bon  parti, 
enfoutenant  que  c'était  aux  hommes  à 
attaquer,  k  aux  femmes  à  fe  défendre; 
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tnaîs  qu'il  craignoit  qu'à  la  longue  elle? 
fie  perdit  les  bons  fentimens  où  elle  étoit 
encore,  &  qu'il  ne  lui  prît  envie  d'atta* 
quer  â  l'exemple  de  Sapho. 

Louis  XII 5  Roi  de  France  y  &  îeDuc 
de  Suftoîck  fe  joignirent  à  Pétrarque, 
&:  firent  d'Anne  de  Bretagne  &  de 
Marie  d'Angleterre  les  mêmes  plaintes 
qu'il  avoit  faites  d'abord  de  Laure.  Ces 
deuxPrincefTes  avoient  pris  dans  les  nou- 
veaux Dialogues  l'habitude  de  ne  par- 
ier que  par  lieux  communs,  &  en  pro- 
portions générales.  Elles  avoient  en  fe  râ- 
ble de  longues  converfàtions,  où  elles 
ne  fe  répondaient  l'une  à  l'autre  que  par. 
des  Sentences ,  &  il  n'étoit  prefque  plus 
poffible  de  les  tirer  de  leurs  fpéculations, 
pour  leur  faire  dire  quelque  chofe  qui 
fut  de  l'ufage  commun.  Jamais  Anne?, 
de  Bretagne  n'avoit  tant  fait  foulîric 
Louis  XII  pendant  fa  vie  ,  quoiqu'elle: 
eût  quelquefois  l'humeur  affez  aigre  & 
airez  difficile  ;  &  le  Duc  de  SufFoick 
avoit  encore  été  plus  content  de  Marie* 
d'Angleterre  ,  du  temps  qu'ils  étoient 
mariés  enfemble,  quoique  l'inclination 
qu'elle  avoit  pour  la  galanterie  donnât 
toujours  de  juftes  appréhendons  à 
mari» 

;po| 
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Pluton ,  pour  remédier  à  ces  défordres; 

'défendit: 

Que  ton  fît  les  femmes  fi  grandes  raifort* 
neufs ,  de  peur  des  confèquenas. 

Après  cela ,  on  vit  Hervé  qui  venait 
aceufer  Charles  V  devant  Pluton  9  fur 
ce  que  cet  Empereur' refufoit  de  répon- 
dre à  une  queftion  d'Anatomie  qu'if 
lui  faifoit.  Je  lui  demande,  difoit  Her- 
vé, un  petit  éebirciflement  fur  les  veines 
lactées  6c  fur  les  anaftomofes,  &  il  ne* 
me  le  veut  pas  donner.  Auffi-tôt  tous 
ces  Morts  (q  mirent  à  dire:  Il  faut 
qu'Hervé  foit  fou;  faire  des  quêtions 
d'Anatomie  à  Charles  V  !  Efl-iî  Chirur-i 
gien  ?  Hé  quoi,  leur  repondit  Hervé, 
ignorez-vous  que  Charles  V  parle  à 
Erafme  comme  un  D  odeur  fur  les  fibres 
&  fur  îa  conformation  du  cerveau ,  en 
«quoi  il  prétend  que  fefprit  confifte  ?  I! 
fait  que  l'Anatomie  la  plus  délicate  ne 
fauroit  appercevoir  cette  différence  d'or- 
ganes qui  fait  la  différence  des  génies  ;  & 
après  cela,  il  ne  voudra  pas  répondre  à 
mes  queflionsf 

Qu'on  me  délivre  de  cet  Extravagant  s 
dit  Charles  V  tout  en  colère.  Où  a-t-  iî 
trouvé  qu'on  Empereur  dût  favoir  l'A- 
■patomie/  Hé  !  qui  ne  le  croiroit,  reprij 
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îHefvê  ,  à  vous  entendre  parler  comme 
vous  faites  dans  les  nouveaux  Dialogues? 
Ce  que  je  dis  d'Ànatomie  r/eft  rien  du 
tout ,  répondit  Charles  V  ,  ou  du  moins 
ce  n'eil  rien  que  tout  le  monde  ne  lâche;- 
Mais  y  répliqua  Hervé,  vous  îe  cites 
dans  les  termes  de  l'Art ,  &  d'une  ma- 
nière qui  fent  tout- à- fait  fon  Phyhcien 
de  profeflion  ;  c'eft-là  ce  qui  m'a  mis  en 
erreur.  Hé  bien,  dit  Charles  V,  eft-il 
défendu  à  un  grand  Prince  de  favoir: 
quelques  termes  des  Sciences?  Non  ,  ré- 
pondit Hervé;  mais  il  lui  eft  défendu  dé 
s'en  fervir.  Il  faut  que  dans  les  Sciences 
«un  Prince  ne  prenne  que  les  choies,  Ôc 
îahTe  les  termes  aux  Savans  ,  &  qu'il  ne 
paroiffe  pas  avoir  appris  ce  qu'il  fiait  % 
mais  le  deviner. 

PI ii ton  fut  de  l'avis  d'Hervé  ,  &  il 
prdonna : 

Que  Charles  V  ne  parler  oit  plus  Ji  fa- 
Raniment  de  Phyjique  ?  ou  qu'il  £apprcn~ 
droit  tout  de  bon. 

Je  fais  bien,  ajouta  le  Roi  des  En- 
fers ,  qu'il  y  a  encore  une  certaine  Bé«* 
rénice ,  qui  eil  un  peu  Grammairienne 
pour  une  Reine.  Elle  parle  à' une  mort 
grammaticale  des  noms  ,  &  de  l'embarras 
que  ces  noms  donnent  aux  Savans  ,  dès 
gu'il  y  a  quelques  lettres  de  changées» 

P  o  iij 
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Je  ne  conçois  pas  trop  bien  où  une 
femme  &  une  Princefîe  a  pris  cela.  Il  faut 
qu'elle  ait  bien  étudié,  &  que  de  plus 
elle  n'en  fafîè  pas  trop  de  myftère  :  mais 
Jaiflons-la  en  repos  ,  il  faut  finir;  elle 
fera  comprife  dans  l'Arrêt  de  Charles  V. 
PaObns  à  d'autres. 

Hervé  fe  préfenta  encore  une  fois  y 
&  dit  qu'il  s'étoit  plaint  que  Charles  V, 
qui  étoit  Empereur ,  raifonnoit  trop 
bien  fur  la  Phyfîque ,  &  que  préfente- 
ment  il  fe  pîaignoit  qu'Erafiftrate ,  qui 
étoit  Médecin ,  ,ne  raifonnoit  pas  allez 
bien  fur  la  -Médecine.  J'ai  découvert  la 
circulation  du  fang  ,  difoit  Hervé ,  Se 
♦Erafiftrate  marque  affez  de  mépris  pour 
ma  découverte.  Mais  pourquoi ,  à  votre 
avis?  C'efl  que  >  fans  fa  voir  que  le  fang 
circulât,  il  a  guéri  le  Prince  Antiochus 
de  fa  fièvre  quarte,  par  un  moyen  à  la 
vérité  fort  ingénieux,  mais  qui  ne  de- 
viendra jamais  une  règle  de  Médecine, 
Car  ,  je  vous  prie  ,  établira- t- on  que 
quand  un  Médecin  aura  un  Malade  à 
guérir  de  la  fièvre  3  il  fera  .paffer  devant 
lui  toutes  les  femmes  de  fa  connouTance  , 
lui  tiendra  le  pouls  pendant  ce  temps-là, 
remarquera  celle  dont  la  vue  redoublera 
l'émotion  de  fon  pouls  ,  &  enfuite  ira  né- 
gocier ,  pour  faire  obtenir  à  fon  Malade 
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cette  femme  dont  iî  fera  amoureux? 
Cependant  Eralïftrate  tient  que  la  con- 
Roiflance  de  la  circulation  du  iang  nVI! 
pas  néceflaire  ,  parce  qu'effectivement 
elle  ne  l'étoit  pas  dans  la  maladie  d'An- 
tiochus,  &  qu'il  ne  s'agiffoit  que  de  fa- 
voir  quel  chagrin  rongeoit  ce  jeune 
Prince.  N'efr-ce  pas  là  une  belle  confé* 
quence  ?  Si  c'eft  ainli  qu'il  raifonnoit  du 
temps  qu'il  exerçoit  la  Médecine  là- haut , 
oh  !  que  vous  êtes  en  grand  nombre  9 
Morts  qu'il  a  envoyés  en  ces  lieux  ! 

La  fin  de  cette  Harangue  fut  fuivie 
d'un  éclat  de  rire.  Erafiftrate  voulut  ré- 
pondre; mais  Pluton  ,  qui  ne  crut  pas 
que  fa  réponfe  pût  être  bonne,  ne  lui  en 
donna  pas  le  loifîr,  &  prononça  bruf- 
«quement  : 

Qji'Erafiflraîc  ,  quoiqu'il  eut  guéri  An-> 
lîoclms ,  ferait  obligé  à  re/pecler  la  circula- 
tion du  Jang. 

Il  y  avoit  quelques  momens  que 
Montagne  paroifibit  avoir  envie  dépar- 
ier. Il  s'avançoit,  &  puis  fe  retiroit  ;  il 
ouvroit  ia  bouche,  &  la  refermoit  tout 
d'un  coup.  Pluton  qui  le  remarqua  ,  lui 
dit  :  Qu'avez-vous  ?  voulez-vous  parler? 
J'en  aurois  bien  envie  ,  répondit  iî , 
mais  je  cherche  des  termes  pour  m'ex- 
pîiquer  honnêtement,  On  me  fait  accou- 

O  o  iv 
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cher  dans  les  nouveaux  Dialogues  ;  mai-i 
on  me  fait  accoucher  avec  tant  de  fa- 
cilité ,  que  j'en  ai  honte,  On  n'a  point 
du  tout  ménagé  mon  honneur.  Souve- 
nez-vous que  Socrate ,  cetteSage- femme 
avec  qui  Ton  m'a  mis ,  me  veut  prou- 
ver-que  les  Anciens  ne  valaient  pas 
mieux  que  les  hommes  d'à-préfent.  Il  me 
dit  d'abord  >  pour  m'attraper  a  avec  cet 
air  que  vous  lui  corinoifïèz,  que  de  fon 
temps  les  chofes  aîloient  tellement  de 
travers ,  qu'elles  auraient  bien  dû  pren- 
dre à  la  fin  un  train  plus  raifonnabîe, 
3c  qu'il  avoit  cru  que  les  hommes  pro- 
fiteroient  de  l'expérience  de  tant  d'an- 
nées. Moi  qui  ne  me  fouviens  plus  de 
ce  que  fai  entrepris  de  foutenir',  je  lui 
réponds  :  Que  les  hommes  ne  font  .point 
d'expérience  0  parce  que  dans  tous  les  Sie» 
eus  ils  ont  les  mêmes penchans  yfur  lef quels 
la  rai  fon  na  aucun  pouvoir;  &  qiiain(i9 
par-tout  ou  il  y  a  des  hommes ,  il  y  a  des 
f attifes  ,  &  les  mêmes  fottifes.  Sur  cela, 
Socrate ,  tout  joyeux  ,  me  demande  bien 
Vite  :  Et  fur  ce  pied- là  ,  comment  voudriez 
vous  que  les  Siècles  de  l'Antiquité  euffent 
mieux  valu  que  le  Siècle  d'aujourd'hui?. 
La  vérité  eft,  qu'après  ce  que  j'ai  dit  , 
je  n'ai  rien  à  lui  répondre  ;  je  fuis  furpris, 
<8c  j'acçouçhe "Tottement.  Je  vous  afTure 
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'que  fi  j'avois  à  recommencer,  je  donne- 
rois  bien  plus  de  peine  à  ma  Sage-fem- 
me ;  car  moi  qui  prétends  que  les  Siècles 
aient  dégénéré ,  puis-je  dire  aufii-tôt  : 
Que  tous  les  hommes  ont  les  mêmes penchans; 
que  par-  tout  ou  il  y  a  des  hommes ,  il  y  ci 
les  mêmes  fottijes  ?  J'avoue  que  je  me  luis 
vanté  dans  mes  E  fiai  s  de  n'avoir  guère 
de  mémoire,  mais  encore  n'en  pouvois- 
je  pas  manquer  jufqu'à  ce  point-là.  So- 
crate  triomphe,  je  le  crois  bien  ;  un  autre 
moins  habile  que  lui ,  auroit  auffi  triom- 
phé en  fa  place.  Ma  défaite  devoit  être 
un  peu  plus  difficile,  ne  fût-ce  que  pour 
la  gloire  de  Socrate. 

Ne  prétendez  point  m'intéreffer  dans 
vos  plaintes,  dit  cePhiiofophe  moqueur: 
je  fuis  très-content  de  ce  Dialogue;  il 
me  fait  plus  d'honneur  que  tout  ce  qu'on 
a  jamais  dit  à  ma  louange.  Quand  vous 
venez  me  trouver  ,  plein  d'une  admira- 
tion  pour  les  Anciens,  que  vous  ne 
m'avez  pas  encore  marquée ,  je  vous 
demande  des  nouvelles  du  Monde,  Vous 
me  répondez  qu'il  eft  fort  changé,  & 
que  je  ne  le  reconnoîtrois  pas.  Moi  qui 
ai  lu  dans  votre  ame  ,  &  qui  veux  vous 
furprendre  par  une  opinion  toute  con- 
traire à  la  vôtre  que  j'ai  devinée,  je  vous 
dis:  Que  je  fuis  ravi  de  ce  que  vous  inap* 
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prenez  ;  que  je  tnetois  toujours  bien  doutt 
que  le  monde  dcviendroit  meilleur  &  plus 
fige  qu'il  rfétoit  de  mon  temps  ;  car  puis- 
que ce  n'en:  pas  là  mon  fentiment,  je  ne 
puis  avoir  d'autre  deifein  que  de  vous 
étonner,  en  me  jettant  dans  l'extrémité 
oppofée  à  celle  où  vous  étiez  ,  &  de 
commencer  déjà  à  combattre  votre  pen- 
fée.  Mais  n'efr-ce  pas  être  bien  habile , 
que  de  la  favoir  avant  que  vous  me 
l'ayez  dite?  Dans  les  Dialogues  où  Pla- 
ton me  fait  parler ,  je  ne  réfute  aucunes 
opinions,  que  je  ne  les  aie  fait  répéter  je 
ne  fais  combien  de  fois,  &  en  je  ne  fais 
combien  de  manières,  à  ceux  qui  les  fou- 
tiennent:  mais  dans  ces  nouveaux  Dia- 
logues-ci, j'ai  bien  plus  d'efprit;  je  de- 
vine ce  que  j'ai  à  réfuter.  Roi  des  Enfers , 
dit  Montagne  à  Plu  ton ,  vous  entendez 
bien  le  langage  de  Socrate  ;  c'eft  ainfi 
qu'il  fait  la  critique  de  notre  Auteur. 
Point  du  tout,  reprit  Socrate,  toujours 
fur  le  même  ton;  je  ne  fais  point  de 
critique.  L'Auteur  m'a  fait  Prophète, 
il  eft  vrai  ;  mais  aOiirément,  c'eft  à  caufe 
de  ce  Démon  familier  que  j'avois. 

Plu  ton ,  qui  prit  lachofe  férieufement, 
©rdonna: 

Que  Socrate  ne  fe  ferviroit  point  dans 
les  difputes }  de  fin  Démon  familier  3  polir 
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deviner  les  p enfles  des  autres  ;  &  que  Mort' 
tagne  71  accoucherait  plus  (i facilement. 

Il  y  avoit  encore  quelques  Morts  qui 
fe  préparoient  à  parler ,  lorfque  Caron 
entra  dans  f  AfTemblée ,  d'un  air  qui  fit 
bien  juger  qu'il  apportoit  quelque  nou- 
velle importante.  Ce  n'eft  pas  fait ,  dit- 
il,  d'un  ton  à  faire  trembler  tout  le 
monde  ;  nous  ne  fommes  pas  encore  quit- 
tes des  Dialogues  des  Morts.  En  voici 
une  féconde  Partie,  que  j'ai  furprife  à 
un  Mort  que  je  palfois  dans  ma  barque, 
&  qui  s'en  étoit  chargé.  Audi -tôt  ce 
fut  un  bruit  incroyable  dans  l' AfTem- 
blée. Tous  les  Morts  fe  jettèrent  fur 
Caron  ,  lui  arrachèrent  le  Livre,  &  for- 
tirent  auflî-tôt  pour  l'aller  lire  tous  en- 
fembîe,  fans  fonger  qu'ils  manquoient 
de  refpecl:  pour  Plu  ton,  qu'ils  laiflbie^g 
Jà  feul  fur  fon  Trône. . 


SUR 


LES  DIALOGUES 
DES  MORTS. 

SECONDE  PARTIE. 

Il  s'amafla  encore  une  infinité  d'autres 
Morts,  qui  accouroient  en  foule  au  nom 
de  cette  féconde  Partie;  chacun  vouloit 
favoir  s'il  n'y  étoit  point  intérefle.  La 
difficulté  fut  de  trouver  quelqu'un  qui 
pûî  la  lire  à  une  AflfembI  ée  fi  nombreufe  ; 
£ar  il  falioit  fatisfaire  l'impatience  d% 
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i  tout  le  monde  à  la  fois.  A  la  fin  ,  Sten- 
tor fut  choifî  pour  Lecteur;  ce  Stentor 

i  qui  avoit  la  voix  fi  bonne,  qu'il  le fai- 
foit  entendre  de  toute  une  Armée.  D'a- 
bord ,  quand  il  nomma  Héroftrate  8c 
Démétrius  de  Phalère,  on. remarqua  la 
joie  de  Démétrius,  qui  s  attendoit  bien 
à  être  loué  fur  l'art  qu'il  avoit  eu  d'ac- 
corder enfemble  la  Politique  &  la  Phiîo- 
fophie,  &  fur  cequ'il  avoit  été  également 
propre  aux  fpéculations  du  Cabinet , 
&  aux  foins  du  Gouvernement.  Au  con- 
traire, l'infâme  Héroftrate  bahTa  la  tête, 
&  tâcha  de  fe  cacher  dans  la  foule ,  parce 
qu'il  ne  douta  point  qu'on  ne  lui  fît  fan 
procès  fur  l'embrafement  du  Temple 
d'Ephcfe  ,  avec  toute  la  rigueur  qu'il 
méritoit  :  mais  il  reprit  un  peu  de  cou- 
rage dans  le  commencement  du  Dialo- 
gue ,  où  il  vit  que  les  choies  ne  tour- 
noient point  fi  mal  pour  lui  ;  enfuite  ii 
fut  fur  pris  de  s'entendre  raifonner  fi 
fubtilement,  que  Démétrius  ne  favoit 
que  lui  répondre,  &  lui-même  il  ne  fa- 
voit qu'en  croire.  A  la  fin,  il  fut  ravi 

t  d'étonnement  &  de  joie,  quand  il  recon- 
nut certainement  qu'il  étoit  le  Héros  du 
Dialogue;  que  l'action  qu'il  croyoit 
gu'on  lui  dut  reprocher  ?  y  étoit  cou.i 
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r  on  née ,  6c  que  Démétrius  étoit  Com 

fondu. 

Le  pauvre  Démétrius  ne  pouvoît  au  (H 
revenir  de  fon  étonnement.  Il  avoit  tant 
de  honte  de  voir  fes  efpérances  trom- 
pées, &  il  fe  trouvoit  ii  peu  d'efprit 
dans  ce  Dialogue,  en  comparaifon  d'Hé- 
ïoftrate ,  qu'il  ne  put  ni  n'ofa  jamais 
dire  une  parole.  Les  Morts  rioient  en 
eux-mêmes  du  trouble  &  de  l'embarras 
où  il  étoit  ;  car  comme  il  n'y  en  avoit 
pas  un  feul  qui  n'en  craignît  autant 
pour  fon  compte  ,  ils  ne  vouloient  pas 
irire  ouvertement. 

Au  fécond  Dialogue,  ils  jettèrent 
tous  les  yeux  fur  Pauline,  qui  parut 
affez  interdite.  On  la  pria  malicieufe- 
ment  de  vouloir  bien  nommer  les  Sa- 
ges à  qui  elle  avoit  ouï-dire  :  Qu'une 
femme  devait  aider  elle-même  à  fe  tromper  9 
pour  goûter  quelques  plaifirs  ;  qu  'il  ne  fal- 
loit point  quelle  examinât  trop  la  divinité 
£un  Amant ,  qui  ,  dans  le  deffein  de  la  fur-, 
prendre,  fe  vouloit  faire paffer pour  un  Dieu, 
La  plupart  des  Mortes  dif oient  qu'elles 
auroîent  été  volontiers  à  l'école  de  ces 
Sages-là,  fi  elles  les  eulfent  connus  ;  & 
que  les  femmes  n'auroient  plus  tant 
efaverfion  pour  la  Philofophie 9  fi  elle 
donnoit  de  pareilles  leçons. 
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Pauline  commença  à  répondre  d'un 
air  embarraffé  ,  que  les  Amans  fidèles 
n'étoient  pas  en  plus  grand  nombre  que 
îes  Dieux  Amans,  &  que  cependant  on 
ne  trouvoit  pas  mauvais  que  des  fem- 
mes cruffent  qu'on  auroit  pour  elles  une 
confiance  éternelle  ;  &  elle  prétendit 
qu'aller  fe  jetter  entre  les  bras  de  fon 
faux  Anubis,  cétoit  la  même  chofe  que 
fî  elle  eût  été  aflez  dupe  pour  compter 
fur  la  fidélité  d'un  Amant. 

Toutes  les  Mortes  généralement  Ce 
récrièrent  là-delfus.  Il  y  en  avoit  en- 
tr'elles  une  infinité  qui  s'étoient  flat^ 
tées  qu'on  les  dût  aimer  fidellement ,  & 
qui  n'euffent  pourtant  pas  fait  la  fottife 
d'aller  trouver  Anubis  dans  fon  Temple, 
Pauline,  qui  étoit  malheureufement  en- 
gagée à  foutenir  que  les  Amans  fidèles 
étoient  extrêmement  rares,  s'embarrafla 
dans  une  définition  de  la  fidélité ,  dont 
elle  eut  bien  de  la  peine  à  fortir.  Elle  ne 
faifoit  aucun  cas  des  foins,  des  empref- 
femens  ,  des  facrifices ,  de  la  préférence 
entière  qu'on  donne  à  fa  Maîtrefle  fur 
toutes  chofe  s.  Tout  cela  ,  dont  bien  des 
femmes  fe  contenteroient,  n'étoit  rien; 
il  fallait  9  pour  être  fidèle  ,  tenir  bon 
contre  le  temps  &  contre  les  faveurs; 
mais  toute  rAifemblée  convint  que 
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Pauline  devoit  être  réduite  à  une  étrange? 
extrémité  ,  pour  avoir  recours  à  une  dé- 
finition ii  chimérique  ;  &  on  lui  de- 
manda grâce  pour  les  pauvres  Humains,' 
qui  ne  pouvaient  atteindre  à  la  perfec- 
tion qu'elle  exigeait  deux,  &  qui  au- 
raient encore  aflèz  de  peine  à  s'acquitter 
de  ce  qu'elle  ne  comptoit  prefque  pou  s 
rien. 

Je  crois  que  les  femmes  vivantes  fe« 
Voient  de  même  avis  que  les  Mortes.  Il 
p'efl  point  befoin  que  par  des  idées  ri- 
goureufes de  fidélité,  on  metteles  Amans 
en  droit  de  ne  longer  point  du  tout  à 
être  fidèles;  &  tout  ce  que  dit  Pauline 
fur  cette  matière-là,  eft  de  ces  chofes 
qui  ne  peuvent  être  reçues  ni  en  ce 
cnonde,  ni  en  l'autre. 

Pour  Callirhée,  quoiqu'elle  fût  dans 
le  même  cas  que  Pauline ,  on  ne  la  traita 
pas  avec  la  même  rigueur.  C'étoit  une 
bonne  Innocente,  qui  avouoit  la  chofe 
comme  elle  s'étoit  parlée,  qui  n'enten- 
doit  finefle  à  rien,  &  qui  ne  cherchoie 
point  à  fe  défendre  par  des  raifonnernens 
fophiftiques.  On  eft  ordinairement  dif- 
pofé  plus  favorablement  pour  ces 
fortes  de  gens  -  là,  que  pour  de  faux 
beaux-  Efprits.  Elifabeth  d'Angleterre 
fut  la  feule  qui  voulut  attaquer  Caf!i- 
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Hiée.  Cette  Reine  ,  fort  contente  d'a- 
voir dit  :  Que  les plaijïrs  étaient  des  terres: 
marècageufes  ,  fur  le  [quelles  il  falloit  cou- 
rir fort  légèrement  ,  fans  y  arrêter  le  pied± 
reprocha  fièrement  à  Ca'.lirhée  que  e'eh, 
toit  être  bien  hardie  ,  que  d'ofer  dira 
après  cela  :  Que  les  chofes  du  monde  les 
•plus  agréables  font  dans  le  fond  Jî  minces + 
quelles  ne  toucheraient  plus  guère  ,  fi  Voit 
y  faifoit  une  réflexion  un  peu  férieufe  ; 
que  les  plaifirs  n  étoient  pas  faits  pour  êtrù 
examinés  à  la  rigueur ,  &  quon  étoit  toits 
les  jours  réduit  à  leur  paffer  bien  des  cho- 
fes 3  fur  lef quelles  il  ne  ferait  pas  à  pro< 
pos  de  fe  rendre  difficile.  Callirhée ,  qui 
étoit  (impie  &  timide,  n'ofa  répondre  è' 
Elifabeth  ,  &  peut  être  qu'une  autre; 
qu'elle  eût  été  bien  embarraÏÏee  à  fe  jufn 
tifier. 

Candauîe  parut  à  cette  grande  ÂP 
femblée  de  Morts,  le  meilleur  Mort  du» 
monde.  Il  n'a  aucun  reffentiment  contre 
Gigès,  qui  lui  a  ôté  fa  femme  qu'il  ai- 
moit  fi  tendrement ,  &  la  vie  qu'il  n'a- 
Voit  pas  fujet  de  haïr  ;  il  tâche  feule- 
ment à  deviner  pourquoi  Gigès  l'a  tué. 
Pourvu  qu'il  puiffè  prouver  qu'il  n'a 
pas  tant  de  tort  d'avoir  voulu  faire  voit 
fa  femme  dans  le  bain  à  ce  perfide  favori, 
il  efi  contente  11  fe  confoie 3  en  simagi- 
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riant  que  c'eft  une  néceffité  indifpenfar- 
ble  que  de  faire  parade  de  Ton  bonheur  s 
&en  fuppofant  qu'un  Empereur  fut  fort 
fâché  ,  parce  qu'un  Roi  çaptif  cria fottife  9 
fottife.  D'un  autre  côté,  on  trouva  Gi- 
gès  bien  cruel  de  détruire  tous  les  rai- 
'fonnemens  que  fait  ce  bon  Roi ,  &  de  ne 
lui  vouloir  feulement  paslahTer  despen- 
fées  qui  le  flattent  un  peu  ;  mais  on  fut 
encore  bien  plus  irrité  contre  Gigès5 
quand  on  lui  entendit  dire:  Que  la  Na- 
ture a  Ji  bien  établi  le  commerce  de  £ A- 
mour ,  quelle  na  pas  laiffè  beaucoup  de 
chofes  à  faire  au  mérite  ;  qu'il  n'y  a  point 
de  cœur  à  qui  elle  nait  dejliné  quelqu?  autre 
cœur ,  &  que  le  choix  d'une  femme  aima- 
ble ne  prouve  rien  ,  ou  prefqm  rien7  en  fa~ 
yeur  de  celui  fur  qui  il  tombe. 

Quoi  1  difoient  les  Morts  qui  avoient 
été  galans  pendant  leur  vie,  Gigès  a- 
t-il  entrepris  de  décrier  f  Amour  ,  & 
d'en  dégoûter  le  monde  ?  Pourquoi  ne 
veut-il  point  que  les  Amans  fentent  le 
pkitir  d  être  diftingués  ?  Trouveroit- 
©n  quelque  cfiofe  de  fi  doux  à  être  aiméy 
£  on  croyoitne  l'être  que  par  une  cer- 
taine néceffité  de  la  Nature ,  qui  a  voulu 
qu'on  aimât?  On  ne  pourroit  donc  point 
fe  flatter  de  rien  devoir  à  fes  foins ,  à  fa 
fidélité,  à  fon  propre  gaérite?  Et  que, 
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devient  l'amour  l  Quand  l'idée  que 
Gigès  en  donne  feroit  folide ,  elle  feroit 
du  moins  trop  dure  ;  on  n'a  pas  befoin 
de  vérités  défagréabîes. 

Ah  !  s'écria  Elifabeth  d'Angleterre  1 
Jï  ton  ôtoit  les  chimères  aux  hommes  3  quel 
plaijlr  leur  refitr oit-il }  Qu'ai-je  fait  à  Gi- 
gès, pour  l'obliger  à  pratiquer  le  con- 
traire de  mes  maximes  ?  Eft-ce  pouc 
me  contredire  ,  qu'il  veut  défabufer  les 
hommes  des  plus  agréables  chimères  de 
l'amour?  Tout-à-l'heure ,  Pauline  nous 
donnoit  une  idée  fi  fubîime  de  la  fidé- 
lité ,  que  perfonne  n'y  eût  pu  parvenir; 
êc  voici  préfentement  Gigès  qui  nous 
donne  une  idée  de  l'amour  fi  méprifa- 
ble,  que  je  ne  fais  fi  perfonne  voudront 
s'abaiffer  jufqu'à  être  amoureux, 

Quelle  fut  la'Turprife  d'Homère  9  lorfc 
qu'il  fe  vit  intérefléMans  le  Dialogua 
d'Hélène  &  de  Fulvie  !  Çe  Prince  des 
Poètes  fe  plaignit  fortement^  ce  qu'on 
l'attaquoit  encore  une  fois.  Que  veut 
donc  dire  cette  étrange  licence ,  difoit- 
iltout  en  colère?  Toujours  des  plaisan- 
teries fur  moi!  Suis-je  le  feul  aux  dé- 
pens de  qui  on  puhTe  divertir  le  Public^ 
Se  fait-on  préfentement  un  honneur  de 
m'infulter  ?  Faut-il  dire  du  mal  de  moi, 
pour  être  bel-Efprit?  A-t-on  mis  la  ré- 
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putation  à  ce  prix-là?  Mais  encore,  quel 
eft  l'endroit  que  Ton  attaque?  C'eft  peut- 
être,  l'endroit  le  plus  judicieux  de  mes 
deux  Poèmes.  On  tient'un  Confeil  de» 
vant  le  Palais  de  Pria  m ,  au  retour  d'un 
combat  qui  a  été  fort  long  &  fort  opi- 
niâtre. Les  avis  fe  partagent;  on  com- 
mence à  s'échauffer  de  part  &  d'autre  : 
mais  comme  il  n'efi  pas  temps  alors  de 
s'a  mu  fer  à  contefter,  &  que  des  gens  qui 
reviennent  de  la  bataille  tout  fatigués  , 
ne  s'accommoderoient  pas  d'un  Confeil 
qui  dureroit  trop  long-temps,  Priam 
remet  les  délibérations  à  un  autre  jour  , 
&  ordonne,  non  pas  que  l'on  aille  fou- 
per,  mais  que  l'on  fe  retire  chez  foi 
qu'on  prenne  le  repos  dont  on  a  befoin  9 
&  qu'on  répare  fes  forces  ;  car  ce  font 
deux  chofes  différentes,,  que  d'ordonner 
qu'on  aille  fouper ,  ou  que  l'on  aille  ré- 
parer fes  forces  &  prendre  du  repos* 
L'Auteur  qui  a  affecté  la  première  ex- 
preffion  ,  n'eût  pas  voulu  employer  la 
•  féconde.  Les  termes  ne  font  pas  indiffé» 
rens  à  ces  Meffieurs  qui  veulent  pîai» 
fanter;  &  fou  vent,  qui  leur  en  change- 
roît  un  feu!  5  fer  oit  un  grand  tort  aux 
traits  les  plus  fpi rituels  de  leurs  Ouvra- 
ges. Mais  ne  faut-il  que  pouvoir  attra- 
per un  mot ^  qui  fera  devenu  bas  pas 
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•fufage  populaire  ,  pour  être  en  droit 
àe  badiner  fur  la  divine  Iliade  ?  La  ré- 
putation d'Homère  ne  fauroit-elle  le  ga- 
rantir de  ces  fortes  d'infultes?  Il  n'en 
dit  pas  davantage.  Tous  les  Morts  fe 
mirent  de  fon  parti,  &  Fuîvie  fut  obli- 
gée à  défavouer  ce  qu'on  lui  faifoit  dire* 
Quand  Stentor  prononça  les  noms  de 
Parménifque  &  de  Théocrite  de  Chio, 
tous  les  Morts  fe  regardèrent  l'un  l'autre. 
Ces  noms  leur  étoient  inconnus ,  &  ils 
jettoienc  les  yeux  de  tous  côtés,  pour 
voir  fi  Théocrite  de  Chio  &  Parménif- 
que ne  fe  montroient  point.  Comme 
on»  ne  les   voyoit    point    paroitre , 
Stentor  cria  encore  plusieurs  fois  :  Par- 
ménifque £?'  Théocrite  de  Chio  ?  &  fit  reten- 
tir tous  les  échos  de  l'Enfer.  A  la  fin  on 
les  vit  accourir  tous  deux  hors  d'ha- 
leine. Ils  ne  s'étoient  point  attendus  à 
avoir  part  dans  les  nouveaux  Dialogues, 
&  avoient  négligé  de  fe  trouver  à  l'Aile  m- 
blée.  Dès  que  Théocrite  entendit  fon 
hiftoire,  il  s'écria:  Ah!  faîîoit-il  que 
cet  Auteur  me  tirât  de  l'obfcurité  où 
j'étois ,  pour  faire  revivre  une  détefta- 
ble  pointe  que  j'efpérois  que  l'on  au r oit 
oubliée?  Quel  plaifir  prend-il  à  rouvrit 
mes  plaies  ,  à  me  faire  fou  venir  ,  &  à 
faire  fo avenir  les  autres ,  que  j'ai  été  ua 
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mauvais  pîaifant ,  &  qu'il  m'en  a  coûté 
la  vie  ?  Etoit-il  befoîn  qu'il  eût  recours 
à  moi ,  pour  orner  fon  Livre  d'une  Froide 
plaifanterie  ?  Il  en  eût  fi  bien  trouvé 
quelqu'une  de  lui-même,  s'il  eût  voulu  ! 

Parménifque  parut  fi  fublime  &  fi 
élevé  fur  la  fin  de  fon  Dialogue,  qu'on 
lui  demanda  s'il  avoit  appris  dans  1  An- 
tre de  Trophonius  à  parler  ainfi ,  &  fi 
les  Oracles  qui  s'y  rendoient  étaient  de 
ce  Ityle  ?  Il  avoua  debonne  foi  qu'il  n'en- 
tendoit  point  ce  qu'on  lui  faifoit  dire, 
&  pria  Stentor  de  le  répéter.  Stentor  le 
répéta,  _&  Parménifque  y  trouvant  en- 
core plus  d'obfcurité  que  la  première 
fois,  demanda  du  temps  pour  y  penfer. 
Apparemment ,  dit-il  ,  l'intention  de 
l'Auteur  n'a  pas  été  que  fon  m'entendît  ; 
car  il  vend  l'intelligence  de  mes  paroles 
bien  cher.  Vous  voulez  m'entendre  > 
Morts;  prenez-y  garde.  L'Auteur  s'en 
vengera  par  la  peine  que  vous  aurez  à 
déchiffrer  mes  fentences  énigmatiques, 
On  lui  demanda  pourquoi  cette  obfcu- 
rite  auroit  été  affectée  par  l'Auteur  ; 
&  Parménifque  répondit  :  Il  a  mis  les 
Morts  dans  fes  Dialogues  pour  y  parler  j 
êc  parler  ,  c'eft  ne  favoir  ce  qu'on  dit 
la  plupart  du  temps.  Quand  nous  dé- 
couvrons le  peu  de  folidité  de  ce  cnal| 
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"flous  débite,  &  de  ce  qui  nous  éblouit 
quelquefois,  nous  arrachons  à  l'Auleur 
fon  iecret.  On  devient  fage ,  &  on  ne 
l'admire  plus  ;  on  penfe ,  &  on  n'eft  plus 
fa  dupe  :  voilà  ce  que  l'Auteur  ne  trouve 
pas  bon.  Pour  moi  3  dufîe-je  me  met- 
tre mal  avec  lui ,  je  m'en  vais  travailler 
à  pénétrer  dans  fes  penfées.  Je  fais  bien 
que  cette  étude  pourra  me  rendre  plus 
chagrin  &  plus  fombre,  que  ne  fit  l'An- 
tre de  Trophonius;  mais  il  n'importe. 
Je  vous  prie  feulement ,  Morts ,  que  fi 
quelqu'un  d'entre  vous  entend  plutôt 
que  moi  cette  belle  phrafe  :  II  y  a  uns 
raifort  qui  nous  met  au-dejjus  de  tout  par 
les  penfées  ;  il  y  en  a  une  autre  qui  nom 
ramené  enfuite  à  tout  par  les  actions ,  il  ait 
la  bonté  de  m'en  avertir,  afin  que  j'y; 
perde  moins  de  temps, 
.  Là-defTus ,  il  y  eut  un  Mort  malicieux  j 
qui  dit  à  Parménifque:  Je  ne  vous  en 
quitte  pas  pour  l'éclairciiîèment  de  cette 
phrafe- là  ;  il  y  en  a  encore  une  à  la- 
quelle je  vous  prie  de  vouloir  bien  tra- 
vailler. On  l'a  mife  dans  votre  bouche; 
ceft.  celle-ci:  Quand  on  efl  de  mauvaife 
humeur ,  on  trouve  que  les  hommes  ne  va* 
lait  pas  la  peine  qu'on  en  rie.  Ils  font  faits; 
pour  être  ridicules  ,  &  ils  le  font  ;  cela  ritft 
pas  étonnant;  mais  une  Déeffe  qui  fi  me% 
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à  titre  ,  Cejî  bien  davantage,  J'auroi$ 
bien  envie  de  favoir  ,  continua-t-il, 
pourquoi  cette  pauvre Déeffe  étoi.t  fi  ri» 
dicule.  Elle  étoit  de  bois  &  mal  faite 5 
eft-ce  là  tant  de  quoi. rire?  Il  falloit 
que  vous  ne  flirtiez  pas  fi  mélancolique. 
Je  ne  plains  point  les  gens  chagrins,  à 
qui  Une  Latone  de  bois  fuffira  pour  leur 
rendre  leur  belle  humeur.  Mais  d'où 
.vient  que  vous  ne  pouviez  rire  de  tant 
de  fottifes  des  hommes  ?  ceft  qu'ils  font 
faits  pour  être  ridicules,  &  il  n'eft  pas 
étonnant  qu'ils  le  foient.  Et  eft-il  eflTen- 
ïiel  à  la  DéeiTe  Latone ,  que  fes  Statues 
foient  de  marbre  &  d'un  travail  excel- 
lent ?  Quand  un  mauvais  Ouvrier  fait 
une  Latone  ,  peut-on  dire  pour  cela 
que  Latone  fait  quelque  chofe  contre  la 
nature  d'une  Divinité,  &  qu'elle  fe  met 
à  être  ridicule  ?  Parménifque  promit 
qu'il  fongeroit  à  cette  difficulté  aufiî- 
bien  qu'aux  autres,  &  prit  congé  de 
i'AfTemblée. 

Peu  de  temps  après ,  'il  y  eut  une 
grofle  querelle  entre  l'Impératrice  Faut 
tine  &  la  Sultane  Roxelane.  Celle-ci 
trouvoit  fort  mauvais  que  Fauftine  en- 
treprît de  fou  tenir  :  Que  les  hommes  exer- 
cent leur  domination  fur  les  femmes ,  même: 
pi  amour  ;  que  quoiaue  l'empire  dût  être 

également 
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^également partagé  entre  t Amant  &la  Mai* 
trejj'e  ,  i/ pajfoit  toujours  de  l'un  ou  de  Vau- 
tre coté  ,  &  prefque  toujours  du  coté  de  VA* 
mant.  Je  vois  bien ,  difoit  Roxeîane  ir^ 
ritée,  qu'on  ne  fe  fou  vient  plus  ni  de 
mon  hiftoke  ,  ni  de  la  hardielïè  avec 
laquelle  j'ai  promis  de  gouverner  toujours 
d  mafœntaijie  thotnme  du  inonde  le  plus 
impérieux  ,  pourvu  que  j'euffe  beaucoup 
defprit ,  œffè?  de  beauté  ,  &  peu  d'amour.* 
J'avois  établi  la  gloire  de  toutes  les 
femmes ,  &  Fauftioe  la  vient  détruire. 
Et  qui  croiroit  que  Fau'ftine  dût 
mettre  fi  haut  le  pouvoir  des  hom- 
mes ;  elle  qui  a  toujours  fait  de  fou 
mari  tout  ce  qu'elle  a  voulu  ;  elle  qui  a 
<eu  tant  de  pouvoir  fur  lui,  qu'elle  es 
a  voit  honte  ;  elle  qui  efl  fi  impérieufe 
que  préfentementnvême£//e  voudrou qu^ii 
ne  fût  point  de  maris  ?  Eft-ce  à  elle  à  fe 
plaindre  que  les  hommes  nfurpent  1$ 
domination  fur  les  femmes  f 

FaufKne  ne  demeura  point  fans  répli- 
que. Elle  fe  mit  à  déclamer  contre  les 
hommes  avec  tant  d'emportement ,  que 
•les  femmes  elles-mêmes  la  défavouèrentfl 
&  que  Marc-Aurèle  tâcha  de  s'enfuir  d$ 
f  Affemblée.  Roxelane  la  traita  comme) 
|*àe  folie  9  fi  reconnue  pour  ce  elif 
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étoit,  que  dans  le  Dialogue  où  elle  parlé,' 
on  la  faifoit  convenir  de  la  néceffité* 
qu'il  y  a  que  les  femmes  foient  gouver- 
nées 3  &  fe  plaindre  en  même  temps 
de  ce  qu'elles  le  font  ;  vrais  difcours 
d'une  tête  bien  mal  réglée.  La  difpute 
s'échauffa  entre  ces  deux  femmes ,  comme 
il  devoit  arriver  naturellement  ;  &  à 
ia  fin  l  ce  fut  une  confufion  étrange 
entre  toutes  les  Mortes.  Les  unes  fe 
pîaigrioient  d'avoir  été  tyrannifées  par 
les  hommes*,  les  autres  fe  louèrent  de  la 
facilité  avec  laquelle  leurs  Amans  s'é- 
toient  laiffé  conduire  par  elles.  Si  l'Au- 
teur des  Dialogues  eût  été  là  ,  il  fe  fût 
trouvé  bien  embarraffe.  Il  eût  fallu 
qu'il  eut  tâché  d'accorder  Fauftine  & 
Roxelane,  dont  il  avoit  excité  la  que- 
relle ,  &  cela  n'eût  pas  été  trop  aifé  ;  ou 
il  eût  été  réduit  à  décider  en  faveur  de 
l'une  des  deux,  &  c'eût  été  décider  con- 
tre lui  même.  Une  fi  grande  affaire  ne 
fe  fut  pas  terminée  fans  beaucoup  de 
peine,  fi  on  eût  voulu  la  terminer  par 
un  Jugement  régulier.  Mais  les  Morts  , 
ennuyés  de  cette  difpute  ,  qui  prenoit 
le  train  de  ne  point  finir  3  chafTèrent 
hors  de  l'A/Temblée  Roxelane  &  Fauf« 
tine,  &  les  envoyèrent  vuider  ailleurs 
leurs  différends. 


Stentor  voulant  continuer  fa  leéture, 
sio  m  m  a  Sénèque'&  Scarron  ;  &  auiïi- 
tôt  Sénèque  fe   montrant  à  tous  ces 
Morts  :  Je  n'ai  point  befoin  ,  leur  dit-il  9 
d'entendre  lire  ce  Dialogue  ,  pour  fa- 
voir  ce  qu'il  contient.  Puifque  moi , 
qui  fuis  un  Philofophe  très-férieux ,  Ôc9 
fi  j'oie  le  dire  ,  allez  considérable  dans 
l'Antiquité ,  on  me  met  avec  un  Poète 
badin  ,  cela  veut  dire  que  le  Poëte 
l'emporte  bien  pardeffus  moi.  Je  vous 
déclare  que  j-e  me  tiens  dès-à-préfent 
pour  vaincu  ;  je  cède  tout  l'avantage  à 
Scarron  ;  je  ne  fuis  pas  allez  téméraire 
pour  le  lui  difputer.  A  ces  mots ,  il  fe 
retira:  mais  Scarron  ,  avec  fon  air  gai, 
dit  qu'il  n'avoit  garde  d'en  faire  autant  ; 
qu'il  avoit  trop  d'envie  de  voir  comment 
on  i'alloit   ériger  en  Philofophe ,  & 
qu'il  ne  le  pouvoit  &b  fol  u  ment  deviner* 
Il  fe  mit  donc  à  écouter  fort  attentive- 
ment :  mais  quand   il  entendit  qu'on 
inettoit  bien  haut  la  confiance  avec  la- 
quelle iî  avoit  foutenu  le  manque  de 
fortune ,  les  maladies ,  Se  que  c'étoit 
par  -là  qu'il  l'emportoit  fur  Sénèque ,  fur 
Chryfippe  ,  fur  Zénon  &  fur  tous  les 
Stoïciens  :  Ah  !  par  le  Styx,  s'écria  t-il  , 
ÇQt  Auteur  des  Dialogues  eft  brave. 
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homme;  il  fait  bien  trouver  le  mérite 
des  gens.  Je  ne  connoilfois  point  en* 
core  celui  qu'il  me  donne;  je  n'avois  pas 
fait  réflexion  que  j'avois  reçu  tous  mes 
malheurs  avec  beaucoup  de  Philofo-^ 
phie. 

Mais  quoi,  dit  fort  férieufement  Lu- 
ciliu's ,  le  grand  ami  de  Sénèque,  & 
fon  Difciple,  d'où  vient  que  cet  Au- 
teur fe  déclare  toujours  contre  la  rai- 
fon?  Quelle  inimitié  y  a-t-il  entre  la 
raifon  &  lui  ?  On  ne  doit  point ,  à  ce  qu'il 
prétend  3  compter  fur  elle  :  on  ne  £y  doit 
point  fier  ;  elle  ne  mérite  point  d^ejîime^ 
Et  qu'eft-ce  donc  qui  en  mérite  ?  A  quoi 
fe  fiera-t-on  ?  Sur  quoi  comptera-t-on> 
La  raifon  feule  ne  produit-elle  pas  tou- 
tes les  vertus?  car  elles  ceflent  de  l'être  , 
dès  qu'elles  ne  font  que  des  effets  du 
tempérament.  Le  mot  même  de  vertu 
-enferme  l'idée  d'un  effort  que  l'on  fait 
pour  s'attacher  à  ce  qui  eft  honnête. 
On  peut  naturellement  fe  porter  vers 
les  objets  de  vertu  -,  mais  il  faut  s'y  por- 
ter avec  effort  pour  être  vertueux.  De- 
puis quand  n'eftime-t-on  plus  les  bon- 
nes qualités  qui  font  acquifes  à  force  de 
foins  ?  Socrate  eft  donc  déshonoré,  pour 
avoir  vaincu  les  mauvaifes  inclination! 
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qu'il  avoit  reçues  de  la  Nature ,  & 
pour  n'avoir  dû  fa  fagefle  qu'à  lui- 
même  ? 

Comme  Stentor  vit  que  Lucilius  s'em  - 
barquoit  dans  un  difcours  un  peu  fé- 
rieux,  il  l'interrompit  afïez  prompte- 
ment  pour  lire  le  Dialogue  d'Artémile 
&  de  Raimond  Lulle.  Ce  Dialogue  fit 
beaucoup  de  plaifir  à  une  infinité  de 
Mortes  qui  avoient  été  fort  coquettes  , 
&  qui  ne  favoient  pas  qu'Artémife  fût 
des  leurs.  Elles  furent  charmées  de  la 
comparai/on  du  grand  Œuvre  &  de  la 
Fidélité  conjugale:  mais  elles  ne  laine- 
rent  pas  de  tomber  d'accord  qu'elle 
«étoit  outrée ,  &  qu'il  n'y  avoit  aucune 
raifon  de  foutenir  que  ces  deux  chofes 
fu fient  également  impofiibles.  Franche- 
ment, dit  Tune  d'entr'elles  ,  fi  la  Fidélité 
conjugale  n  eft  pas  aufîi  impoiïîbîe  qua 
îe  grand  Œuvre  ,  elle  a  fes  difficultés, 
qui  font  prefque  infurmontables  avec  de 
certains  maris  de  méchante  humeur  , 
bourrus  &  impérieux.  Pour  moi,  j'a-r 
voue  que  je  ne  me  ferois  pas  expofée 
à  toutes  les  aventures  qui  ont  fait  par- 
ler de  moi ,  fi  le  mien  eût  mérité ,  en 
continuant  d'être  mon  Amant,  que 
j'euflTe  pris  foin  de  les  éviter.  Les  ma-, 
lia  font  des  gens  in.fupportab.les.  Us  ne: 
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fe  contentent  pas  de  nWoir  chez  eux 
ni  complaifance  ,  ni  galanterie;  ils  cou- 
rent par-tout  celles  dont  ils  efpèrent 
fe  faire  écouter  i  &  voilà  comment  ils 
gâtent  îes  femmes  qui  font  portées  na- 
iurellemenr  à  la  fagelfe ,  &  qui  enragent 
d'être  forcées  à  fe  confoler  de  leur  per- 
fidie, en  furvant  le  mauvais  exemple 
quiîs  leur  donnent.  Toutes  îes  Mor- 
tes du  caractère  de  celle  qui  débitait 
ce  raifonnement  ,  commencèrent  à  lui 
applaudir  ,  &  trouvèrent  admirable  i'ex- 
.cuie  qu'elle  don n oit  au  dérèglement 
fpi  avoit  paru  dans  leur  conduite. 

On  ne  fut  point  fur  pris  de  voir  dans 
Je  Dialogue  d'Apicius  &de  Galilée,  que 
fes  fens  Femporiaflent  fur  îa  raifon» 
IDans  les  principes  de  l'Auteur,  cela  rm 
pouvoit  manquer  :  mais  on  fut  étonné 
cjue  Galilée  eût  tant  d'efprit,  &  qu'on 
âui  fît  dire  la  plupart  des  bonnes  chofes 
jqui  font  dans  ce  Dialogue,  Galilée  étoie 
Un  excellent  Mathématicien  ;  il  avoit 
mn  génie  rare  pour  îa  Philofophie,  Ceft 
lui  qui  a  pour  ainii  dire  donné  entrée 
eux  autres  dans  le  Ciel  par  fes  Lunettes, 
'&  par  l'ufage  qu'il  en  a  fait  le  premier» 
ÎApicius  au  contraire  n'avoit  jamais  fait 
d'autre  étude  que  celle  des  bons  mor- 
ceaux, Il  était  entièrement  enfeveîi  dans 


de   Plutôt;  463" 

les  plaifirs  greffiers  de  la  Table ,  &  pas?, 
conféquent  5  ditoit-  on  ,  félon  les  règles 
que  l'Auteur  paroît  avoir  établies ,  ce-» 
toit  Apicius  qui  devoit  briller  dans  la 
Dialogue  ,  &  le  partage  de  Galilée étoit 
de  n'avoir  pas  le  fens  commun  ;  car  Ga- 
lilée ne  Vaut  pas  mieux  qu'Âriftote,' 
Apicius  ne  vaut  guère  moins  qu'Ana- 
créon  ,  &  on  a  vu  qu'Anacréon  avoit 
bien  plus  d'efprit  qu'x^riftote, 

Tous  les  Morts  redoublèrent  leur 
attention  ,  quand  ils  entendirent  Mar- 
guerite d'Ecoffe  débiter  tout  le Tyftême. 
de  Platon  fur  le^Beau.  Quelques-uns  lui 
demandèrent  où  elle  en  avoit  tant  ap- 
pris; &  cette  Princéfle,  fans  s'embarraf- 
fer  troo ,  leur  répondit  que  ce  n'étoit 
pas  afïurément  dans  les  Livres,  &  qu'il 
falloit  qu'elle  eût  pris  toute  cette  fcience 
fur  les  lèvres  de  ce  Savant  qu'elle  avoit 
baifé  ;  tant  il  y  a  toujours  à  profiter, 
difoit-elle ,  avec  les  habiles  gens  1  Mais 
Platon  traita  l'affaire  plus  férieufement; 
Il  protefta  contre  tout  ce  qu'on  lui  fai- 
foit  dire  ;  il  fe  -plaignit  qu'on  eût  ren- 
verfé  fon  caractère  ,  pour  lui  mettre 
dans  la  bouche  tout  ce  qui  étoit  le  plus 
oppofé  à  fes  fentimens.  Marguerite 
d'Eco  (Te  parle  en  Platonicienne,  difoit- 
i),  &  Platon  parle  comme  auroit  û$ 
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faire  Marguerite  d'Ecoffe-  Je  ne  fuir 
plus  dans  ce  Dialogue-là  le  divin  Pla- 
ton ^  ou  du  moins  3  je  me  fuis  bien  hu-< 
sianifé. 

Là-deiFus ,  ArquéanalTe  de  Coîophon  | 
qui  étoit  irritée  contre  lui,  à  caufe  des 
;vers  qu'il  a  voit-  faits  fur  elle ,  &  qui 
«toit  encore  de  plus  m  a  u  va  ife  humeur  9 
parce  quelle  voyoit  qu'au  bout  de 
iieux  mille  ans  on  fe  fouvenoit  qu'elle 
avoît  été  vieille,  (bu tint  à  Platon  qu'il 
ji'avoit  point  été  li  fage  qu'il  le  vouloifc 
faire  croire  ;  qu'on  ne  lui  avoit  poinC 
fait  tort,  en  le  faifant  parler  fur  l'amour 
<fune  manière  allez  libre  ;  qu'il  en  avoit 
lui-même  donné  le  droit  à  l'Auteur  des; 
Dialogues  ,  en  laûTant  à  la  poftérité 
ée  méchsns  petits  vers  fort  indignes 
d'un  Philofophe  de  la  réputation  ,  Se 
qu'elle  étoit  ravie  qu'il  en  fût  puni 
comme  il  le'toit, 

Platon  répondît .  qi.nl  étoit  fort  fu re- 
prenant qu'on  aimât  mieux  juger  do 
lui  par  deux  petites  Epigrammes  qu'ii; 
avoit  peut- être  faites  en  l'air,  que  par 
tant  d'Ouvrages  de  Philo foph.ie  fi  fé- 
lieux  &  ii  fondes  ;  que  fur  ces  deux  pe- 
tites Epigrammes  on  le  crût  galant  ,  Se 
qu'on- ne  le  voulût  pas  croire  Philofo- 
plie  fur  tous  fes  Ouvrages  de  Philofa* 
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phie.  Il  fe  trouva  un  Mort,  qui,  poul- 
ie confoler  ,  lui  dit  qu'on  ne  le  faifoit 
point  trop  fortir  de  fon  caractère  ;  que 
comme  fa  manière  de  s'expliquer  étoit 
iublime ,  &  quelquefois  fort  envelop- 
pée, on  lui  avoir  allez  bien  fait  parler 
cette  langue-là;  &  que  pour  l'embar- 
ras de  la  penfée  &  du  tour ,  il  devoit 
être  afTez  content  d'un  certain  endroit  y 
où  il  prétendoit  démêler  comment  l'ef- 
prit  ne  fait  point  de  paiions  ,  mais 
feulement  met  le  corps  en  état  d'en 
faire, 

On  trouva  bien  encore  un  autre 
fubiime  dans  le  Dialogue  de  Straton  &2 
detlaphaël  d'Urbin.  Straton ,  qui  croyoit 
que  fon  nom  fût  oublié  depuis  long- 
temps ,  fut  ravi  de  s'entendre  nommer* 
Il  fe  drelfa  fur  fes  pieds  3  &  fe  prépara 
à  écouter  fort  attentivement  ,  tout 
joyeux  de  ce  qu'on  Tavoit  choifi  pour 
être  un  Perfonnage  :  mais  fa  joie  fut 
Bien  rabattue,  quand  il  ne  put  rien  com- 
prendre à  tout  ce  qu'on  lui  faifoit  drre» 
Il  avoua  qu'il  ne  favoit  ce  que  ç'étoit 
que  les  préjugés,  U  il  crut  que  ce  de- 
voir être  quelque  invention  nouvelle  y 
parce  que  de  fon  temps  on  n'en  parloil 
point. 

Raphaël  .d'Urbin  j  grâce  à  une  ap« 
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plication  prodigieufe  5  entendit  un  peiï 
de  quoi  il  étoit  que  filon  :  mais  il  ne  laifla 
pas  d'être  furpris  qu'on  ne  lui  eût  pas 
fait  dire  un  mot  de  fon  métier  ,  &  qu'on 
l'eût  jette  dans  une  Métaphyfîque  fort 
abftraite.  On  demanda  s'il  n'avoit  pas 
été  allez  grand  Homme  pour  pouvoir 
parler  de  toute  autre  chofe  que  de 
Peinture  &  de  Sculpture;  que  du  moins, 
c'étoit-là  l'idée  qu'on  avoit  eue  de  lui: 
mais  il  répondit  naïvement ,  que  ce  qu'il 
avoit  le  mieux  fu ,  c'étoit  ces  deux  Arts, 
&  qu'il  fe  tireroit  encore  plus  aifément 
de  cette  matière-là  ,  que  des  préjugés. 
Je  crois  même,  ajouta-t  il  >  que  parce 
qu'on  fait  que  je  ne  dois  pas  être  fort 
habile  far  les  préjugés,  on  a  pris  la  li- 
berté de  me  faire  dire  fur  cela  quelque 
chofe  qui  n'eft  pas  trop  jufle.  Straton 
me  dit  :  Qu'il  faut  conferver  les  préjugés 
de  la  coutume  pour  agir  comme  un  autre 
homme  ,  &  fi  défaire  de  ceux  de  Cefprit 
pour penfir  en  homme  fage  ;  &  je  réponds 
brufquemenî:  Qjiil  vaut  mieux  les  con- 
firver tous.  Je  n'entends  pas  bien  ma  ré- 
ponfe.  Ai-je  voulu  dire  que  le  meilleur 
parti  étoit  de  conferver  tous  les  préju- 
gés y  tant  ceux  de  fefprit  que  ceux  de 
la  coutume?  Mais  il  eft  toujours  bon 
de  bannir  ceux  de  l'efprit  ,  puifqu'ils 
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îont  obflacle  à  la  découverte  de  toutes 
les  vérités.  Ai -je  voulu  dire  qu'il  va- 
loit  mieux  ne  (e  pas  défaire  des  préjugés 
de  l'efprk ,  que  de  s'en  défaire  ,  &  de 
conferver  en  même  temps  ceux  de  la 
coutume  }  Mais  un  Sage  feroit  un  ex- 
travagant ,  s'il  falloit  qu'il  fe  défît  des 
préjugés  de  la  coutume  ,  &  qu'il  ne  fut 
pas  fait  au- dehors  comme  les  autres* 
Qu'on  me  dife  donc  ce  que  j'ai  voulu 
dire.  Je  crois  que  fi  on  eût  mis  en  ma 
place  quelque  Phiiofophe,  on  l'eût  fait, 
parler  avec  plus  de  juflede;  mais  on  a 
cru  qu'un  Peintre  n'y  devok  pas  regar- 
der de  fi  près. 

Stentor  fe  préparoit  à  paifer  au  Dia- 
logue fuivant  ,  lorfqu'il  lui  vint  de  la 
part  de  Pluton  un  ordre  de  quitter  la 
lecture  ,  &  de  lui  apporter  le  Livre*  lî 
obéit  aufli-tôt ,  &  fortit  de  l'Affemblée. 
Tous  les  Morts  ?  dont  le  nom  eft  in- 
connu (  &  ce  11  le  plus  grand  nombre  ), 
furent  extrêmement  fâchés  de  voir  cette 
lecture  finie.  Ils  fe  réjouiffbient  aux 
dépens  des  Morts  illuftres  qui  étoient 
intéreffés  dans  ces  Dialogues.  Ils  étoient 
ravis  de  les  y  voir  maltraités;  &  pour 
eux  ,  grâce  à  leur  obfcurité  ,  ils  ne  crai- 
gnaient rien.  Ils  étoient  bien  fûrs  que 
l'Auteur  ne  les  attraperoit  ni  dans  les 
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Hiftoires ,  ni  dans  le  Dictionnaire 
torique,  &  qu'ils  étoient  tout-à-fait  hors 
de  prife  d'un  homme  fi  dangereux. 
Ain  fi  ,  durant  que  Stentor  lifoit  5  ils 
étoient  proprement  à  la  Comédie  ,  & 
lis  voulurent  beaucoup  de  mal  à  Plu- 
ton  qui  troubloit  leurs  plaifirs. 

Pluton  s' étoit  rendu  aux  prières  d'une 
infinité  de  Morts  modernes ,  qui  avoient 
été  le  conjurer  qu'il  rie  foufFrît  point 
qu'on  lût  les  Dialogues  où  ils  avoient 
part.  Us  lui  avoient  repréfenté  ,  que 
du  moins ,  pour  les  Anciens,  leur  répu- 
tation étoît  faite,  &  que  îe  mal  qu'ori 
diroit  d'eux  ne  leur  feroit  pas  tant  d& 
tort*  mais  qu'à  1  égard  des  Modernes, 
qui  n'étoient  pas  fi  bien  établis ,  il  étoit 
important  qu'on  ne  prît  pas  fur  leur 
chapitre  des  iroprefïïons  défavanta- 
geufes  5  &  que  leur  gloire  ,  qui  ne 
faifoit  encore  que  naître  9  éîôït  trop 
foible  pour  réfifier  à  toutes  ces  plai- 
fanteries.  Voilà  pourquoi  Pluton  en- 
voya quérir  Stentor,  &  fe  faifit  de -fou 
Livre ,  dans  le  defFein  de  ne  îe  laiflèr 
jamais  voir  à  perfonne  :  mais  comme 
Stentor  étoit  curieux ,  il  en  avoit  lu  le 
reite  en  allant  trouver  Pluton  ,  &  cela 
fut  caufe  que  Pluton  l'obligea  au  fe- 
cret,  par  les  fermens  les  plus  redouta- 


dire  le  vrai ,  tous  les  fermens  des  En- 
fers ne  font  pas  grand'chofe;  les  Morts 
ne  craignent  plus  de  mourir. 

Quel  refped  Stentor  s'attira  de  tous 
les  Modernes  !  Ils  alloient  lui  faire  la 
cour  avec  grand  foin  ,  pour  l'empêcher 
de  parler  &  de  révêler  le  mal  qu'on 
pouvoit  avoir  dit  d'eux.  Quelques-uns 
convenoient  qu'il  ne  falîoit  pas  nommer 
ceux  qui  y  avoient  part,  &  le  priaient 
de  nommer  ceux  qui  n3y  en  avoient 
point.  Mais  Stentor,  qui  fe  pîaifoit  à 
les  tenir  tous  en  crainte  ,  gardoit  fort 
exactement  le  lilence.  Si  l'un  de  ces 
Morts  avoit  querelle  contre  un  autre  , 
il  lui  foutenoit  tout  en  colère  qu'on 
navoit  eu  garde  de  manquer  à  le  mettre 
dans  les  Dialogues  ;  mais  le  fecret  ne 
put  durer  fort  long  temps. 

Un  jour ,  David  Riccio  eut  la  har- 
die (fe  de  fou  tenir  à  Achille  ,  qu'ils 
avoient  été  tous  deux  Joueurs  de  Luth» 
mais  avec  cette  différence  ,  qu'Achille 
s'étoit  amufé  à  en  jouer,  tandis  qu'il 
eût  été  queftion  de  faire  le  devoir  d'un 
grand  Capitaine;  &  que  pour  lui,  il 
avoit  quitté  le  Luth ,  pour  prendre  en 
main  le  Gouvernement  d'un' Royaume»' 


fi  loin  9  que  les  Héros? 
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de  FIliade  qui  en  furent  avertis  ,  -vin- 
rent fondre  fur  David  Riccio ,  dont  fin- 
folence  leur  donnoit  en  même  temps  de 
îa  furprife  &  de  l'indignation.  Stentor  y 
vint  avec  les  autres,  quoiqu'il  ne  foit 
Héros  que  par  la  force  de  fes  pou- 
mons. Il  fe  mit  à  crier  d'un  ton  redouta» 
1)1  e  5  &  propre  à  fe  faire  entendre  par 
tout  l'Enfer  :  Eft-ce  là  le  téméraire  qui 
ofe  fe  comparer  à  Achille f  Je  veux  bien 
qu'il  fâche  que,  quoiqu'il  ait  été  Mi- 
nière d'Etat ,  on  fe  fouvient  toujours 
de  fon  origine  ,  ,&  que  dans  les  nou- 
veaux Dialogues,  on  lui  donne  un  ca- 
ractère au fli  bas  qu'au  plus  miférable 
iViolon  qui  ait  jamais  été. 

David  Riccio  demeura  tout  inter- 
dit. Il  s'étoit  flatté  qu'après  fes  aven- 
tures ,  &  le  rang  qu'il  a  voit  tenu  dans  le 
monde,  ilne  pafleroit  pas  pour  n'avoir- 
pas  eu  le  courage  élevé;  &  il  ne  lui  fût 
jamais  tombé  en  peniée  que  ,malgré  tou- 
,  tes  les  entreprifes  ambitieufes  qu'il  avoit 
faites ,  on  le  pût  dépeindre  comme  un 
homme  lâche  &  timide.  Achille  fut  ven- 
gé, par  le  trouble  fk.  par  îa  confufiora 
de  David  Riccio  ;  &  la  Duchefle  de 
tValentinois,  qui  fe  trouva  là  préfente, 
in  fui  ta  encore  à  ce  malheureux ,  en  di~ 
isnt  qu'elle  navoit  jamais  de  joie  plus 
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îenfible  ,  que  quand  elle  voyo.ît  rabat- 
tre l'orgueil  de  ces  fortes  de  gens  à 
qui  la  fortune  avoit  fait  oublier  la  baf- 
•fefTe  de  leur  naiflance  ,  &  qu'elle  re- 
mercieroit  volontiers  ,  fi  elle  pouvoit  , 
l'Auteur  des  Dialogues,  de  ce  qu'il 
avoit  maltraité  David  Riccio. 

Stentor  ne  put  s'empêcher  de  répli- 
quer à  la  Duché  (Te:  Et  remercieriez- vous 
cet  Auteur,  s'il  faifoit  rouler  toute  vo- 
tre hiftoire  fur  ce  que  vous  avez  été  une 
vieille  Coquette  ?  Que  voulez  -  vous 
dire  ,  reprit-elle ,  en  changeant  de  vi- 
fage  ?  Je  veux  dire  ,  répondit  Stentor, 
que  dans  les  nouveaux  Dialogues  ,  vous 
difputezà  Anne  de  Bouîen  le  prix  de 
îa  Coquetterie;  &  qu'enfin  \  vous  l'em- 
portez fur,  elle  ,  parce  que  vous  vous 
êtes  fait  aimer 5  toute  grand-mère  que 
vous  étiez.  Je  me  vante  donc  de  mon 
âge,  dit  la  Duché  (Te  ?  cela  n'eft  point 
<lu  tout  naturel  ;  les  femmes  ne  veu- 
lent point  d'un  mérite  qui  foit  fondé 
fur  les  années.  Votre  Auteur  ne  con- 
noît  donc  pas  bien  les  femmes,  répon* 
dit  Stentor;  car  il  vous  fait  bien  fière 
de  votre  âge. 

Molière  ne  put  laifler  p  a  fier  cette  oc- 
cafion  de  plaifanter  fur  les  Vieilles  qui 
confervent  encore  toutes  leurs  inclina- 
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:îions  galantes,  &  fur  les  foins  que  îe£ 
Femmes  prennent  pour  céguifer  leurs 
années.  Il  traita  cette  matière  fi  agréa- 
blement, que  Stentor  ,  tout  furpris  de 
ï entendre ,  lui  dit  :  Mais  ce  n'efl  point 
ainfi  que  vous  parlez  dans  les  nouveaux 
Dialogues?  Vous  y  tenez  de  certains  dif- 
cours  de  Philofophie,  qui  ne  valent  pas 
ce  que  vous  venez  de  dire.  Des  D if- 
cours  de  Philofophie  ,  s'écria  Molière! 
On  fe  moque.  Mon  caractère  eft-ii  fi 
peu  connu  ^  qu'on  ne  puilTe  pas  me 
•faire  parler  fur  des  fujets  qui  me  con- 
viennent. Je  ne  fais  ,  répondit  Stentor; 
mais  enfin  ,  j'aimerois  bien  mieux  vous 
entendre  far  ces  Vieilles  que  vous  nous 
dépeignez  fi  plaifamment ,  que  fur  cet 
ordre  de  l'Univers  dont  vous  entretenez 
Paracelfe. 

Ce  fut  ainfi  que  Stentor  commença 
à  divulguer  le  fecret ,  &  enfuite  il  ne 
fe  contraignit  plus  du  tout  à  le  garder, 
Defcartes  apprit  que  lui,  qui  eft  le  Père 
des  Tourbillons  &  de  la  Matière  fub- 
tile  ,  il  parlait  de  Colin-Maillard ,  & 
qu'on  le  faifoit  revenir  en  enfance.  Ju- 
liette de  Gonzague  fut  qu'elle  difoit  à 
Soliman  des  choies  qui  démentoient  af- 
fez  la  pruderie  dont  elle  fe  piquoit.  II 
ïa?y  eut  .que.|Iontézu,me  qui  fut  content; 
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'Quand  ce  Roi  du  Mexique  eut  fu  com- 
bien on  îe  fuppofoit  habile  dans  l'Hif- 
îoire  Grecque  &  Romaine,  il  en  conçut 
tant  dé  vanité,  qu'il  ofa  difputer  contre 
Thucydide  &  Tite-Live.  Auffi  ne  fuivit- 
Il  pas  tous  ces  Morts  modernes ,  qui 
allèrent  porter  leurs  plaintes -au  Ror 
des  Enfers.  Ceux  dont  Stentor  avait  Wi 
les  Dialogues  ,  s'avifèrent  s  à  l'exemple 
de  ces  derniers  a  de  fe  plaindre  auffi  j 
&  la  foule  fut  auffi  grande  chez  Pluton, 
qu'elle  l'a  voit  été  la  première  fois.  Il  fut 
fâché  de  fe  voir  engagé  de  nouveau  à 
un  examen  fi  ennuyeux;  mais  il  ne  pou* 
voit  pas  refufer  la  juftiee  à  fes  Sujets» 
Du  moins  il  voulut ,  pour  éviter  la 
confufion,  que  chacun  mît  fes  plaintes 
par  écrit  ;  de  quand  il  les  eut  reçues, 
toutes  ,  il  fut  afTez  étonné  de  trouver 
parmi  ce  nombre  une  Requête,  dont 
.voici  les  termes. 
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RE  Q  U  Ê TE 

D  E  S  MORTS 

D  É  S  INTÉRESSÉ  S, 

jR.0'1  des  Enfers-*  Nous  commençons paf 
vous  protefler  que  l'on  ne  parle  de  nous  en 
aucune  manière  dans  Us  nouveaux  Dialo- 
gues. Nous  finîmes  keureujlment  échappes  à 
V Auteur ,  Joie  parce  qu'il  ne  nous  a-  pas 
connus  rfoit  parce  qu'il  ne  no-us  a  pas  ju- 
ges propres  pour fis  dejfeins  r  mais  nous,  ne 
laiffbns  pas  de  nous  intérejj&r  pom  le.  fins 
commun  y  qui  efi  hhffi ?■_,  à  0,  qu  'il,  nous 
paroîty  m  quelques  endroits  de  ce:  Livre» 
Permettez-nous  de  vous  les  marquer  x  &  dê 
vous  en  demander  jufiice* 

kes  Bejks  font  de  tous  Pays ,  &  les 


Jugement  be  Phtjtûk,  475*  , 
Rois  mêmes  ni  les  Conquérans  n'en  font 

</#e  5 é?//^  reconnues  par- 
tout pour  belles 9  &  que  les  Rois  ni  les  Con- 
quérans ne  font  pas  reconnus  par-tout  pour 
Rois  ou  pour  Conquérans  ?  Mais  qu'une 
Belle  Chinoife  vienne  en  Europe ,  pour 
voir  fi  on  £  y  trouvera  belle  avec  fin  vif  âge 
plat ,  fes  petits  yeux  &  fin  ne£  large  ;  elle 
s'appercevra  bien  que  les  Belles  ne  font  pas 
de  tous  Pays.  Un  Conquérant  Chinois  9  qui 
pourroit  venir  jufiiten  Europe  y  s'y  fer  oïl 
affurénunt  bien  mieux  reconnoître  pour  un 
Conquérant  5  fi  la  fortune  le  favorifoit  ;  & 
Alexandre  lui-même  ,  dont  il  ejl  que fl  ion 
dans  ce  Dialogue ,  ne  fut-il  pas  la  terreur 
des  Indiens  "(  Phriné  ri  eut  pas  été  leur 
charme.  Un  Grecfavoit  défaire  des  Armées 
aux  Indes  comme  ailleurs  :  mais  une  Grec- 
que n'y  eût  pas  fu  fi  bien  donner  de  Va- 
mour.  Les  goûts  pour  la  beauté  font  diffe- 
rens  dans  les  Nations  ;  mais  dans  toutes 
les  Nations ,  on  cède  au  plus  fore.  Ainfip 
les-  Conquérans  font  de  tous  Pays  y  &  U$ 
Belles  nen  font  pas. 

Les  vraies  louanges  ne  font  pas  celles 
qui  s'offrent  à  nous  ,  mais  celles  que  nous 
arrachons* 

Cette  maxime  ne  nous  paraît  pas  trop 
jufie*  Nqus  convenons  que  les  louange^ 

Kr  ïj 
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^'0/2  arrache  de- la  bouche  de  fis  Enm* 
mis  mêmes  ,  font  de  vraies  louanges  :  mais- 
ce  font  de  vraies  louanges  aujjz  ,  que  celles 
qui  font  données  par  des. gens  qui  ne  f&  font' 
point  tant  de  violence  pour  tes  donner.  II: 
n U fi  point  befo'm^que  ceux  qui  louent  ne  le; 
f affine  qrià  regret.  Titus  3.  que  ton;  avoir 
-nommé  les  délices  du  Genre  Humain  ,  de» 
•voit-il  donc  n'être  point  flatté  de  cette: 
louange  ^  parce  que  je s  Sujet?  n-avoien$ 
point  eu  de  répugnance  à,  convenir  qu  il  la, 
méritât?  Et  Attila,  étoit-il  mieux-  loué  par 
ceux  qui  ,  en  Ihippdlant  h.  Fléau  de  la  co- 
lère célefte  y  étaient  bien  f  âchés  d'être  réduits- 
à  à  reconnaître- pour  un  grand  Homme  dé: 
Guerre? 

L'ambition  eft  aîfée  à-  recormoitr®.- 
pour  un  ouvrage  de  l'imagination  ;  elle 
en  a  le  caractère  ;•  elle  effc  inquiète  s 
pleine  de  projets  chimériques;  elle  va  au- 
delà  de  fes  fou  Laits  3  dès  .qu'ils  font  ac- 
complis. 

Croireit-on  que  ce  fut  par  toutes  ces  qua~ 
iitês  que-  l'Auteur  prétend  difiinguer  t am- 
bition d?avec  rameur  ?■  Il  faut  que  F  amour- 
fou  devenu  bien;  tranquille.  Il  eût  aifément 
paffêpour  un  ouvrage  de  Vim-agination  5  du 
temps  que  nous  étions  rivans  j  car  il  êtoit 
inquiet  &  plein  de  projets  chimériques ,  &  _ 
m  fi  contsntoitprefque  jamais ,Nous  croyons.  - 
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pointant  qu  'il  ko;  pas  encore  tout-afait 
changé  de  nature.  U  Auteur  oppojet  amour 
à  t  ambition  ;  &  après  qu'il  a  dit  bien  du 
mal  de  t  ambition  5  nous  remarquons  qu'il 
no  fer  oit  rien  dire  de  £  amour.  Apparem- 
ment fit  amour  étoit  reconnu  pour  une  paj-  , 
fion  fi  paifible  &  (i  douce ,  on  neut  pas 
manqué  de  faire  bien  valoir  cet  avantage 
au  il  auroit  eu  fur  £  ambition*. 

De  quelle  manière  devîntes-votts  fou?' 
D'une  manière  fort  raifonnable. 

Nous  confentons  à  laijfer  pajfer  cette 
pointe  ,  pourvu  que  nous' ne  la  retrouvions 
pas  au  bout  de  dix  lignes,  Je  fis  des  ré— 
'flexions  fi  judideufes  ?,  que  j'en  perdis 
le  jugement, 

Les  frénétiques  font  fi  fous ,  que  le1 
plus  fouvent  ils  f©  traitent  de  fous  les 
uns  les  autres. 

Si  les  frénétiques  ne  donnaient  point 
d'autre  marque  de  folie,  nous  n'aurions 
pas  nïuîtvaiÇe  opinion  d'eux.  Cz  nef  pas- 
être  fou  >  que  âappzikr  fous  ceux  qui  l& 

Voilà,  Rai  des  Enfers,  fes  endroits  les- 
plus  confidèïablcs  dont  nom  avons  cru  êtrs 
obligés  de  nous  plaindre-,  par  h  fui  intérêt 
de  la  raifon.  Il  y  a  parmi  nous  des  Morts 
Grammairiens ,  qui  vouloient  vous  impôt- 
mmr  d'un  affe{  grand  nombre  d'expreffioM 


r4?8  1  U  CEMENT 

qu  'ils  trouvoknt  -à  reprendre  dans  les  nou- 
veaux Dialogues.  Nous  n avons  point  été 
de  leur  avis.  Les  critiques  qui  fie  font  aux: 
Enfers  doivent  être  plus  folides.  Il  faut 
qu  elles  roulent  fur  les  chofes  &  non  pas 
fur  les  mots  ;  &  de  plus ,  comme  V  Au* 
teur  change  volontiers  fis  expreffîons  d'une 
Edition  à  Vautre ,  nous  pourrions  prendre 
de  la  peine  inutilement.  Il  vaut  mieux  ne 
lui  pas  faire  de  grâce  fur  les  penfiées  ,  puif* 
que  ce fî  fur  cela  qu'il  ne  fi  corrige  point* 
Nous  attendons  vos  décidions  avec  impa- 
tience. Faites  voir  ^  gpand  Roi,  que  vous 
êtes  V Apollon  des  Enfers  9  ï$  que  le  Styx 
vaut  bien  Wllppocrlne. 

Pluton  répondit  à  cette  Requête  de 
la  manière  du  monde  la  plus  favorable» 
Il  ordonna  que  tout  ee  qu'elle  critiquoit 
feroit  tenu  pour  bien  critiqué;  &  fur  les 
plaintes  des  autres  Mort?  ,  voici  des  Ré- 
glemens  qu'il  fit ,  de  l'avis  d'Eaque  3c 
de  Rhadamante» 

Que  nonohftant  le  bien  que  t Auteur  des 
'Dialogues  dit  aHéroflrate  ,  il  feroit  réta- 
bli dans  fa  mauvaifi  réputation*. 

I  L 


'Que  des  Amans  fidèles  ne  pajferohriz 


B  E    F  L  XI  T*  Ù  H? 
]wz/z£  yt?6>«r  Are  fzw^z  rarw  ^  ^5  Dieux- 
Amans  ,  &  que  Pauline-  cher  dur  oit  d?au* 
ires  raiforts  pour  jufîifie?  fin  aventure» 

III. 

Qu'il  ne  feroit  point  permis  de  railler  Ifo- 
mère  deux  fois  ,.  &  quoti  ne  permettrais 
f  oint  la  récidive, 

,  I  V. 

Que  Scarron  reconnoîtroit publiquement? 
que  hors  des  Dialogues  il  le  cldoit  m-  tout 
à.  Sénèque* 

;  V. 

Que  Molière  ne  parleront  point  de  Phi— 
ïofophie  ,  ni.  Defcartes  de  Colin- Ma  illard,, 

V  !.. 

Que  Monte^ume  ne  fauroit  à  fond  qui 
fHifoire  du  Mexique. 

VIL 

Que  Galilée  n *  aurait  point  dans 
'Dialogues -plus  defprit  qu'Apicius* 

Y  III.  ; 
^«e  tes  Femmes  ne  tirerohnt  point  dr&* 
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yantage  de  la  danger  eufe  Chyrfik  de  Ràh* 

mond  Lulle, 

I  X. 

Que  Candaule  ne  firoit  point  d'une  hu« 
mmr  Jl  paijîble  ,  de  peur  qu'il  ne  donnât' 
un  mauvais  exemple  aux  Maris  ,  &  que- 
Gigés  auroit  des  idées  plus  nobles  de.  ta- 
mour, 

X, 

Que  Faujline  demanderait  pardon  m 
Roxdanede  l'avoir  contredite  3  &  Rox  élans 
à  Faujline, 

XL 

Que  Platon  ne  fer  oit  point  Galant  9 
maïs  feulement  P/nlafophe, 

X  I  L 

Que  la  Ducheffe  de  Valentinois  ferai®, 
difpenfle  de  fe  vanter  de fon  âge, 

XIII. 

Que  .David  Riccio  pourrait  parler 
quand  il  voudrait  m  Minijire  d'Etat^  &' 
ne  ferait  point  obligé  à  n  avoir  que  des  fem<* 
Ê^nms  d'un  Joueur  d&  Luth% 


'Jugement  de  Pluton.  481; 
XIV. 

Quon  laver  oit  Théocrite  de  Chio  dans 
h  Fleuve  Léthé  ,  pour  lui  faire  perdre  la. 
mémoire  de  fes  mauvaifes  pointes  ,  &  que 
Von  donneroit  un  an  à  Parmênifque  pour 
s'expliquer  y  aujji  bien  quà  Raphaël  d'Ur- 
bin. 

Ces  Réglemens  furent  publiés  par 
tout  l'Enfer  ,  avec  défenfe  expreiïe  à 
tous  Morts  de  venir  encore  étourdir 
Pluton  fur  cette  matière ,  à  moins  que 
quelque  Vivant  ne  s  avisât  de  copier 
le  Copifte  par  de  nouveaux  Dialogues  ^ 
qui  méritaient  d'être  critiques» 


Si 
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Des  Titres  &  Sujets  contenus  dank 
ce  Volume. 

ENTRETIENS 
sur  la  Pluralité  des  Mondes; 
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